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AVERTISSEMENT 

5i/r  c^^r/^  féconde  Partie, 
T 

J^  EMPRESSEMENT   du   Pub!ic   à  Yolt 

paroître  une  fuite  du  Comte  de  Val- 
inoiit "s  Se  les  heuieux  fruits  qu'ont 
produits  les  tiois  premiers  Volumes, 
ont  écé  pour  l'Editeur  une  douce 
récompenfe  de  (ts  premiers  foins,  & 
lin  ensûrageinent  indifpenfable  à  de 
nouvelles  recherches. 

Celles  qu'il  a  faites  n'ont  pas  été 
fansfuccès,  puifqu'elles  lui  ont  four- 
ni la  matière  de  deux  autres  Volu- 
mes de  Lettres,  d'autant  plus  inré^ 
refTantes  qu'elles  ne  nousoif:ent  plus 
fe'i.lement  dts  principes  de  Religion 
&  de  conduite  pour  tous  les  kgts  3c 
pour  tous  les  états  de  la  vie  -,  mais 
qu'elles  nous  font  voir  ,  dans  M. 
de  Valmontj  l'homme  du  monde, 

a  iij 


Vj    AVERTISSEMENT. 

l'homme  en  place ,  qui  a  fu  les  mettre 
en  pratique. 

Quelques  notes  Se  des  Mémoires 
très  fuccinds  ne  nous  ont  laiGe  que 
peu  de  lumières  fur  les  tems  qui 
ont  fuivi  fa  ûifgrâce.  Ce  que  nous  y 
avons  appris  de  plus  important,  eft 
que  ,  peu  de  mois  après  fon  départ , 
la  Reine,  toujours  pleine  de  bonté 
pour  cette  famille  ,  avoit  obtenu 
du  Roi  un  Régiment  en  faveur  du 
Comte  ,  fans  que  pour  cela  il  lui  fut 
permis  de  reparoître  à  la  Cour  :  qus 
dès  les  premières  années  il  s'étoit 
diftingué  par  des adions  éclatantes, 
qui ,  le  faifant  pafler  rapidement  par 
difFérens  grades,  l'avoient  conduit 
de  bonne  heure  à  celui  de  LieutenaiiC 
Général ,  &  Tavoieiit  mis  à  portée 
de  rendre  des  fervices  fignalés  ,  par- 
ticulièrement dans  fa  dernière  cam- 
pagne. 

Ceft  à  cette  époque  fi  favorable 
pour  lui  yôi  après  q^uinze  ans  d'exil. 
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que  recommence  une  correfpondance 
fuivie  5  qui  met  dans  tout  leur  jour 
les  grandes  qualités  duComte^  prc- 
parces  par  les  leçons  qu'il  avoit  re- 
çues du  Marquis ,  développées  par 
ks  foins ,  (Se  perfcvlionnées  par  la 
Eeligion. 

Nous  nous  fommes  permis,  pouT 
ce  nouveau  Recueil ,  les  mêmes  li- 
bertés dont  nous  avons  ufé  par  rap- 
port aux  Lettres  qui  font  la  matière 
des  Volumes  précédens.  Nous  avons 
refondu  ôc  rajeimi  le  ftyle  en  bien  des 
endroits;  nous  avons  déguifé  en  par- 
tie des  anecdotes  f[-op  frappantes .  Se 
en  général  tout  ce  qui  auroic  pu  dé- 
figner,  d'une  manière  trop  fenfible , 
une  famille  qui  ne  veut  point  être 
nommée. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  ici  à  une 
fuite  d'incidensromanefques,  de  faits 
extraordinaires.  Les  évènemens,  pour 
la  plupart,  font  fnnpies,  naturels,  Se 
tels  que  y  dans  un  certain  monde ,  om 
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en  a  ^u  fouvent  a. river  de  fembîa- 
bies.  Înous  aurions  feulen^enr  dcliré 
pfu:""  OM  .'Kioucir  quelques  reiiîtes  un 
peu  trop  no'ies  .'u  caic;dcre  odieux 
et  IVrm.nii  du  C  mt.e ,  dont  la  vertu 
n  a  voit  pas  befoin  d'un  C  grand  con- 
traile  pour  briller  de  tout  Ton  éclat.  | 
Le  caradère  de  la  Vicomtcfie  de  Lati- 
fane  nous  paroiflbit  auffi  fufceptible 
de  quelque  adouciffemcnr.  On  fait, 
il  efl  vrai ,  ce  qu'ont  opéré  dans  tous  . 
les  tems  la  jaloufie ,  la  vengeance, 
d'une  part,  ôc  de  Tautre  les  dépits  , 
les  fureurs  d*un  amour  méprifé;  Se 
THiftoire  n'offre  que  trop  de  pareils 
tableaux.  Mais  notre  fiècle  çd  fi  déli- 
cat ,  le  vice  même  y  parle  un  fi  doux 
lan^a2;e  ,  on  a  Tu  y  répandre  fur  les 
pafllons  un  vernis  fi  propre  à  en  dé- 
guifer  les  traits  ,  &  fur  les  crimes 
qu^elles  enfantent  une  fi  profonde 
cbfcurité  ,  qu'il  eft  aifé  d'encourrr  la 
cenfure  par  ces  fortes  d'images,  qui , 
toujours  vraies  dans  le  fond,  paroif- 
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fent  du  moins ,  à  nous  entendre , 
n'avoir  plus  rien  de  commun  avec 
nos  moeurs.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous 
ne  nous  fommes  pas  crus  autorifés  à 
altérer  les  principaux  faits.  On  doit 
fe  fouvenir  d'ailleurs,  que  ce  n'eft 
pas  une  hiftoire  qui  fe  foit  pafTëe  de 
nos  jours  que  nous  donnons  au  Pu- 
blic, quoique  dans  tous  les  tems 
celle-ci  puiffe  être  utile  à  tous  ceux 
qui  la   liront. 

Il  nous  refle  ,  à  l'cgard  des  notes , 
une  remarque  à  faire;  &  elle  a  lieu 
également  pour  celles  que  nous  avons 
inférées  dans  les  trois  premiers  Vo- 
lumes de  ces  Lettres:  nous  y  avons 
gardé  par  rapport  aux  faux  Sages, 
ennemis  de  toutes  les  vérités  qui  im- 
portent le  plus  au  bonheur  des  hom- 
mes ,  des  ménagemens  qui  ne  leur 
font  pas  dus  ;  mais  que  nous  avons 
cru  nous  devoir  à  nous-mêmes ,  pat 
goût ,  par  fentiment,  par  caraâère, 
&  non  par  principes;  car  lorfqu'ii 
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cfl  queflion  de  iiûkndie  la  caufe  de  U 
Divinité,  de  la  Patrie,  dcdcs  mœurs, 
quels  principes  obligent  à  refpeflei 
ceux  qui  ne  refpedent   rien  ?  Eh  !l 
comment  arrive-t-il  qu'ils  s'arrogent|' 
à  eux-mêmes  des  droits  qu'ils  violent 
à  chaque  infiant  {  Tel  incrédule  ,  V'i 
"dole  de  Tes  partifans ,  e^  aujourd'hui, 
dans  prefque  tous  leurs  écries  ,  bien 
plus  facré  que  la  Religion. 

Nous  avons  ajouté  dans  cette  def 
nièreédition  *quelquesnotesimpor- 
tantes,  celles  en  particulier  qui  corr- 
cernent  M.  le  Comte  du  Mui ,  ôc  qui 
font  tirées  d'un  manufcrit  de  famille 
qu'on  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer. 

—    ■    ^■■■-— 1— ■   ■—    un   Mi— i^M^iM—^1— ^1^        \,  m    ■■■^■■»  1^— i^w— MM— ^M^ 

*  Il  s'agit  ici  de  la  huicième  édition. 
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EXPLICATION 

DES      FIGURES. 

/(I.  Sujet  de  TEftampe  qui  doit  fervii:  de 
Frontifpice  au  quatrième  Volume. 

Un  homme  dans  la  force  de  t âge  y 
avec  des  traits  mâles  ^  un  caractère  de 
grandeur  _,  &  fexprejfion  du  f-mtimcnt  y 
foule  aux  pieds  une  hydre  -,  f y mh oie  des 
paffions  qu'il  a  domptées,  La  ^"Religion 
le  foutient  &  le  couronne. 

Dans  l'enfoncement  j  la  Sagejfe  hu- 
maine j  aux  prifes  avec  la  Volupté ,  fc 
couvre  d'une  foible  Egide  ^  &  s'appuie 
fur  une  pyramide  qui  ne  portç.  que  fur 
la  pointe ,  &  qui  en  tombant  t entrains 
(ians  fa  chute, 

XII.  Sujet  de  la  féconde   Figaro 
du  quatrième   Volume. 

Cette  EJlampe  repréfente  M.  le 
Dauphin  inflruifant  fes  enfans.  Le  def- 
(in  eji  de  M.  le  Monnet  ^  d'après  J on 
propre  tableau  ,  peint  par  les  ordres 
de  M.  le  Duc  de  la  Vauguyon,  Voyez 
l^,  cote  de  la  page  243. 
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Sl  A  G  E  i8  î ,  lig,  5  ,  CD  force  ,  li/.  en  forcer 
V.  ^7^  y  Hg     13,   aixquels,   /-^T  au.uel. 
P.  ^99  »  %•  I  ^  >  falfoient ,  ///  faifoit. 
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LES    EGARE  M  E  M  S 

DE    LA    RAISON. 


SECONDE   PARTIE, 


LETTRE     PREMIERE. 
Du    Comte  de   Valmont  à  fjn  Père, 

JL7.1.  LE  Maréchal  de...  vient  de  ter- 
miner cette  campagne  avec  gloire,  &  fe 
diipofe  à  mettte  les  troupes  en  quartiers 
d'hiver.  Se  conformant  aux  intentions  de 
la  Reine,  il  a  bien  voulu  m'appuyer  de 
tout  ion  crédit  auprès  de  Sa  Majeîlé.  Il  a 
trop  fait  valoir  mes  fervices  dans  la  part 
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2      Lis     E  g  a  r  e  m  e  n  s 
qu'il  me  clcnne  acu>£.  feeeès.  qui  etoc  cgu- 
rcnné  nv?s  den-Tièrçs  é^ncrefrifes.  v.  <^  e'eJ^ 
d'après  ce  rémoignnge  fi  ilatteur,  que  le 
Roi  daiene  mettre  fin  à  mon  exil.  Se  me 
rappelle ,  ainil  que  vous  ,  à  la  Cour.       1 
Je  (ens  ,  mon  père  ,  tout  le  prix  de  cette 
faveur  :■  ce  ncû  cependant  qu'en  trem- 
blant que  je  la  reçois..  Formé  par  vous- 
Enêrnc  à  rattachement  le  plus  rendre  pour 
raon  Souverain  ,.  devenu  par  vos  leçons 
l'on  de  Tes  fujets  les  plus  zélés  3c.  les  plus; 
fidèles  3  je  ne  pouvois  que  me  rappeler 
avec  douleur  que  j'avois  mérité  d'encou- 
rir ia  difgrace:  je  ne  puis  que  jouir  avec 
tr aniy  ov r de  fa  préfencey  mais  en  chérifTan c 
£a  pericnne ^  je  crains  lair  qu'on  refpire 
fi  près  du  trcnea^  les  fatales  influences  du 
féj'our  qu'habite  le  Monarque  •,, je  crains 
l'exemple  contagieux  de  tout  ce  qui  l'en- 
vironne. Depuis  quinze  ans  que  je  fuis 
éloigné  de  la  Cour ,  elle  efc  étrangère  pour 
moi.  Que  vais-jey  faire  ?  jouer  maladroi- 
tement le  rôle  de  Courtifan  que  je  mé- 
prife  5  ou  paroiri:e  un  homme- lingulier  ôc 
un  erre  bizarre  ;   rifquer  d'oubher   vos 
maximes ,  ou  contrarier  fans  celle  celler 
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des  autres  *,  applaudit*  tout  haut  à  ce  que 
je  ferai  forcé  de  condamner  en  fecret ,  ou, 
plus  courageux  &  plus  vrai ,  me  faire  au- 
tantd'ennemisqu'ily  aurad'hommes  puif- 
fans  dont  je  heurterai  les  fentimeus  &  les 
intérêts  fans  le  vouloir.  Quelle  triîle  alter- 
native 1  N'importe  ,  j'obéirai ,  comme  ;e 
le  dois  :  mais  venez  au  iecours  de  votre 
fils  y  jamais  il  n'eut  plus  befcin  de  vos 
confeils  3c  de  vos  lumières.. 

LaPveine  redemande  ion  Emilie.  Elle  a 
du  lui  écrire  >  pour  lui  offrir  auprès  d'elle 
la  même  place  que  fa  tendreiïe  pour  fon 
mari  Ta  empêchée  d'accepter  autrefois. 
Maintenant  elle  ne  peut  la  refufer  fans, 
fe  montrer  ingrate.  Mais  comment  fe  fé- 
pareroit  elle  de  vous  ?  comment  quitte- 
roit-elle  fes  enfims  que  vcu»-méme  ne 
pourriez  lui  abandonner  fans  le  plus  fen- 
fible  regret  ?  Daignez  donc  ,  mon  tendre- 
père  ,  me  les  ramener  avec  elle.  Je  (en- 
tirois  bien  moins  le  plaifîr  de  Tes  revoir  > 
fi  vous  me  condamniez  à  les  revoir  fans 
vous.  Le  Comte  de  Veymur  ^y  qui  vient 

*  Aurrefois  le  Chevalier.  Voyez  la  Lettre 
XXXII  du  fécond  volume. 

A  z 
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d'obtenir  Ton  congé  ,  fâchant  rimpoiilbi- 
lité  où  je  fuis  de  vous  rejoindre  Se  même 
de  me  rendre  auffi  tôt  que  vous  à  la 
Cour  5  ne  hâte  fî  fort  fon  départ ,  que 
dans  le  deifein  de  vous  accompagner.  Il 
veut  bien  fe  charger  de  ma  lettre  8c  ce 
•tous  nos  eir.brafîemens  pour  fa  famille 
6c  pont  la  mienne.  Il  le  charge  auflî  de 
vous  inftruire  plus  au  long  de  tout  ce  qui 
s'eft  palTé  à  l'armée.  Mon  fils  vous  écrit 
en  m-ême  temps  que  moi ,  ainii  qu'à  la 
mère  ■^.  C^efl:  aux  foins  que  vous  avez 
pris  de  fon  enfance  qu'il  doit  toutes  les 
bonnes  qualités  qu'on  rembarque  en  lui  y 
^  j'ofe  dire  ,  (ans  vous  flatter,  que  le 
difciple  fait  honneur  à  fon  maître. 


*  Ou  a  retranché,  comme  dans  les  volumes 
.préc^dens ,  -toutes  les  lettres  ptu  importantes  , 
pour  ne  conferver  <]ue  celles  qui  nous  enx  par;? 
n-iéritcr  quelque  attention. 
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LETTRE    IL 

Du   Marquis  à    fon    Fils, 


UEL  mélange  pour  mol ,  mon  fils,  dé 
plaiilrs  &  de  peines  !  tu  es  rentré  en  grâce 
avec  ton  Prince  i  tu  as  fervi  utilement  ta 
patrie  5  je  prévois  que  par  la  fuite  tu  la 
ferviras  plus  utilement  encore  :  que  ces 
penfées  font  douces  &  confolântes  poùif 
un  père  I  mais  que  le  facrifîce  que  je  viens 
de  faire  coûte  à  ma  fenfîbilité  î  Ton  Emilie 
eft  partie  avec  ies  en  fan  s  &  M.  de  Vey- 
mur  i  &  je  n'ai  pu  les  accompagner.  De- 
puis que  je  ne  t'ai  vu ,  ma  fanté  s'efl  al-' 
téréc.  Sans  avoir  de  maladie  ,  j'ai  des  in- 
firmités, plus  que  cela  encore,  une  vieille 
habitude  me  rend  ce  fépur  nècelfaire.  Je 
fuis  utile  à  mes  pauvres  vaifaux  :,  de  que 
ferois-tu  à  la  Cour  d'un  vieillard  tel  que* 
moi  ?  Qu'y  ferois-je  moi-même  ?  je  n  ai 
plus  cette  vigueur  d'efprit  ni  cette  force 
de  courage  qui  pourroient  te  foutenir 
dans  des  occafions  délicates ,  ou  t'cîïrir 
daps  "des  circonftances  difficiles  la  rel-- 

A  î 


^  Lïs  Egarimeks 
fource  d'un  bon  confeil.  Je  me  kikIs  juf- 
tice,  cher  Valmont  j  &  c'eft  le  feul  mé- 
rite que  je  puiire  avoir  à  mon  âge.  Non  , 
je  ne  fuis  point  de  ces  hommes  que  la 
nature  paroît  avoir  exceptés  de  la  loi  com- 
mune 5  de  ces  hommes  rares ,  dont  le 
génie  toujours  vaûe  ,  dont  la  raifon  tou- 
jours ferme  ^  femblent  même  prendre  de 
nouvelles  forces  quand  le  corps  s'affci- 
blir.  Je  ne  fuis  plus  ce  qu'etcit  M.  d'Or- 
val  quand  nous  l'avons  perdu*,  Se  je  n'ai 
pas  mérité ,  par  Tufage  que  j'ai  fait  de  ma 
jeuneffe  ,  une  vieilleife  femblable  à  la 
iienne.  Ne  fois  donc  pas  étonné  ,  (î ,  mal- 
gré les  infcances  d'Emilie  ,  malgré  ma  ten- 
drelîe  pour  vous  tous ,  mes  chers  enfans , 
j'ai  pu  nie  réioudre  à  ne  point  quitter  ces 
lieux  5  où  peut-être  dans  peu  ma  cen^Ire 
lera  réunie  aux  cendres  de  mes  pères.  La 
mort  toute  récente  de  mon  ancien  ami , 
bien  plus  jeune  que  moi  *  ,  celle  de  fon 
époufe  5  m'avertiiTent  de  notre  fin  com- 
munei  &  je  ne  dois  plus  penfer  qu'à  m'y 
préparer. 


*  M.  dvi  Yeymar  ,  le  frère  aîcé  d-c  celui  ^ut 
a  -^poufé  Mlle,   de  Senncville. 
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C'cft  d'ailleurs  une  confolation  pour 
moi ,  de  favoir  que  j'épargne  à  mes  enfans 
le  rpecracle  d'un  père  mourant,  <8<:  queje 
les  accoutume  parl'abfence  à  la  privation 
•d'un  bien  qu'ils  peuvent  perdre  fi-tôt. 
Si  toutefois  le  Ciel  prolonge  mes  an- 
nées ,  je  jouirai  encore  du  plaifir  de  vous 
voir.  Le  Prince  vous  permettra  de  venir 
vous  délalfer  auprès  de  moi  de  vos  foins 
Se  de  vos  travaux^  V^ous  me  ramènerez 
mes  petits  enfans ,  &  je  les  bénirai  une 
icconde  fois  avant  de  mourir.  Hé:las  !  que 
leur  éloignement  5  que  celui  d'Emilie  ont 
ébranlé  ma  confiance  l   que  leur  peine 

j  :ajoutoit  à  la  mienne  !  Peins- toi ,  m.on  fils  , 
ton  époufe  éplorée  &  ne  pouvant  s'arra- 
cher d'entre  mes  briis  ;  fes  enfans  à  mes 

'  genoux  ,  levant  leurs  n^ains  vers  moi ,  & 
me  pf errant  cle  panir  *,  Madame  de  V^^y- 
Jîiur  ^^  3c  (a.  fîlb  fe  j  >i2nant  à  eux ,  & 
m'ailurant  qu'elles  brûloicnt  du  dé-fir  de 
faire  ce  voyage  avec  noiis  ,  mais  qu'elles 
ne  le  fercieut  pciiît  (mis  mo-i  ^  rsos  fer* 
mieî"s  5  toutes  les  bonries  ■fens  de  nos  lia- 
meaux  ,  m'invkant  à  donner  cette  (atis- 

'  *  Aimcfjis  Mlic  de  Scnnevii^c. 
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fadicn  à  mes  enfans ,  Se  cependant  cmi- 
gnant  de  me  perdre  ^  pleurant  Emilie , 
qi-^'ils  eulfent  voulu  pouvoir  retenir  au  | 
milieu  d'eux  ,  regrettant  Julie  ,  qui ,  à 
l'exemple  de  fa  mère ,  leur  a  donné  tant 
de  marques  de  tendreife  de  de  bonté  : 
quel  rpeélacle  ,  cher  Valmont  !  &c  quels 
ûifauts  on  liv'roit  à  mon  cœur  !  Déchiré 
par  uno  feule  de  ientimens  contraires  , 
j'héHtcis  5  je  ne  fr.vcis  à  quoi  me  déter- 
miner ,  lorfoue  M.  Colmer ,  mon  refpec- 
table  Curé,  pour  qui  tu  as  conçu  tant 
dVftime,  eft  venu  fixer  mon  irréfc-lurion. 
»  Eh  quoi  !  Monfie^ir  ,  rn'a-t-il  dit,  foi- 
''  ble  3  infirme  ,  ccnMne  vou5  l'éccs ,  irez- 
»  vous  vous  expofer  aux  fatigues  d'un 
î-»  long  voyage  ?  Arriverez-vous  à  Paris , 
»  Liriguiifant  5  épuifé,  dans  un  état  à  faire 
"  craindre  à  M.  votre  fils  de  ne  pas  vous 
«  pcO'éder  long-temps  ?  Accoutumé  à  une 
«  vie  hmple  ,  à  des  occupations  confor- 
"  mes  à  votre  goût,  à  votre  âge  ,  à  votre 
»  tempérament ,  ne  vous  foutenant  que 
»  par  beaucoup  d'exercice  ,  vous  ferez- 
>»  vous  maintenant  un  genre  de  vie  tout 
''  oppofé  ?  Eh  !  quel  plus  grand  intétéc 
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»  vos  eiifans  ont-ils ,  que  celai  de  voir 
"  prolonger  vos  années  }  Voudroienr-ils , 
"  pour  unefatisFadlion  qui  îeurcoûteroit 
»  fi  cher,  rifquer  d'en  abréger  le  cours  «  ? 

Ces  réflexions ,  faites  du  ton  de  vérité 
qae  tu  lui*connois ,  ont  pénétré  Madame 
de Veymur<5c Emilie.  Eh  bien,  s'eft  écriée 
ton  époufe  en  baignant  mon  vifage  de 
fes  larmes ,  eh  bien  ,  mon  père  ,  vivez 
donc  loin  de  nous  ,  puifque  le  Ciel  Tcr- 
donne  !  mais  vivez  long-temps ,  &  que 
chaque  année  me  ramène  ici .  Ah  1  chère 
Veymur  1....  à  ces  mots  ,  des  fanglots  ont 
étouffé  fa  voix.  Je  t'entends  ,  a  dit  Ma- 
dame de  Veymur..  Ma  bonne  amie,  tu  me 
lallFes  ton  père  ,  ôc  tu  fais  qu'il  eft  le  no- 
tre. Va ,  fois  tranquille  i  nous  reftons  avec 
lui ,  &:  il  ne  iortira  point  du  fein  de  fîk 
famille. 

Tel  eft  ,  mon  fils  ,  le  détail  de  notre 
féparation  ,  ôc  l'aveu  de  ma  fûiblelfe-,  car 
c'en  étoit  une  de  balancer.  Prévoyant  ce 
qui  vient  d'arriver,  je  m'étois  confultév 
d'après  les  confidérations  les  plus  fages, 
mon  parti  étoit  pris  j.  &  en  fi  peu  d'inf- 
tans;  je  me  fuis  vu  fur  le  point  d'en  chaa^ 

A.  s. 
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•ger.  Ah  !  qu'on  doit  peu  compter  fur  Tes 
réfolutions  5  quand  on  a  le  cœur  ii  fenhble  l 
O  toi  îmon  fils,  fonge  donc  bien,  pour 
te  confcler  ;,  que  ,  fi  quelque  choie  peur 
te  conferver  ton  père  ,  c'eft  la  vie  qu'il 
mène  ici*,  c'eft  le  bien  qu'il  y  fkit  :  Sz  s'il 
eft  vrai  qu'il  puiiie  encore  t'êrre  utile ,  Ci 
tu  crois  devoir  taire  tant  de  cas  de  fes 
avis  5  fouviens-toi  que  .c'eft  dans  la  re- 
traite qu  il  peur  te  donner  des  lumières 
plus  sûres ,  parce  qa^ii  s'y  trouvera  moins 
environné  des  préjugés  des  autres  ,  moins 
ail  eclé  des  petits  intérêts  qui  les  trompent 
3c  des  grandes  pa/nons  qui  les  aveuglent , 
moins  alfavi  à  l'empire  de  ropimoii. 
Ayant  vu  autrefois  le  mcnde-de  ii  près , 

■  Se  ne  le  confîdérant  plus  que  de  fa  foli- 
tude.5  il  le  venra  mieux.  Son  tourbillon 

nous  entraine  malgré  nous,  «Scfon  fpec- 
.  tacle  nous  en  im^oofe.  Peur  le  voir  comme 

ii  faut  y  il    eft  avantageux   de    le  voir 

d'un  peu  loiii ,  quand  d'ailleurs  on  Ta 

•déjà  connu. 

Fris-roi  cependant  au  milieu  du  mondé 

înème ,  s'il   fe  peut  ,   un  ami ,  qui  n'y 

tienne  point  par  goiit ,  qui  y  vive  fans 
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prétentions  jqui  doive  fa  fagelle  à  l'expé- 
rience  6^  aux  revers*,  qui  au  <IelTus  des 
\^ains  ménagemens,  te  parle  le  langage  de 
la  véri:é  ,  t'éclaire'fur  ces  fautes ,  te  mon- 
tre le  bien  que  tu  peux  faire  y  le  mal  qu^ 
tu  dois  prévenir ,  Se  celui  que  pat  mal- 
lieur  tu  aurois  à  réparer.  Que  cet  ap^i, 
placé  entre  les  Grands  &  ces  hommes 
qu'on  nomme  le  peuple  ,  te  mette  en 
.garde  contre  Torgueil  3c  îa  dureté  des 
tuis  5  <Sc  t^'infpire  un  tendre  inrérct  pour 
le  bonheur  des  aurres.  Peut-etrq  cet  ami 
te  fera->:l  nécclfaire  ,  non-  feulement 
pour  toi  5  mais  pour  tes  enfans ,  (i  quel- 
que circondance  inopinée  te  fc-rce  pour 
un  temps  à  les  perdre  de  vue..  J'aurois 
{ouhaité,  en  laiirant  pardr  »  bien  à  re- 
gret 5  le  Baron "^  &  Julie,  pouvoir  rete- 
nir duaioins  le  Cc4îima.ndeur  ^  le  Che- 
valier 5  mais  puifque  nu  fanté  eu  zzop 
foible  pour  que  je  puillè  achever  de  les 
former  comme  je  le  dédrerois  ,  j'ai  mieux: 
aimé  qu'ils  fuiïenc  élevés  par  coi-iTième  , 
&  je  n'ai  pas  cru  devoir  mettre  de  bornes 
à  mon  facrifîce. 

*  Le  fîis  aîiic  ^e  M.  de  Valir.ort. 
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Tu  leur  as  fait  jufqu'ici  de  fages  leçons; 
maintenant  ,  mon  fils ,  tu  leur  dois  dô 
grands  exemples.  C'eftdansla  carrière  où 
ta  vas  rentrer,  que  tu  feras  plus  que  ja- 
mais à  portée  de  leur  en  offrir  :  Se  pour 
que  tu  ne  rifquespas  de  perdre  pour  eux, 
ni  pour  toi ,  le  Jruit  de  quinze  ans  de  ré- 
flexions &  de  fageffe ,  je  n'ai  qu'un  avis 
à  te  donner ,  maîs  qui  feul  te  vaudra  tous 
les  autres  -,  c'eft  de  te  montrer  à  la  Cour  > 
dès  les  premiers  momens ,  tel  que  tu  veux 
être  le  refle  de  ta  vie.  Ton  cara6tère ,  une 
fois  annoncé,  ne  te  contera  plus  rien  à 
foutenir  -,  ta  conduite  n'aura  rien  d'équi- 
voque ;  on  ne  cherchera  point  à  te  dé- 
mêler ni  à  te  furprendre.  Tu  t'épargneras 
ainfi  bien  des  épreuves  dangereufes  ,  ôc 
des  combats  inutiles. 

Adieu  ,  mon  fils  ;  aime  toujours  tert- 
drement  un  père,  qui  t'aime  plus  que 
lui-même. 
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LETTRE    III. 

Z)u  Comte  de   Valmont  au  Alarquis, 

j'ai  retrouvé ,  en  arrivant  à  Paris ,  Emi-* 
lie  &  mes  enfans^  mais  je  n'ai  point  re- 
trouvé mon  père  :  &  fa  lettre  &  Ton  ab- 
fence  m'ont  rempli  de  douleur.  Quelles 
fombres  images  elle  renferme  1  quelles 
craintes  elle  s'obftine  à  faire  naître  en 
moi  I  Que  parlez-vous ,  mon  père ,  d'in- 
firmités >  de  mort  ?  à  quelle  perte  fem- 
blez-vous  me  préparer  ?  J'ai  interrogé 
Emilie ,  qui  a  tout  fait  pour  vaincre  vo- 
tre réfiftance  j  ôc  elle  ne  craint  que  les 
idées  triftes  que  vous  vous  formez.  J'ai 
interrogé  M.  de  Veymur  ;  Se  il  ne  vous 
a  point  trouvé  auiîî  foible  que  vous 
croyez  l'être.  Sans  avoir  cette  même  vi~ 
gueur  que  vous  faiiiez  paroître  lorfque 
je  vous  ai  quitté  >  vous  confervez  un 
tempérament  fain  ,  &  vos  infirmités  ne 
font  que  paffagèxes.  Vous  n'avez  rien 
perdu  de  ce  qui  nous  rend  vos  avis  fi 
refpedables  ôc  fi  chers.  Votre  lettre  elle- 
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•même  dément  î  opinion  que  vous  voulez 
nous  donner.  Ah  !  pourquoi  faut-il 
que  M.  Colmet  vous  ait  confirmé  dans 
>'os  {entimeni ,  de  foit  parvenu  à  vous 
arrêter  1 

Eh  quoi  5  mon  père  ,  ne  ferez-vous 
pas  toujours  libr^  de  mener  au  milieu  de 
nous  le  genre  de  vie  qui  vous  convient 
le  mieux  ,  Se  qui  efl  le  plus  coî^forme 
à  vos  penchans3  Vous  faites  du  bien  où 
vous  êtes^  mais  vous  en  ferez  par-tout, 
^c  encore  plus  ici.  N  aurez  vous  pas  pitié 
de  mioi^me  laiiïèrez- vous  fans  appui , 
fans  fcutien  pour  la  vertu  ,  dans  ces  lieux 
cù  tout  tend  à  la  détruire  ?  Mes  premiers 
égarem.ens  'n'cnt-ils  pas  du  vous  convain- 
cre du  befoin  que  j'ai  de  votre  préfence 
jK)ur  m'aiTner  contre  moi-même  ? 

Vous  m'avez  ii  bien  in'fouit  de  la  Loi 
facrée  que  le  Ciel  nous  -im.pofe  de  faire 
tout  le  bieuj  ie  plus  grand  bien  qui  dé- 
pend de  nous  ^  anivera-t-iî  une  fois  que 
votre  exemple  foit  en  contradi<ftion  avec 
vos  principes  ?  Moins  éloigné  de  vos  en- 
fans  y  de  queik  utilité  ne  feriez-vcus  pas 
à  moi  3  à  Emilie  ,  à  mes  fils  3  je  dis  bien 
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plus ,  à  TErat ,  au  Monarque ,  qui ,  vous 
•rappelant  à  fa  Cour,  Se  reconnoiirant  au- 
jourd'hui votre  il iéliré,  écouteroit ,  ref- 
pecleroit  vos  avis?  NeTavez-vous  donc 
pas  combien  eft  néceiraire  dans  le  Con- 
ilil  des  Rois  un Courtifan  dcfnKéreilc, 
iimi  de  leur  perlonne  plus  que  de  leur 
rang  &  de  leur  faveur  ,  au  deifus  de  Tani- 
bition  &  des  vues  pciTonnelles ,  conduit 
par  la  i'eule  vue  du  bien  ,  viveinent  tou- 
ché des  malheurs  publics ,  des  misères  du 
peuple  3  6c  devenu  ,  auprès  du  Prince , 

Torgane  le  plus  sûr  de  Tes  iVntiiirens  ^ 
le  plus  fidèle  interprète  de  fes  befoms  ? 

•  J)e  tels  hommes  font  iî  précieux  &c  (i 
rates  1  Venez  montrer  à  la  France  qu'il 
en  eft  encore  xle  ce  caradère  y  ê:  qu'un 
bon  Roi  peut  toujours  trouver  un  am.i. 
Et  moi  3  qui  ne  peux  me  palier  ée  -vos 
fages  confeils  de  de  vos  doux  entretiens  ; 
moi  3  qui  éprouve  plus  que  jamais  le  vide 
alîreux  que  votre  abfeiice  lailï'e  ati  fonà 
de  mon  cœuj  ,  que  j'aye  la  douce  coii- 
folation  de  vou-s  revoir  à  mes coiéSi  coinme 
mon  mentor  &:  m.on  guide  *,  comme  le 
£cnl  ami  en  qui  je  jîuiife  établir  une  eiv^ 
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tière  confiarxe  j  venez  conlerver  en  moi 
cet  amour  de  la  fageffe  que  vous  m'avez 
infpiré  >  &  me  faire  partager  les  fruits 
de  la  longue  expérience  que  vous  avez 
acquife.  Hélas  l  que  les  jours  qui  te  font 
écoulés  près  de  vous  ont  fui  rapidement  l 
depuis  tant  d'années  que  j'avois  oublié 
la  Cour  &  Tes  faveurs  >  que  ne  m'a-r-elle 
pour  jamais  oublié  I 

Cependant  le  Roi  ne  m'a  rappelé  que 
pour  me  donner  les  plus  grandes  mar- 
ques de  bonté.  J'ai  retrouvé  en  lui  ce 
cara6tère  fenfible  &  bienfaifanr,  qui  le 
rend  les  délices  de  Tes  fujets  ôc  l'objet 
de  leur  plus  tendre  amour.  Malgré  le 
fouvenir  qui  lui  eft  refté  de  la  perte  de 
Laufane ,  il  m'a  fait  un  accueil  fi  flatteur, 
que  je  ne  puis  douter ,  que,  fans  avoir 
noirci  la  mémoire  du  Baron  ,  la  Reine  ne 
foit  parvenue  à  faire  excufer  tous  mes 
torts.-Elle  a  reçu  avec  le  plus  vif  intérêt 
les  remercîmens  d'Emilie  ,  qui  lui  a  été 
préfenrée  le  lendemain  de  mon  arrivée  > 
ôc  elle  ne  défire  plus  que  votre  retour. 

Je  pourrois  être  fatisfait  des  elpérances 
qu'elle  me  donne ,  <3<:  de  la  nouvelle  perf- 
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pedlive  qui  .s'ouvre  devant  moi,  (î ,  dans 
les  lieux  que  vous  habitez  ,  près  de  vous, 
près  de  Meilleurs  d'Orval  &  de  Veymur 
lorfqu'ils  vivoient  encore  ,  je  n'avois  ap- 
pris à  connoître  le  vrai  bonheur.  Pour 
charmer  en  quelque  forte  la  peine  que 
me  caufe  votre  éloignement,  je  me  rap- 
pelle ces  temps  heureux ,  où ,  libre  de 
toute  inquiétude ,  je  méditois  à  loiiir  la 
bonté  du  Dieu ,  qui ,  par  vos  leçons  , 
s'étoit  manifefté  à  mon  elprit,  ôc  Ce  fai- 
foit  (entir  fi  vivement  à  mon  cœur  ;  ces 
heures  confacrées ,  non  à  des  fpéculations 
vaines  ,  à  de  ftériles  recherches ,  mais  à 
Tétude  de  la  Religion  ,  de  mes  devoirs  > 
&  des  connoifiances  propres  aux  difTé- 
rens  états  que  la  Providence  pourroit  un 
jour  m'ap peler  à  remplir  i  ces  amufe- 
mens  innocens  où  l'agréable  le  meloit  à 
l'urile  j  ces  foirées  délicieufes  ,  où  ,  réu- 
nis tous  enfemble  ,  nous  nous  rendions 
compte  de  nos  penfées ,  de  nos  projets , 
ds  nos  défirs ,  où  nos  âmes  fe  livr oient 
fans  contrainte  à  des  épanchemens  réci- 
proques ,  s'entendoient,  fe  répondoient, 
&  s'uniifoient  pour  faire  le  bien  *,  ces 
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lieux  5  que  vos  foins  om.  .rendus  fer- 
tiles )  ces  promenades  champêtres  ,  ces 
hameaux ,  oii  je  recevois .  en  vorre  nom , 
le  tribut  de  reconnoilïance  que  vous  ren- 
dent des  hommes  que  vous  av^z  formés , 
■qui  vous  doivent  leurs  lumières  ,  leur 
paix  ,  leur  félicité ,  &  qui ,  au  Heu  de 
vous  nommer  leur  Seigneur ,  aiment  bien 
mieux  vous  appeler  leur  père. 

J'oppofe  ces  fouvenirs  enchanteurs  , 
«es  touchantes  images ,  aux  objets  qui 
m'envircnnent  ,  6c  quel  contrafte  peut 
moi ,  fi  je  ne  comptcis  fur  votre  préfeiîce 
pour  en  adoucir  l'amertume  !  Ici  3  à  la 
ville  ,  à  la  campagne ,  dans  nos  palais , 
dans  nos  jardins  ,  Tart  fe  montre  par  tout 
-Ôc  mafque  la  nature.  On  admire  quel- 
quefois y  &  jama?l  on  ne  fe  lent  attcn- 
dii.  Nul  objet  ne  porte  au  fond  de  Tame 
une  volupté  pure.  On  parcourt  tout  *,  on 
effleure  tout  -,  on  ne  jouYt  de  rien.  Le 
cœur  ne  trouve  à  fe  repofer  nulle  part , 
ôc  n'éprouve  qu'une  lafîîtude  <:ominuelle. 
Ici  un  tourbillon  d'affaires  entraîne  *,  on 
îî*a  pas  le  temps  de  convcrfer  avec  foi- 
jiiénae.  De  j^etits  intérêts  ^  de  petites  'm- 
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trigues ,  de  petits  honneurs ,  des  misères 
ôc  des  jeux  d  enfans  font  les  foins  im- 
portans  qui  occupent  famé  ,  la  rérré- 
cilfenr  ,  &  lui  font  oublier  la  dignité  de 
fa  nature.  La  Cour  ,  devenue  comme 
autrefois  mon  féjour  ordinaire  ,  ne  me 
préfente  c^ue  les  marnes  révolutions ,  les 
mêmes  mianèges ,  les  mêmes  vices ,  fans 
réveiller  en  moi  les  mêmes  pafïions  qui 
m'aidoient  à  furmonter  le  dégoût  qu'elle 
infpire.  La  volonté  du  Prince  m'y  retient, 
ëc  mon  penchant  na'en  éloigne.  Je  n'ap- 
perçois  autour  de  nv&i  que  des  cœursfaux, 
livrés  à  l'intrigue  ,  à  la  cabale  ,  que  des 
hommes  vendus  à  l'intérêt ,  au  crédit,  à 
la  faveur ,  que  des  amis  trompeurs  Se  hy- 
pocrites ,  qui  m'ont  oubHé  lorfque  je  fem- 
blois  n'être  plus  rien  ,  Se  qui  me  recher- 
chent maintenant  que  je  parois  reprendre 
une  forte  d'exiïlence.  Froids  ,   orgueil- 
leux, quand  ils  ont  cru  n'avoir  plus  be- 
foin  de  moi ,  ils  lont  aujourd'hui  affec- 
tueux ,  complaifans ,  rampans ,  ôc  tou- 
jours vils.  Pleins  d'un  zèle  apparent,  ils 
cachent  pour  la  plupart  ,  fous  de  feintes 
carelfes ,  la  jalouûe  qui  les  dévore.  Tou- 
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jours  rivaux  ie  quiconque  eft  leur  égal , 
ennemis  implacables  de  qui  s'élève  au 
deifus  d'eux  ,  mais  adulateurs  perfides  > 
ils  Tencenfent  ,  ils  l'adorent  >  &  fçrgent 
en  fecret  la  foudre  dont  ils  cherchent  à 
l'écrafer. 

Jugez  5  mon  père  ,  de  quel  œil  je  les 
vois  5  Se  quel  fpe6bacle  hideux  ofFre  cette 
fcène  du  monde  à  un  être  qui  Te  fent  & 
qui  penfe.  Mon  unique  délailement  eft 
au  fein  de  ma  famille  :  j'y  trouve  dans 
Emilie  tout  ce  qui  peut  lui  airurer  mon 
ePâme  &  ma  tendreire  3  toutes  les  vertus 
de  Ton  fexe  3  d'autant  plus  précieufes  i- 
mes  ieux  qu'elles  font  devenues  plus 
rares  j  j'y  recueille  dans  m.es  enfans  les 
fruits  de  l'éducation  que  vous  leur  avez 
donnée ,  Se  que  je  vous  conjure  ,  par 
votre  amour  pour  eux  ,  de  venir  perfec- 
tionner avec  moi.  Ce  fera  ,  ii  vous  le 
dé  (irez  ,,5.  L....  qui ,  dans  les  beaux  mois 
de  Tannée,  fera  votre  féjour  ordinaire  -,  Se 
là  3  du  moins  pour  les  beautés  fimples  de 
la  nature ,  pour  une  vie  Ubre  &  tran- 
quille 5  vous  n'aurez  pornt  à  regretter  les 
lieux  que  vous  aurez  abandonnés. 
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M.  de  Veymur  fe  diipofe  à  partir,  dans 
le  deifeiii  d'aller  vous  chercher  ,  ainfi  que 
fon  époufe  &  notre  chère  Hortenle  , 
pour  que  nous  ne  failions  tous  qu'une 
même  famille.  Tendre  Veymur,  aimable 
ôc  chère  amie  1  que  je  vous  fais  gré  d'a- 
voir (i  généreufement  facrifié  le  voyage 
que  vous  projetiez,  3c  lafociété  d'Emilie, 
à  celle  de  mon  père  1  quelle  autre  que 
vous  pouvoir  dignement  nous  fuppléer 
auprès  de  lui  j 
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LETTRE     IV. 

De   la  Comte j^c  au  Marquis. 

V  ous  avez  vu  ,mon  père,  par  la  lettre 
de  votre  fils  ,  corûbien  il  le  iiatte  encore. 
Ah  !  s'il  eft  poiiîble  ,  ne  trompez  pas  Ton 
ei'perance.  Vous  ne  fa  tiriez  croire  juiqu'à 
quel  point  il  a  été  affligé  de  ne  pas  vous 
trouver  ici  ,  ni  toute  l'inquiétude  que 
votre  lettre  lui  a  cautée.  La  Reine  veut 
bien  partager  notre  peine,  &  vous  rede- 
mande avec  emprelïemenr.  Le  Roi  lui- 
même  vous  défire.  Pour  peu  que  votre 
i'anté  s'aftermilîe  ,    comment  pourriez- 
vous  ne  pas  céder  à  de  (i  puilFans  motifs 
&  à  de  11  vives  inftances  ?  Eh  quoi  de  plus 
propre  à  loutenir  ,  à  ranimer  vos  forces, 
que  la  vue  de  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  !  quel  fpeclacle  plus  agréable  pour 
vous ,   que  celui  de  Valmont  au  miUeu 
de  la  Cour  1  Ne  foyez  pas  étonné  fi  je 
vjus  en  parle  avec  tranlport.  Tout  en     \ 
lui  me  fait  admirer  votre  ouvrage ,  <?c  les.     j 
merveilles  que  la  Rehgion  opère  daiis 
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VLne  ame  qui  eu  elt  pénétrée.  Non  ,  ce 
n'ed  poinr  ma  tendrelïe  qui  m'aveugle  5- 
ce  n'eil:  point  l'ivreiTe  du  (enriment  qui 
me  fait  parler.  Mon  mari  m'ert  cher,  il' 
eft  vrai ,  &:  chaque  jour  il  me  le  devient 
davantage  y  mais  dans  un  temps  où  les 
paflîcns  eurent  la  force  de  l'égarer ,  fe 
ne  me  fis  point  illufion  fur  fes  défauts  , 
êc  aujcurd'hui  je  ne  puis  que  rendre 
hommage  à  fes  vertus.  Tout  ce  qui  l'ap- 
.  proche,  lui  rend  ,  fans  le  vouloir,,  la 
même  juftiee  que  moi.  On  ne  reconnoît 
plus  en  lui  ce  caractère  bouillant ,  fier  y 
ôc  préfomptueux ,  cet  efprit  léger ,  dé- 
«illf  >  &  tranchant,  cet  homme  brillant 
ôc  frivole  ,  digue  ami  de-  Laufane  ôc  fans 
principes  comme  loi  -,  car  voilà  ce  qu'il: 
étoit  devenu  en  Ci  peu  de  temps ,  mai- 
gré  l'heureux  fonds  qu'il  apporta  en  naif- 
faut  (a}.  Maiurenanr  avec  beaucoup  d'ef- 
prit  ik  de  lumières  >  il  eft  modefte  ôc 
circonfpeâ:  j  tous  fes  difcours  ,  toutes' 
fes  démarches  portent  l'empreinte  de  la 
fagêlîe  Se  de  la  bienveillance.  Il  a  perdu 
ee  ton  railleur  de  cauftique  ,  qui  lui  éroit 
comme  naturel  *,.  jamais  il  n'ouvre  la  bau* 
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che  que  pour  dire  quelque  chofe  d'hon- 
nête &  d'obligeant.  Son  abord  eft  préve- 
nant &  afiable  -,  fa  phylicnomie  eft  ou- 
verte &  engageante  •-,  en  voit  briller  fur 
ion  front  toute  la  beauté  de  fcn  ame.  A 
cet  air  de  bonté  &  de  franchife  ,  ^ui 
iiifpire  la  confiance ,  fe  joint  un  ton  de 
nobleife  &  de  dignité  ,  qui  imprime  le 
refpeCu  &  relève  jufqu'à  fes  moindres  ac- 
tions. Ses  traits  devenus  plus  .maies  pen- 
dant fa  dernière  campagne ,  fa  taille  haute 
8c  dégagée  ,  ion  maintien  ferme  &  aifé  , 
tout  en  lui  annonce  ce  caradtère  de  force 
Se  de  vigueur  qui  convient  à  fon  érat  &: 
à  fon  rang  j  tout  le  diftingue  de  cette  foule 
d'hommes  foibles  Se  eftéminés  ,  qu'ont 
éneivés ,  jufque  dans  les  camps  ,  le  luxe 
&'la  molieile.  Se  qui  relfemblent  fi  peu 
aux  héros  de  l'ancien  temps. 

C'eft  en  le  comparant  avec  tout  ce 
que  je  vois  ,  que  j'apprends  à  l'eftimer 
ce  qu'il  vaut.  Cette  comparaifon,  h  facile 
à  faire  ,  n'échappe  point  aux  regards  des 
Courtifans ,  Se  leur  donne ,  dans  bien 
des  momens ,  un  air  de  trouble  Se  d'em- 
barra-s  qu'ils  ont  peine  à  dillîniuler.  Ils 

l'examiner' 
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l'examinent  d'un  œil  curieux» &  inquiet*, 
ils  voudroient  pouvoir  perdre  quelque 
chofe  de  ce  refpe^t  qu'ils  ont  pour  lui. 
Se  frémi  lient  err  fecret  de  le  voir  fi  fort 
au  deflus  d'eux. 

Les  femmes  lui  témoignent  une  autre 
forte  de  curiofité  non  moins  digne  de  re- 
marque 5  &c  un  genre  d'intérêt  bien  plus 
dangereux.  Quoique  je  ne 'fois  pas  natu- 
rellement jaloufe  ,  je  le  deviendrois  peut- 
être  fi  je  connoifîois  moins  Valmonr.  Mais 
leurs  foins  emprelfés  ,  leur  coup-d'œil  vif 
8c  hardi ,  leur  ton  mignard  ,  leur  langage 
apprêté ,  leurs  ornemens  &  leur  parure 
l'armeroient  contre   elles  autant  que  fa 
vertu  même.  An  1  mon  père  !  qu'elles  ont 
perdu  d'attraits  ,  en  même  temps  qu  elles 
ont  changé  de  mœurs  !  Elles  n'infpirent 
plus  de  fentimens  ,  depuis  qu'elles  fem- 
blent  fe  borner  fi  honteufement  à  n'inf- 
pirer  que  des  défirs  ;  leurs  modes  effron- 
tées (h)  déparent   les  grâces  qu'ornoient 
en  elles  la  décence  &:  la  pudeur  (c)*,  on 
vantoit  leur  goût ,  on  ne  vante  plus  que 
leur  folie  :  des  Comédiennes ,  des  Cour-r 
tifanes  leur  fervent  de  modèles.  Chargées 
Tome  IV.  B 


2.6  Les  Egat^emeks 
poinpeufcment  de  toutes  les  aigrettes  de 
la  van.ité  ,  elles  ne  remportent ,  pour  tout 
fii'j  •  de  leur  aiFecliation  bizarre  ,  que  de? 
hommages  auili  inlultan^  que  le  mépris. 
Devenues"  plus  hardies  que  ceux  qui  les 
ourn'gentj.çlles  ont  pris  le  ton  d'un  autre 
fexe  5  &:  ie  (ont  privées  des  charmes  du 
leur.  Des.  anecdotes  plaiiantes  ^  fcan^ 
daleufes  a  forment  yà  leur  honte ,  l'hiiloirQ 
de  chaque  jour  :  le  ridicule  dont  on  les 
couvre  ,  les  broçxards  qu'elles  s'attirent , 
pe  les  corrigent  pas  :  ce  fiècle  de  licence 
&  de  vertige  eft  l'opprobre  4es  femmes*, 
ôc  à  chaquieiniVint  elles  foiu  rougir  pour 
elles  5'  depuis  qu  elles  ne  rougillent  plus 
de  rien,  • 

Combien  donc  font-elles  peu  à  çrain- 
^r  3  pour  une  ame  tant  foit  peu  honnête  ( 
aulîî  mon  mari  n'ufe-t-ii  à  leur  égard  que 
d'une  politeiFe  froide  Se  réfers^ée.  Elles 
lui  en  font  la  guerre .,.  6c  il  ne  parcît  pas 
les  entendre  *,  elles  cherchent  à  mettre  les 
hommes  dans  Içur  parti ,  &  ilsn'ofent  y 
entrer.  Le  mérite  de  Valmont  leur  impofe. 
Se  elles  fe  trcuvent  réduites  à  faire  feules 
tous  les  frais  :c!e  la  féducl^on.  Elles  le  rail? 
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eut  fur  les  vertus  fauvages  ^  elles  cher- 
chent à  le  iubjuguer  par  le  refped  hu- 
main j  il  ne  leur  répond  qu'en  fe  mon- 
trant tel  qu'il  s'eit  montré  dès  le  pre- 
mier jour.  Cette  règle  (î  fage  ,  que  vous 
lui  avez  prefcrite  par  votre  lettre ,  eft 
gelle  qu'il  s'étoit  faite  à  lui-même  avant 
que  de  paroitre  à  la  Cour.  Il  en  fent  de 
plus  en  plus  toute  l'importance.  C'eft  par- 
là  qu'il  s'efi:  déjà  irsis  à  l'abri  de  toutes  les 
perfécutions  de  ces  hommes  frivoles ,  qui 
s'eiïayent  avec  tant  d'avantages  fur  des 
caradères  foibles  &  indécis ,  ôc  leur  font 
perdre  bien  tôt    le  peu  de  vertu  qu'ils 
avoient  acquis.  C'eft  par-là  auiîi  qu'il  voit 
tomber  infenfiblement  ces  plaifanteries- 
Cl  peu  convenables ,  ces  agaceries  indé- 
centes ,  ces  attaques  réitérées  d'une  foule 
de  petites  maîtreiies  ,  qui  infultent  à  la 
fageife  de  la  déconcertent  lorfqu  elle  n'a 
pas  affez  de  fcce  pour  les  braver ,  mais 
qui  cèdent  d'être  redoutables  dès  qu'on 
celle  de   les  craindre. 

Ce  qui  me  confole  ,  efl:  que  cette  dé- 
pravation de  goût  &  de  mœurs  ,  aujour- 
d'hui-fi  commame  ,  ne  tombe. cependant 
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pas ,  à  beaucoup  près ,  fur  toutes  les  fem- 
mes (d).  Il  en  efl:  à  la  Cour  d'infiniment 
refpe<5î:ables  ,  qui  ont  ccnfervé  la  fage 
auftérité  des  mœurs  anciennes ,  au  milieu 
de  la  frivolité  du  fiècle  :  ôc  celles-là 
ont  nécelïairement  beaucoup  de  religion. 
Ce  font  elles  qui  forment  mes  liaifons 
les  plus  intimes  :  c'eft  avec  elles  que  je 
m'entretiens  librement  de  vous  &  de  ma 
chère  Veymur  j  c'eft  feulement  au  milieu 
d'elles  que  fe 'trouve  ma  fille.  Accoutu- 
mée depuis  ion  enfance  à  la  fociété  la 
plus  digne  de  fes  regrets  ,  elle  fe  renferme 
dès  qu'elle  en  apperçoit  d'un  autre  genre; 
ëc  je  remarque ,  avec  une  fatisfadbion  fe- 
crète ,  que  fon  goût  pour  le  vrai  fe  for- 
tifie par  Toppofition  fenfible  du  faux 
qui  règne  dans  le  monde  nouveau  qu'elle 
habite.  La  Reine  l'accueille  avec  bonté; 
entourée  elle-même  ,  dans  un  âge  déjà 
avancé  ,  d'im  petit  nombre  de  femmes 
vraiment  eftimables ,  elle  leur  alfocie  ma 
Julie  fous  les  ieux  de  fa  mère.  Julie  fixe 
lur  elle  tous  les  regards  ;  ôc  fes  charmes 
xvaifTans  lui  attirent  de  route  part  des 
hommages ,  qui  m'effraieroienc  davantage 
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/î  ceux  qui  les  lui  rendent  étoient  plus 
dignes  d'elle. 

Le  Baron  eft  toujours  livré  aux  études 
les  plus  propres  à  lé  rendre  utile.  Il  mène 
une  vie  retirée ,  telle  qu'elle  convient  à 
fon  âge  ',  mais  je  le  trouve  un  peu  rêveur , 
&  j'en  devine  la  caufe,  en  attendant  qu'il 
me  l'explique  lui-même  avec  Ta  fraiichife 
que  vous  lui-  connoilTez..  Le  Comman- 
deur Se  le  Chevalier  fe  forment  fous  (es 
ieux  ôc  fous  ceux  de  leur  père.  Tel  eft  le 
tableau  de  ma  famjll'e.  Elle  fufSroit  pour 
combler  tous  mes  vœux  ,  fi  vous  étiez 
avec  nous  ,  &  fi  je  ne  cralgnois  pas  pour 
mon  mari ,  les  intrigues  des  Courciians. 
Le  Roi  l'eftime  ;  il  lui  donne  même  dans 
bien  des  occafions  des  marques  de  con- 
fiance qui  éveillent  la  jaloufie.  Celle  que 
je  crois  remarquer  dans  les  frères  du  Ba- 
ron de  Laufane  ^  qui  ont  fuccédé  à  Ton 
crédit  &  à  fa  faveur  ,  eft  entre  nous  ce 
qui  m'inquiète  le  plus  ,  fur*-tcut  s'ils  y 
joignent ,  comme  je  n'ai  que  trop  lieu  de 
l'appréhender  ,  le  fouvenir  de  la  "perte 
qu'ils  ont  faite.  Revenez ,  mon  père  -,  au 
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milieu  de   nous  ,  pour  nous  fervir  de 
guide*,  êc  je  ne  craindrai  plus  rien. 

NOTES. 

Page     ij, 

(a)  y^  oii^A  ce  qu'il  ctoit  devenu  en  fi  peu  âe 
ter:rûs  ,  malgré  l'heureux  fonds  qu'il  apporta  en 
n.iîJfuJit.  Oui  ,  il  écoit   dcvtnu  tout  cela  ,    & 
pis  encore  5   mais  il  confervoic  une   rorce  de 
droiture  au   fein  de   fes  égaremcns  5  il  chérifj- 
icit  ,  il    refp^doic  fon  père  ;    il    n'avoit  pas 
pcrda  toute  eRime  ^ponr  la  vertu  ;  il    ne  dé- 
daignoit  pas  de  s'indruire  ;  il  n'a  pas  toujciirs 
craint  de  s'cclairer  3  il  avoit  pu  fe  laiffer  fur- 
prendre  ,  mais  fon  cœur   n'éceit  pas  entièie- 
mcnt  corrompu  :  Sl  c'eft  -  là   ce  qui  a  préparé 
fon   changement.  C'cA  par-là  aulTi  qu'on  peut 
difcerncr,   parmi    tant    de    jeunes  gens   que 
leurs  [-affions  aveuglent  ou  que  de  fauffcs  au- 
torités fubjuguent,  quels  Tont  ceux  dont  on 
a  lieu    d'efpércr   le  retour. 

Page     r$, 

()3)  Leurs  modes  effrontées  dcparent  les  gra 
ces ,  &c.  Tt  eft  queftion  ici   de   ces  anciennes^ 
modes  ,   dont  il  nous  rcfte  taat   d-e  vefliges 
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lans  des  tableau-x  de  famills    qu'o.a  croiroit 
prefciue  avoir  été    faits    dz    nos  jours.  Pour-- 
quoi   faut-il  qu'elles  ne  fc  foient  reproduites 
fous  nos  icux  que  pour  donner  à  toutes  celles 
qui  ont  la  folie  de  les  fuivrc,  une  même  pliy- 
(lonomie  ,   fans  catadèr®  ,  fans  nobl.fTc  ,  fana 
intérêt,  &  Tans  agrément  "i  HcOreufcS  les  fem- 
mes qui  échappent  à  cette  rnani^  l  Ilencft  une 
rciT>plicde   charmes   &:   vraiment  digne  d'cf- 
time ,  qui  ,  dans  une  promenade  publique,  eut 
le  fectet   plaifr  d'entendre  plufîeurs  militaires 
fe  dire  l'un  à  l'autre  fur  f^s  pas:  »  Nous  n'â- 
33  von  s  vu  dans  tout  le  jardin  que  cette  femme 
33  qui  foit  coiiFce  avec  goût,  &  q'.îi  ait  un  ait 
85  noble  qui  la  difriiiguc  «^'.  Jamais,  comme  elle 
eneftccavcnue  depuis ,  aucun  aveu  ne  l'atanç 
flattée  que  celui-là. 

Les  femmes  croient  avoir  tout  ^ ,  qMln<î 
elles  ont  dit  :  C'cjî  la  mode.  Mais  elles  devrci.-r.t 
fiire  attjnticn  que  le  goût  eft  avant  la  mode  » 
&:  doit  f.rvir  à  la  régler  5  qu'il  y  a  telle  bi- 
zarrerie  ,  qui  ne  peut  que  rendre  une  mode 
fouvcra'nem^nt  ridicule  j  que ,  pour  patoltre  ai- 
mable Si.  pour  plaire,  il  y  a  du  inoiiis,  danâ 
ou  es  <cs  nouvelles  inventions  ,  de  certains 
inipports  qu'il  cfc  CîTentieî  de  ccnfultcr  j  dc9 
/apports  à'^gc  ^  de  traits,  de  piiyfîonomij 
d'état,  de  dignité,  de  bienféance,  qu'on  v.q 
peut  violer  fans  courir   le  rifquc  d'iiirplrer  la 
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pitié,  Je  «iégoûc  ,  le  mépris,  à  ccux-mcmei 
donc  on  cherche  le  plus  à  s'atcirer  les  hom- 
jnagcs. 

Quel  cjue  Toit  y  après  tout ,  l'effet  que  pro- 
duit fur  la  plupart  des  hommes  la  bizarrerie 
des  modts  adluelles  5  on  ne  fautok  trop  le 
redire  ,  elles  uuîfent  aux  mœurs,  beaucoup 
plus  qu'on  ne  penfe  ,  par  la  tournure  d'efprit 
qu'elles  font  prendre,  &  le  ton  d'alFedation, 
de  recherche,  &  de  vanité  qu'elles  infpirent. 
Croyons-en  une  autorité  bien  refpedable ,  & 
ne  craignons  pas  d'emprunter  d'elle  une  leçon 
vraiment  utile.  Yoici  ce  qu'on  lit  dans  le  Jour- 
nal de  Politique  &  de  Littérature. 

De  Vienne ,  le  14  Février  iyj6, 

•»  En  prenant  des  mefures  pour  donner  aa 
»  commerce  une  activité  plus  fo'utcnu^  &  des 
»  rclTcurccs  plus  mukipliécs ,  Sa  Majefté  Ina- 
iwpériale  &  Royale  n'oublie  rien  de  ce  qui 
»  peut  améliorer  les  mœurs  ,  &  entretenir  la 
»  décence  parmi  ies  fujcts.  On  a  publié  der- 
Mnièrement  au  prône  ,  dans  toutes  les  Eglifes 
"  de  cette  RéfTdeuce  ,  un  avis  aux  Fidèles  , 
»  contre  le  luxe  des  habits  du  fcxe.  On  y 
M  exhorte  les  femmes  &  fîl!cs ,  particulicrc- 
»  ment  celles  d'u:\  certai»  rang  ,  à  ne  plus  pa- 
w  roîtrc  dans  la  Maifon  du  Seigneur  ,  cù  elles 
3>  doivent  porter  tn  extérieur  modellc  &  lyi 
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»  cfprit  d'humilité  clvédennc ,  avec  tti  éta 
w  lage  auffi  vain  qu'indécent,  fur-touc  avec 
»dcs  coiffures  qui  ne  fervent  qu'à  didraire 
»  l'afl'embiée ,  &  à  fcandalifcr  leur  prochain. 
»  S'il  Ct  trouve  des  perfooncs  du  fexe  qui 
»ï  s'obftiHcnt  à  préférer  leur  orgueil  à  leur  dc- 
Mvoir,  •n  les  menace  d'être  publiqocmenc 
a*  adcnoneiiées  par  les  Sa^érieurs  de  VEgiiCcai, 

(c)  Qu*omoient  en  elles  la  décence  &  ta  pu^ 
deur.  C'cft  de  là  en  effet  que  naiffcnt  les  char- 
mes les  plys  vrais.  Un  Philofophc  à  qui  l'oa 
demandoit  quelle  couleur  côiivenoit  le  mi  x 
au  vifage  des  femmos  ,  répondit ,  avecautarc 
d'cfprit  que  de  vérité  :  C'cft  celle  de  la  pudeur. 

Page     i8. 

(d)  Cette  dépravation  de  goût  &  de  mœurs  ne 
tombe  pas  ,  à  beaucoup  près ,  fur  toutes  les  [cm.' 
mes  ^  H  en  efl  d' infiniment  refpe^ables ,  &c,  0« 
a  relevé  ,  comme  un  trait  iutércflaut  pour  les 
moeurs,  une  lettre  du  Maréchal  de  Boufflers 
au  prcwnerDuc  de  Noailles  ,  à  la  fin  de  laquelle 
il  fe  f-  licite  de  fon  bonheur  domeftique ,  avec 
une  époufe  chérie  &  vcrtueufe  (fœur  du  M?- 
réchal  de  GrammOnc  )  ,  que  le  Duc  de  Nv^ailles 
lui  avoir  procurée.  Il  le  prie  de  la  confirmer , 
^uand  il  U  verra  ,  dans  tous  fes  bons  fenti- 
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mens  ,  pour  qu'elle  ne  donne  pas  la  moindre 
prife  à  la  rage  &  ^à  la  malignité  du  monde  ^  Sc 
€ju''el!e  puifle  ctre  toujours  la  plus  hcareu(è 
des  femmes ,  en  le  rendant  le  plus  heureux 
des  hommes.  Pour»quoi  faut-il  ,  ajoute  M. 
l'Abbé  Millot,  en  citantçe trait,  que  la  corrup- 
tion des  mœurs  rende  ces  fortes  d'exemples 
fi  remarquables  î  Mémoires  Politiques  &  A//7/- 
taires  ,  pour  fcrvir  à  mijloire  de  Louis  XI y, 
C'de  louis  XV ,  T.  L 
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L  E  T  T  R  E     \^ 

Du  Marquis  au  Comte  &  à  la.   ConiicfTc 
de    J'^almortt, 

JlVIi  NAGEZ  ma  tendblliré,  mes  cKers* 
enfons  \  elle  a  penfé  vous  enlever  un  pèr^s 
que  .vous  aimez  fi  tendrement.  Vos  let- 
tres ,i'arrivée  de  M.  de  Vevmur  ,  fes  fol-* 
licitations  prelfantes ,  celles  de  fa  femme/ 
les  marques  de  bonté  dont  le  R.oi  &  la 
Reine  m'ont  honoré  pour  hâter  mon  re- 
tour ,  ont  combattu  (1  vivement  mon  pen- 
chant pour  la  retraice  ^  les  dernières  ré- . 
foluîions  que  jeHiétoisIForméiS,  qu'elles" 
ont  occadonné  en  moi  une  crife  vitîhûte",'' 
qui  n'a  pas  été  fans  danger.  Heureule- 
ment  elle  n'a  point  eu  d'autres  fuites ,  que 
celle  de  me  rendre  encore  plus  foible  que 
je  ne  l'étois  %u,paiavant.  Nos  amis  ,  qui 
en  ont  été  témoin^  ,  feroient  maintenant 
les  premiers  à  s'oppofer  à  mon  départ» 
Reipedtcns   les  volontés  du  Ciel  ,  qui 
exige  de  nous  cette  féparation;  &  croyez , 
mes  chers  enfans ,  qu'elle  m'cft  allez  pé- 

B  ^ 
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nible ,  pour  que  vous  ne  cherchiez  plus  i 

rouvrir  la  plaie  qu'elle  fait  à  mon  cœur* 

CharmoÉI ,  autant  qu'il  fe  pourra ,  par 

nos  lettres ,  Tennai  qu'elle  nous  caufe» 

Les  miennes  ne  fauroient  être  longues  j 

mais  vous  vous  contenterez  du  fentimenc 

qui  les  di(ftera  :  les  vôtres  feront  toujours 

<trop  courtes  pour  çioi.  Ne  m'épargrîez 

donc  pas  les  dérails  y  marquez-moi  plus 

au  long  ,  mon  fils ,  ce  que  vous  penfez 

de  ces  hommes  parmi  lefquels  vous  vivez  •, 

&  vous ,  ma  chère  Emilie  ,  ne  me  laiflèz 

rien  ignorer  de  ce  qui  vous  concerne  l'un 

ôc  l'autre ,  de  ce  qui  concerne  vos  enfans. 

Faites  qu'en  vous  lifant ,  par  une  douce 

illufîona  je  me  retrouve  encore  au  milieu 

de  vous. 
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ggn  ■        ,     ,.  .J^4t>^     Q 

LETTRE    VL 
Du  Comte  di  Vcdmont  à  fon  Père* 


A  R  des  tranfports  indifcrets ,  par  l'ex- 
cès de  ma  tendrefïè,  j'ai  pu  affliger  fi  vi- 
vement un  père  trop  fenfible  lui-même 
&  trop  tendre  \  avec  tant  d'empre(Tement 
à  le  poflèder,  j'ai  pu  m  expofer  à  le  per- 
dre !  O  mon  père  !  me  pardonnerez-vous? 
me  pardonnerai-je  à  moi-même  l'érat  ou 
Je  vous  ai  réduit  >  moi  qui  racheterois  de 
foute  ma  vie  un  feul  de  vos  jours  ?  Chère 
&:  fidèle  amie  ^  >  que  J'ai  eu  befoin  de 
Votre  lettre  pour  me  tranquillifer  !  Il  eft 
donc  sur,  mon  père,  que  }e  n'ai  plus  rien 

\  craindre  \  que  vos  forces  renailTènt  ? 

Ah  !  qu'elles  croiflènt  de  jour  en  jour  !  goû- 
tez à  loifir  les  charmes  de  la  vie  heureufe 
que  vous  vous  êtes  faite.  S'il  plaît  au  Seî- 
|neur,  nous  irons  encore  quelquefois  la 
partager  avec  vous. 

En  attendant  ces  heures  fortunées,  ma 

*  Ma^me  <le  Ycymttff ,  i^s^t  U  Lettre  a 
hl  fup^riméc. 
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plus  douce  confolaticn  fera  de  vous  écrire. 
Mais  quels  dérails  me  demandez-vous  ? 
Comment  vous  peindre  dqs  hommes  que 
vous  ne  reccnnoîtriez  plus ,  qui  ne  ref- 
fem.blent  plus  à  rien,  qui  n'ont  plus 'de* 
cara6lère  ou  n'ont  eue  celui  de  la  fri- 
volité  ?  ce  que  je  vous  en  difois  .autrefois 
n'approche  pas  de  ce  que  j'en  penie  au- 
jourd'hui. Ce  n'efl  point  à.  i'virmée  que 
i^'ai  pu  m'en  former  une  jude  idée.  Quoi- 
qu'ils y  aient  porté  un  goût  de  recher- 
che ,  d'ailance ,  Se  de  commodités  ,  dont 
anciennement  ils  auroient  rougi  j  ils  y 
çonfervent  du  moins  quelques  reftes  de 
leur  ancienne  vigueur.:  A^  l'on  peut ,  à 
de  certains  traits ,  à  quelques  faillies,  de 
cou];age  &c  de  valeur,  les  prendre  encore 
pour  des  François.  Avcuons-îe  y  c'qft  à 
la  Cour  3  c'eft  au  fein  de  la  Capitale  ,  6^ 
parmi  les  femmes  dont  ils  ont  pris  le  ton  , 
qu'il  faut  les, étudier,  pour  les  bien-con- 
noître  *,  c^eft-tà  qu'ils  foiVibleait.  s'oublier 
tout  entiers,  en  le  confondant. avec  elles. 
Etonné  de  leur  déraifon  ,  de  leur  légè- 
reté 3  &  de  leur  ificonféquence ,  lorfqu© 
je  les  revis  ici  pour  la  première  fois,  j'a- 
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vois  peine  à  m'en  croire  moi-même .;  ôc 
l'image  que  tout  autre  m'en  eût  tracée  , 
•quelque  adouciifement  qu'il  eût  prétendu 
y- mettre ,  m'eût  toujours  para  trop  char- 
gée. Pour  aftoiblir  l'impre^on  que  la 
nouveauté  de  ce  fjiectaclcfaircir  fui;  moi , 
je  clierchois  à  me  rappeler  ce  qu'étoienti 
avant  mon  exil ,  ces  hommes  déjà  û  fri- 
voles quand  je  bsai  quittés*,  je  m'elfor» 
cois  de  les  voir  des  mcnies  ieux  dont  je 
les  voyois  à  vingt  ar^  :  mais  ce  fouvenir 
ne  faiioit  qu'accroître  ma  furprife.  Leur 
dégradation  efl  devenue  fi  fenfible ,  ils 
font  fi  clifférens  de  ce  qu'ils  étoient,  que 
depuis  mes  anciens  égafemens  j'ai  moins 
changé  de  façon  de  pcnfer  qu  ils  n'oiît 
changé  de  mœurs  "^. 

Quel  jugement  dois- je  donc  en  port  et 


(*)  Il  4roit  important,  pour  la  fatisfadion 
de  bien  des  Ledeiirs  ,  de  fixer  ici  l'époc^ue 
de  cette  efpcce  de  révolution ,  en  remettant, 
foqs  les  ieux  du  Public  ,  la  date  de'  ces  Let- 
tres ;  mais  ce  cjue  nous  avons  dit  dans  i'avcr- 
tiflemcnt ,  ne  nous  permet  j^as  de  nous  écartct 
de.  la  loi  que  nous  nous  forames  impofée. 
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lorfque  je  les  oppofe ,  malgré  moi ,  aux 
Joinville  (a) ,  aux  Dù^efclin  (h) ,  au)C 
Bayard  (c) ,  aux  Crillon  (é/)  ,  à  ces  anciens- 
Preux  ,  donc  la  grandeur  d'ame  ,  la  (Im- 
plicite de  mœurs  ,  la  loyauté  ôc  la  fran- 
chi fe  ,  faifoient ,  au  retour  de  mes  der- 
nières campagnes  ,  le  fujet  de  noS  lec- 
tures &  de  nos  entretiens  les  plus  ordi- 
naires ?'RempU  de  ces  hautes  idées  qu'ils 
ent  excitées  en  moi ,  échauffé  par  le  (ou- 
Venir  de  leurs  fentim^is  &  de  leursacî^ions, 
firappé  du  contrafte  des  mœurs  adbuelles , 
(que  vous dirai-je  Se  que  penferez-vous , 
mon  père  5  de  ces  faiUies  d'une  imagination 
trop  vive  encore  ?  )  je  me  repréfente  ces 
hommes  du  vieux  tems  *,  je  crois  les 
voir  :,  les  entendre  ;  je  les  interroge  tour 
à  tour ,  &  ils  me  répondent.  Dans  ces 
momens  de  comparaifon  ,  Bayard  fur- 
tout  s'offre  à  moi ,  tel  que  le  peignent 
lesHifloriens  de  fa  vie ,  avec  fa  Nature  un 
peu  gigantefque^  fcn  air  maniai  >  fes  ieux 
noirs  &  pleins  de  feu  ,  fa  contenance 
noble  &  fière ,  fon  regard  afTuré.  »>  Hé 
^  quoi  1  femble-t-il  me  dire ,  où  fom  donc 
i'ies  defcendans    de  mes  coiTipagnoa& 
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t>  d'armes ,  de  ces  hommes ,  la  fleur  de  la 
»  nobleire,  qui  ne  fe  diftinguoient  que  par 
w  de  hauts  faits  {é)  \  qui  portoient  jufque 
w  dans  leurs  jeux  Tirnage  des  combats(/)i 
»  qui  ne  chercKoient  à  briller  que  par 
»  leurs  chevaux,  leur  lance:,  &  leur  épée,  ' 
»  Se  ne  connoiflfoient  d'autre  parure  q^ie 
9»  celle  qui  convient  à  des  guerriers,  qui, 
»  plus  foldats  que  courtifans ,  fe  glori- 
ii  fioient  d'être  Ubres  &  francs  [g) ,  &  ne 
»  cherchoient  leur  récompenfe  que  dans 
9»  leur  zèle  &  leur  fidélité  {h)-^  qui ,  pleins 
w  d'honneur ,  faifoi^nt ,  de  leur  feule  pa- 
«  rôle  5  le  plus  redoutable  des  fermens  , 
»  ne  voycient  rien  de  plus  facré  que  la  foi 
w  d'un  gentilhomme  (i) ,  &  craignoient 
"  plus  la  moindre  tache  que  la  mort  *,  qui  > 
*»  toujours  généreux  &  magnanimes  ^  ne 
»  recevoient  que  pour,répandre  [h)  y  ôc  ne 
3J  vouloient  d'autres  grâces  que  celles  qui 
«  les  expofoient  à  de  plus  grands  dan- 
»  gers  j  qui ,  défenfeurs  de  la  veuve ,  de 
ij  Torphehn  ,  du  foible  opprim.é  par  le 
.-«•  fort  5  les  fervoient  de  leurs  biens  y  de 
"  leur  crédit ,  Se  de  leur  valeur  ;  qui , 
<^  remplis  de  refped  Se  d'égards  pour  le 
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fexe  5  honoroient  leurs  Dames  &'méri- 
toient  d*en  être  honorés.  Ici  je  vois  des 
bals  au  lieu  de  tourndls  :  je  vois  des 
enfans  où  je  devrois  voir  des  hommes  : 
je  vois  des  Petits-maîtres ,  des  héros  de 
ruelle  y  où  je  devrois  voir  de  nobles  Che- 
*valiers  (/)  :  je  vois  des  jeunes  gens  qtfi 
rougiroient  d'avoir  confervé  une  conf- 
titution  faine  ôc  robufte  (m) ,  3c  qui , 
énervés  par  de  honteux  plaifirs,  fe  font 
gloire  d'être  vieux  à  vingt  ans  :  j'en  vois 
qui  mènent  des  chars ,  ôc  lailîent  leurs 
chevaux  à  manier  à  leurs  Ecuyers  j  qui 
traitent  cavalièrement  des  femmes  hon- 
nêtes ,  Se  font  porter  leur  livrée  à  des 
courtifanes  y  qui  comptent  pour  peu  de 
chofe  l'honneur  du  fexe  (/z) ,  &  le  leur 
pour  moins  que  rien.  Je  vois  du  fade 
&un  vain  luxe*  où  je  cherche  des  ver- 
tus (o).  Je  vois  des  braves  qui  ont  de 
la  valeur  dans  une  rencontre,  ôc  qui , 
ne  pouvant  foutenir  les  épreuves  du 
vrai  courage ,  manquent  de  force  dans 
tout  le  cours  de  lei^r  vie.  Je  vois  des 
Nobles  qui  féduifent  ou  qui  oppri- 
ment,  au  lieu  de  défendre  6c  de  pro- 
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■»>  téger  \  qui  font  des  indigens  &  des  mal- 
»^  heureux  ,  au  lieu  de  fecourir  ceux  qui 
i'  le  font ,  &  de  les  foulager.  J'entends  de 
»  toute  part  un  langage  précieux ,  des  dif- 
9»  cours  fans  fuite  &  fans  raifon ,  un  jar- 
«gon  d'impiétç  Se  d'indépendance  ,  je 
»'Vois  jufqu'à  des  Militaires  devenus  Phi- 
«  lofophes  5  Se  qui  renoncent  à  'être  de 
-»  grands  hommes.  Aii  !  la  Religion  de 
*>  leurs  pères  en  faifoit  des  héros ,  ou  les 
9)  hiffoit  tels  ;  maintenant  l'irréligion  les 
«  énerve  Se  les  dégrade.  O  France  l  à  quels 
«  traits  pourrois-je  te  reconnoître.  Se  que 
«  m'offres  tu  qu'une  race  d'hommes  dé- 
'*  générés  ?  Hélas  1  mon  iièl^e  m'hono- 
»*  roit  du  beau  titre  d  homme  fans  peur 
9»  &fans  reprochfi^fle  n'eft  pas  que  ,  de- 
»'  vant  celui  qui  pèfe  nos  mérites  dans . 
>'  une  jufte  balance,  je  faife  fans  foi- 
»  blelTè  Se  fans  tache  ;  j'étois  environné 
»>  des  préjugés  de  mon  étar  Se  de  mon 
9>  fiècle  {p)  5  Se  je  n'eus  pas  en  tout  temps 
»j  la  force  de  m'en  défendre  *,  j'eus  ^qs 
»  paiîîons  3  Se  je  n'eus  pas  toujours  affez 
y>  de  courage  pour  les  vaincre  :  mais  j'eus 
»^trop  de  franchiCe  pour  les  autorifer  pa-r 


44    Lis     Egarïmins 

»  de  faux  principes  Se  de  dangereux  fy{- 
>^  têmes.  Je  fus  foible  quelquefois ,  &  ne 
«  fus  point  impie  ni  vicieux.  Dieu  me  vit 
»  coupable  &  repentant ,  lorfque  j'é- 
>'  tois  fans  reproche  devant  les  hommes. 
»>  Je  refpeitai  toute  ma  vie  la  Religion  , 
>3  riionneur  ,  la  vertu  ,  l'innocence  >  ôc 
«  les  malheureux.  Je  fis  Chevalier  mon 
>j  Roi,  qui  les  refpedtoit  comme  moi  {q). 
»»  Je  mourus  en  le  fervant ,  &  en  confei-  ^ 
»>  fant  mes  fautes  à  mon  Rédempteur , 
w  dont  j'implorois  la  clémence  (r)  «. 

Ainfi  5  Se  plus  fortement ,  ce  me  fem- 
ble,  parleroitBayard,  s'il  lui  étoit  donné 
de  reparcitre  parmi  nous.  Emprunter  fa 
voix  ,  telle  que  je  crois  Tenrendre  en  ' 
me  rappelant  fes  adtions ,  c'eft ,  après 
tout ,  vous  peindre  ce  qui  s'offre  chaque 
jour  à  ma  penfée  Se  à  mes  regards ,  bien 
mieux  que  tous  les  détails  ne  pourroient 
le  faire. 

Ah  !  mon  jfère ,  que  la  retraite  efl  douce 
pour  un  vrai  Sage ,  &  fî ,  pour  notre  pro- 
pre bonheur  >  je  vous  défirois  à  la  Cour  , 
combien  ne  fuis-jepas  forcé  de  convenir , 
que  le  Ciel  ,  en  vous  laiiTant  ou  vous 
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êtes ,  vous  a  fait  faire  un  plus  heureux 
choix  pour  vous  même  I 


I  ■■■iinMii.m^a.^iMgmtijftaiJMJBga 


NO     TES. 

j'ai  tenté  de  rejeter  à  la  fin  de  ce  vo- 
lume le  grand  nombre  de  notes  que  j'ai  mifes 
ici  :  phifieurs  raifons  fembloient  m'y  engager. 
Quoi  qu'il  en  Toit  ,  elles  ne  m'ont  pas  paru 
afTez  fortes  pour  devoir  me  déterminer  à 
changer  l'ordre  que  j'ai  fuivi  dans  les  volumgj 
précédens  :  on  fera  toujours  libre  de  les  omet- 
tre ,  fi  ©n  le  juge  à  propos,  pour  les  reprendre 
dans  un  autre  moment.  On  trouvera  peut-être 
qu'elles  renferment  ,  pour  la  plupart  ,  des 
traits  qui  n'ont  rien  de  nouveau  pour  bien  des 
Lc<^eurs5  mais  il  fuffit  que  beaucoup  d'entre 
)  eux  les  ignorent  ,  ou  que  beaucoup  d'autres 
les  oublient ,  pour  qu'on  me  permette  de  les 
leur  rappeler.  Leur  enfemble  forme  d'ailleurs 
un  tableau  d  frappant ,  pour  ceux  mêmes  à 
qui  ces  traits  feroient  les  plus  familiers  ,  qu'on 
ne  doit  pas  me  favoir  mauvais  gré  du  foin  que 
j'ai  pris  de  les  rapprocher.  Si  quelque  chofe 
peut  ramener  nos  jeunes  gens  à  de  meilleurs 
principes  &  à  d'autres  mœurs,  ce  font  fans 
doute  de  pareils  exemples* 

S3 
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(a)  /iUX  Johiville.  Le  Sire  de  Joir.TÎlIc ,  Sé- 
Écciial  de  Charr.fagr.c  ,  qui  ncus  a  dorné  l'Hif- 
toire  dt  Sahit  Louis ,  fuivic  ce  Prince  dans  Tes 
expéditions  militaires,  &:  s'en  fit  aimer  par  fa 
piété  ,  fa  valeur  ,  Ton  cfprit  &  fa  franchrfe. 
Ce  ?>!cnarquc  ayoic  tant  de  confiance  dans 
Joir.vîlle ,  qu'il  fe  fcrvcii:  de  lui  pour  rendre  la 
jufticc  à  la  porte  de  Cou  Palais  ,  &  qu'il  n"cii- 
treprenoit  rien  d'important  fans  le  lui  com- 
muniquer. DiBïon.  Hiflor. 

I     B      I      D. 

(fe)  Aux  Du^^iiefdïn.  Né  en  Bretagne  vers 
J'an  1310,  du  rang  de  fimple  Gentilhomme,  Du- 
gnefclin  mérita,  fous  le  règne  de  Charles  V, 
d'être  élevé  à  celui  de  Connétable  de  France: 
Chevalici  inrrépids  ,  die  Villaret,  Chef  expé- 
rimenté ,  fincère  ,  généreux ,  il  conronaoit 
tant  de  belles  qualités  par  une  vertu  qui  leur 
ajouroit  un  nouveau  luftre.  Il  étok  modcde. 

Tout  le  monde  appIaudifToit  au  ckoix  que  le 
Roi  vcnoit  de  faire  ,  lorfque  Duguefclin ,  avec 
une  neble  franchife  ,  fiipplia  {on  Souverain 
d'honorer  de  cette  dignité  quelqu'un  qui  la 
méritât  mieux  que  lui  :  il  fallut  employer  les 
plus  vives  infiances  pour  le  réfondre.  II  obéir 
aux  volontés  du  Prince  :  mais  avant  que  de 
recevoir  l'épée  de  Connétable ,  il  fupplia  Sa 
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Maj-cfti  (ic  ne  jamais  ajouter  foi  aux  rapports 
cfu'on  pourrot  faire  contre  lui,  fins  lui  avoir 
aiiparavani:  fait  la  grâ:c  de  l'entendre  ;  &  le 
Prince  le  lui  promit.  Il  parcît ,  ajoute  l'Hif- 
tori-rn,  c}ïjc  ce  grand  homme  rcdoutoic  plus 
les  Co  .rtifans  d:  rbôtcl  de  Saint-Faul ,  que  ks 
Ciinemis  deTiitar.  Hijloire  de  France „  T.  lo. 

l      B       I       D. 

I  ^  (c)  Aux  B^iy'drd,  Né  en  147^  ,  le  Chcva- 
Ifcr  Bayard  fut  un  des  plus  grands  Capitaines 
db  Ton  ficelé.  La  bonté  de  fon  cœur  ,  dit  1  Hif- 
torien  de  fa  vie ,  fa  générolîté ,  fa  chanté  , 
ui  ©nt  acquis  le  furnom  de  Bon-.^  fa  valeur  & 
(on  intrépidicé  ,  celui  de  Chevalier  fans  peur  ; 
cïifîn  fia  fidélité  à  fcs  devoirs  l'a  fait  connoûre 
fous  le  nom  ds  Chevalier  fans  rçp'ochç.  Il  mou- 
rut les  armes  à  la  main.,  âgé  de   48  ans; 

0(à)  Aux  Crlllon.  Ifîu  de  l'illuflre  famille  des 
Ealbe,  &  né  à  Carpcntras  en  1541  ,  Grillon  , 
dpjic  le  nom  feul  vaut  tous  les  éloges  ,  fut 
d^ns  foi)  fiècle  l'honneur  dç  la  Franc^  Les 
prfuvçs  Signalées  qu'il  4on'na  de  fa  valeSr,  dk 
lun  Auteur  moderne  ,  l'aHroient  fait  mettre  par 
ridolâtre  antiquité  au  rang  des  demi-dieux.  Il 
;rcçut  de  fes  contemporains  un  tribut  d'admi- 
ir'fitior.  plus  raifonnable ,  mais  non  mo.ins  ^t-* 
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t€ur.  Le  foldat  lui  donna  le  nom  d'hommç  fans 
peur  ;  Henri  lîl  ,  celui  de  Brave  ;  &  Henri  IV , 
celui  de  brave  des  braves.  Ce  bon  Prince  le 
traita  toujours  en  ami ,  &  ne  l'appeloitque  le 
brave  Crilton.  Il  avoir  une  fi  haute  idée  de  fon 
mérite  ,  qu'on  lui  a  entendu  dire  très-fouvent , 
lorftju'il  fut  fur  le  trône  ,  qu'il  n'avoit  jamais 
craint  que  Grillon  ;  &  c'eft  le  grand  Henri  qui 
parloit  ainfi.  Il  lui  écrivit,  après  avoir  défait 
ks  Ligueurs  à  la  journée  d'Arqués  :  Pends-toi , 
brave  Grillon  ;  nous  avons  combattu  à  Argues , 
&  tu  n'y  étois  pas  :  adieu  ,  brave  Crillon  ,  je 
vous  aime  à  tort  &  à  travers. 

Un  des  faits  les  plus  mémorables  de  ce  hé- 
los ,  cfl  la  défenfe  du  pont  de  Tours.  Refté 
prefque  feul  à  la  tête  du  pont ,  environne  des 
corps  fanglants  de  Tes  foldats ,  il  arrête  tous  les 
efforts  des  ennemis  ,  &  fauve  U  Couronne  à 
Henri  III,  aîTiégé  par  le  Duc  de  Maïenne  , 
tandis  qu'un  autre  Berton  de  Crillon  ,  fon 
neveu  ,  venoit  de  lui  fauver  la  vie.  Le  Mo* 
narque  s'ctoit  trouvé  engagé  dans  la  mêlée  , 
&  alloit  périr  d'un  c©up  de  pertuifane  qu'on 
lui  p^fljpit  dans  la  poitrine  j  mais  le  jeune 
Berton  fc  précipite  ,  le  pare  de  fon  corps,  & 
tombe  aux  pieds  de  Henri  *.  Dans  cette  même 

*  Après  de  pareils  traits  ,  on  ne  peut  que  fc  rappeler 
avec  le  plus  vif  iikx.it  celui  que  nous  allons  citer.  »  Mon- 

journée 
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-joui'néc  ,    le    brave   Grillon    fut    couvert   de 
bleflTures  qui  firent  crain^rr  pour  fa  vie.  Il  Ce 
montra ,  dans  toutes  les  rencontres,  égale oiene 
prodigue  de  fon  fang  pour  fes  maîtres  &:  pour 
fa  patrie.  Epuifé  de  forces ,  mais  toujours  rem-' 
pli  de  fermeté  &  de  ccurage,  anùrc  de  la  foi 
la  plus  vive  ,  fupporrant  fes  douleirs  avec  la 
foumiffion  la  plus  parfaite  ,  il  mourut  en  hé- 
ros comme  il  avoir  vécu.  La  veille  de  fa  mort, 
voyant  le  fils  d'une  de  fes  fœurs  tout  en  pleurs 
auprès  de  fon  lit  ;  Mon  neveu  ,  lui  dit-il  ,  nt 
fleure  pas  ma  mort  :  ma  vie  ejî  inutile  à  l'Etat, 
Un  atrachcment  inviolable  pour  fon  Roi ,  &  \ç,% 
qualités  de  fon  cœur  le* firent  regarder  comme 
un  des  plus  honnêtes  hommes  de  Ton  fiècle. 
Henri  III  avoit  créé  pour  lui  la  charge  de 
Lieutenant    Colonel   Général    de     l'infanterie 
Françoife,  charge  qui  fut  fuppiiméc  après  fii 

mort. 

Page     41. 

(c)  Qui  ne  fe  dijll nouaient  que  par  de  hauts 
faits.  Ce  que  la  fable  vantoit  dans  fes  héros; 

ficui-  ,  pailant  par  Avij;,noii  ,  loijc-a  chiz  M.  de  Criiloa 

Il  refufa  la  garde  Bourgeoife  qui  lui  fut  offerte  pour  faire 

le  feivicc  aupr«  de  fa  pcrfonnc,  eii  dif^.nt ,   qu'un   Fils 

de  France  ,  logeant  cher  un  CrUlon  ,  n' avoit  pas  befjin 

\     dç  Gardes.  Paroles  remarquable»,  auflS  dignes  d'un  petiç- 

j     fils  d'Henri  ly,  qH'honorables  pouc  les  dcfcendans  du 

I     Jjrave  Grillon"  Courrier  de  l^ Europe  »  an  Mardi  5  Apûç 

1777 ,    article    France. 
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ce  que  ,  dans  les  beaux  jours  de  U  Grèce  & 
de  Rome  ,  ces  fîères  Républiques  admiroienc 
^  dans  les  leurs  5  on  Ta  vu  renouvelé  parmi 
nous  dans  les  Dugucfclin ,  les  Bayard,  &  les 
Crillon  :  &  fi  l'Hiftoire  qui  raconte  leurs  ex- 
ploits ,  n'étoit  pas  aufTi  bien  appuyée  qu'elle 
l'cft  en  effet ,  on  prendroit  volontiers  Tes  récits 
pour. des  fictions.  Le  nom  feul  de  ces  Guer- 
riers valoit  des -armées  ,  gagaoit  des  batailles, 
prenoit  ou  défendoit  les  villes  &  les  provin- 
ces. Il  n'y  avoir  point  d'cntreprife  fi  difficile  , 
qu'ils  ne  pufient  fe  flatter  de  faire  réuffir  ,  dès 
qu'on  vouloir  bien  fuivre  leur  avis  j  point  de 
place  fi  imprenable  ,  «qu'ils  ne  contrjLignifient 
à  fc  rendre  j  point  de  pofte  fi  foible  ,  où  l'on 
pût  les  forcer. 

Vdlars  cft  dehors ,  répondoit  Crillon  affiégc 
dans  Taillebœuf ,  où  tout  autre  que  lui  n'eût 
pu  tenir  :  Villars  efl  dehors  ,  &  Crillon  efî  dedans» 

Duguefclin  donna  un  Roi  à  la  Caflille ,  ôc 
rendit ,  à  proprement  parler ,  la  France  à  fes 
maîtres. 

En  lyti  ,  une  poifiante  armée  de  l'Empe- 
reur Charles  Quinc  mit  le  fiège  devant  Mé- 
zicres.  Le  Chevalier  Bayard  r^ifolut  de  la  dé- 
fendre ,  quoique  cette  place  fût  dénuée  de 
tout ,  &  n'eût  qu*unc  foible  garnifon.  Quel- 
ques perfonnes  lui  confeillant  'de  fe  ren- 
dre ,  à    caufc   du   peu   d'apparence    qu'il  y 
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avoit  de  fauver  la  ville  :  n  Avant  que  d'en 
«  fortir  ,  dic-il ,  il  nous  faudra  former  jiia  ponc 
I)  des  cadavres  de  nos  ennemis  «. 

François  I  ,  prifonnier  de  Charlcs-Quint 
après  la  bataille  de  Pavie  ,  &  conduit  en  Ef- 
pagne ,  s'écrioit  :  *Sl  le  Chevalier  Eayard  eût  été 
•vivant  &  près  de  moi ,  mes  ajpiires  auraient  pris 
un  meilleur  train...  Sa  préfence  m'aurait  valu 
cent  Capitaines  ;  tant  il  avoit  gagné  de  créance 
parmi  les  mienSy  6*  de  crainte  parmi  mps  ennemis. 
Ah  !  Chevalier  Bayard,  que  vous  me  faite  s  grande 
faute  !  ah  î  je  ne  ferais  pas  ici  ! 

Qu'on  life  les  détails  de  l'hiftoire  de  ces 
grands  hommes ,  &  l'on  jugera  iî  notre  bon 
Roi  Louis  XII  avoit  fi  grand  tort  de  dire  ,  que 
les  Grecs  avaient  eu  un  merveilleux  talent  pour 
embellir  leurs  exploits  ;  que  les  Romains  avaient 
fait  de  grandes  chofes  &  les  avaient  dignement 
écrites  ;  que  Us  François  en  avaient  fait  d'aujji 
grandes  que  l'un  &  l'autre  peuple  ,  mais  quiU 
avaient  toujours  manqué  d'écrivains. 

I      B      I      D, 

(f)  Qui  portaient  jufque  dans  leurs  jeux  Vi- 
mage  des  combats.  Le  bon  Chçvalicr  qui  parle 
ainfi  aimoit  les  tournois.  De  grands  malheurs 
ont  porté  à  les  fupprimer,  5c  on  a  bien  fait. 
Mais  du  moins  ils  n'altéroient  pas  l'efprit  mi- 
litaire &  national i  fous  ce  rapport,  ils  valoient 
bien  peut-être  tout  ce  qui  fair  aujourd'huiTap- 

Cl 
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prentifTage  de  hos  jeunes  Guerriers.  C'eft 
oans  ^s  fortes  de  jeux  que  Te  formoient  nos 
Kéros.  C'efi:  là  que  Bertrand  Duguefclin  ,  t 
la.  fleur  de  Tâge,  fignala  fa  valeur  &  Ton  amour 
pour  la  gloire.  Son  père  n'ayant  pas  voulu 
confentir  à  le  mener  avec  îui  à  un  tournoi , 
auquel  avoicnt  été  invités  tout  ce  <^u'il  y  avoir 
en  France  &  en  Angîcrerre  de  braves  Cheva- 
liers 5  il  s'échappe  (ecrérerRent ,  vole  à  Rennes, 
&  y  efl  témoin  des  premiers  aflauts.  Le  Coa 
des  trompettes  qui  animoit  les  combattans  , 
le  hcnnifTement  des  chevaux ,  le  bruit  dçS 
armes  ,  les  acclamations  qu'on  donnoit  aux 
vainqueurs ,  le  mettent  hors  de  lui-même. 
Après  avoir  été  long-tems  Tpeûateur,  il  ap- 
perçoit  un  Chevalier  de  Tes  parens ,  qui,  fa- 
tigué de  plufieurs  courfcs ,  fe  retiroit.  Il  court 
à  fon  hôtellerie  ,  Te  jette  à  Tes  genoux  ,  &  le 
conjure,  par  la  î2;Ioire  qu'il  vient  d'acquérir , 
■de  lui  prêter  fes  armes  &  fon  cheval.  Le  Che- 
valier qui  vit  (on  émotion  ,  charmé  de  trou- 
ver tant  d'ardeur  &  de  courage  dans  un  jeune 
komme  tel  que  lui,  confentit  à  fa  demande  , 
J'arma  lui-même ,  &  lui  fit  donner  un  cheval 
frais.  Duguefclin  baiflaint  la  vifière  de  fon  caf- 
que  ,  pour  ne  pas  être  reconnu  ,  fs  fait^ouvrir 
la  barrière.  Le  premier  Chevalier  qui  fe  prç- 
fente  cft  renverfé  de  dclfus  fon  cheval  ,  fe 
f clèvc ,  &  eft  terrafle  une  féconde  fois.  Les 
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Vi<^oires  de  Bertrand  fe  multiplie nr.  Son  pcrc 
lui-même  s'avance  pour  le  combattre.  Ber- 
trand ,  qui  le  reconnoîc  à  Tes  armes  ,  accepte 
le  défi  y  Biais  les  trompettes  ayant  Tonné  la 
charge  ,  il  baiflè  la  lanse  &  lui  fait  un  profond 
falut.  Il  recommence  à  courir  &  à  vaincre  ; 
l'intérêt  &  la  curiofité  redoublent.  Les  Dames 
voulant  être  inflruites  ,  à  qunlcjue  prix  qu2  ce 
foit ,  du  nom  de  l'inconnu  ,  prient  un  Chevalier 
Normand  ,  célèbre  par  fa  force  &  fon  adr.  i!c  , 
&  qui  dans  ce  même  tournoi  en  avoit  déjà  aficx 
fait  pour  fa  gloire  ,  de  fe  remettre  au  nombie 
des  combattans ,  pour  lui  arracher  fon  fccret. 
Ils  partent  tous  deux  comme  un  éclair  3  le  CliC- 
valier  exécute  fon  dcffcin  &  enlève  le  cafci^e 
de  ©uguefclin.  Celui-ci,  outré  de  Ce  voir  dé-* 
couvert ,  faifîc  fon  adversaire ,  l'cnleve  de 
dcfTus  fon  cheval  ,  &  le  met  au  nombre  des 
vaincus.  Si  l'étonnement  des  fpediatciurs  fut 
grand  à  la  vue  de  ces  exploits  ,  quel  fut  celui 
de  Renaud  ?  Il  accourt  vers  fon  fils  ,  3i.  l'ein- 
brafife  tranfpcrté  de  joie.  Dagucfclin  ,  charmé 
de  fe  voir  applaudi  par  fon  père  ,  en  goTira 
mieux  fa  vidoire.;  il  reçut  le  prix  deviné  ai:x 
vainqueurs  3  &  fuivi  de  toute  la  Nobleflc 
qui  l'accompagnoic,  il  alla  l'offrir  à  l'iuftart 
au  Chevalier  qui  lui  avoit  prêté  fon  ch.eval 
&  fes  armes.  On  admira  dans  cette  dernière 
a(^oia,  juf(^u*à  quel  point   il  fa  voit  allier,  k 

Ci 
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l'airefTe  &  au  courage  ,  un  cœur  généreux  8c 
reconnoiflant.  Voy.  f^ie  des  Hommes  lllujlrss* 

I     B      I      D, 

(g)  Qiù  plus  foldats  que  Courtifans ,  fe  glo' 
rijiûïent  d'être  libres  &  francs.  On  trouve  mille 
traits  de  cette  noble  ffanchife  dans  tous  nos  an- 
ciens Guerriers.  Joinviile  etpofe  naïvement  à 
faint  Louis  fes  befoins  ,  &  rimpoffjbiiité  on  il 
cfl  de  l'accompagner  dans  fon  expédition  de 
la  Terre  Sainte  ,  à  moins  qr.e  Sa  MajeUé  ne 
veuille  bien  fournir  à  l'entretien  de  Tes  Che* 
valiers^  &  dans  la  dernière  croifade  ,  il  rcfiftc 
à  toutes  les  foUicications  du  Monarque  :  car 
je  voyois  clairement,  àit-û  y  que  fi  je  me  met- 
toi  s  au  pèlerinage  de  la  Croix  ^  ce  ferait  la  totale 
defrucl'ion  de  mes  pauvres  fujus^ 

Le  généreux  Grillon  ,  frémiifant  de  Todr 
Henri  III  d  venu  le  jouet  des  pallions  les 
plus  honteufcs  ,  perce  la  foule  des  Cour- 
tifdns  cjui  1  environnent  ,  &  avec  cette  liberté 
que  !a  vertu  infpire,  il  lui  repiélente  le  déf- 
fconncur  qu'il  fc  fait  par  le  fcandale  de  fcs 
mœurs.  Henri  fc  fentcmuj  il  promet  de  chan- 
ger 5  mais  le  foible  Henri  fe  replonge  bientôt 
au  feîn  de  Tinf  mie. 

Dans  une  a.  rrc  circonflance  ,  ce  même 
Prince  veut  cngaç;:F  C.illon  à  le  défaire  du 
Duc  de  G^ifc   par  une    voie  indigne  de  lui. 
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Sire,  lui  répond  Crillon  ,  défefpéré  de  certc 
propoiîcion  ,  permettez-moi  d'aller  loin  de  la 
Cour  y  rougir  d'avoir  entendu  mon  Roi,  mon 
Roi  pour  qui  je  donnerois  mille  fois  ma  vie ,  me 
-prefcrire  une  aElion  qui  m'oteroit  [on  ejîime. 

On  retrouve  le  même  caractère  dans  l'aveu 
^n'il  fit  à  Henri ,  davcir  dérobé  Fervacjiies 
à  fa  colère.  Fervaques  étoit  un  homme  de 
qualité,  bon  officier,  &  d'une  valeur  recon- 
nue. On  l'avoit  accufé  ,  fans  a/fcz  de  fonde- 
ment ,  d'une  trahifon  dont  il  n'y  avoit  pas 
lieu  de  le  croire  counaSlc  ;  &  Crillon  l'avoit 
averti  de  ce  qu'il  avoit  à  craindre  des  pre- 
miers tranfporcs  du  Morarcue,  prcfque  tou- 
jours extrême  dans  fcs  rtfolutions  :  le  Roi  , 
jnftruit  de  fa  fuite  ,  jura  de  s'en  venger  fur 
celui  qui  la  lui  avoit  faggérée.  Le  connoitriez- 
vous ,  dit-il  à  Criilon  ?  —  Oui ,  Sire.  —  Hh 
bien,  nommez-le  moi,  reprit  le  Roi  encore 
plus  irrité  :  «  Je  ne  ferai  jamais  délateur  que 
»3  de  moi -même,  répliqua  Crillon,  &  puifque 
»»Ia  juftc  crainte  qu*un  innocent  ne  foufFre  du 
»  rcfîcntiment  de  Votre  Majeflé  ,  ne  prcfcric 
«  de  lui  livrer  le  coupable  ;  }e  fuis  ,  Sire ,  celui 
w  que  vous  devez  punir  ,  celui  qui  Çc  fcroit 
»3  cru  raflaffin  de  Fervaques  ,  fi  je  lui  eulîc 
95  gardé  un  fecret  qui  lui  eût  coûté  la  vie.  Que 
»»  Votre  Majefté  difpofc  de  la  mienne.  Elle 
«Jin'cft  moins   pré^ieufc   ^ue  l'honneur  da- 

C4 


5^     Les     Egare  m  en  s 

>5  voir  fauve  ctllz  i'un  fujet ,  qui  peut-être  fc 
«  jadiiîcTa  un  joiir  ,  &  don:L  fang  pourra  être 
»  utilement  répandu  pour  le  fer  vice  de  Ton 
M  Prince  a.  Le  Roi ,  étonné  de  l'aveu  &  da 
dlfcours  ferme  de  Crilîon ,  refia  un  moment 
fans  parler ,  les  ieux  fixés  fur  lui  ,  puis  rom- 
pant le  fiîencc  ,  il  dit  :  Comme  il  nejl  qu'un 
Crïllon  dans  le  monde  ,  ma  clémence  en  fa  faveur 
ne  fait  pas  un  exemple.  Voyez  la  Vie  du  brave 
^r'dhn  ,  par  Mlle,  de  Luffan 

Rofny  ,  ailTi  grand  Capitaine  que  grand 
Loinrne  d'Etat  ,  &  confjrvant  pa--tout  la 
même  droiture  5c  la  mém^  franchife  ,  déchira 
la  promefTe  de  mariage  qu'Henri  IV  avoit 
faite  2  Mlle,  d  Entragues.  Htcs-vo- s  fou,  lui 
dit  le  Pvoi  ?  Il  eft  vrai,  Su'e,  rcpart't  Sulli , 
je  fuis  un  fou  ;  &  plût  à  Dieu  que  je  le  fuife 
tout  feul  en  France  1 

"  Vous  croyez,  difoit  ce  Prince  à  la  Reine, 
»•  après  un  démcié  qu'il  venoi-:  d'avoir  avec 
a:  elle  ,  que  Ro(ny  me  fiâtes  aux  peertes  brouil- 
"  lerics  que  nous  avons  eiîfemblc.  Vous  en 
33  penfcriez  tout  autrement ,  fi  vous  favicz 
«  les  grandes  libertés  qu'il  pr^nd  à  me  dire 
^-  mes  vcriiés  ;  de  quoi  encore  que  je  me 
»:>  mette  en  coîcrc  ,  ne  lui  en  veux-je  pas  de 
"  mal  pGUv  ce'a  :  car  tout  au  contraire  ,  je 
i>  croirois  qu'il  ne  m*aimc  plus  ,  s'il  ne  me  re 
mcntroit  ce  qu'il  cftimc  être  pour  la  gleirc 
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33  &  l'honneur  de  ma  perfonne  ,  l'amélioraiion 
«  de  mon  Royaume  ,  &  Je  foulagcmcnc  de 
a^raes  peuples.  Car  ,  voycz-vcus,  ma  mie  , 
>3  il  n'y  a  point  d'efprits  (î  droituriers  qui  ne 
53  trébuchafTent  tont-à-fait  ,  s'ils  n'ccoicr.t  rc- 
33  levés  ,  lorfqu'ils  choppent  ,  par  les  adn-o- 
M  nitions  de  leurs  loyaux  ferviteurs  ou  bien 
33  intimes   &  prudtns  amii  «.  Além,  de  Sulli, 


D, 


(h)  Et  ne  cherchoient  leur  récompenfe  que  dcjis 
leur  :^cle  &  leur  fidélité.  Henri  IV  ,  pour  faite 
cefTer  les  troubles  qui  rgitoîent  fcs^Eiats ,  ache- 
ta ,  par  des  di$;nités  &  déshonneurs,  la  fou- 
miflîon  &  la  fidélité  de  la  plupart  des  Grands.. 
Crillon,  qui  avpit  toujours  été  attaché  à  (on 
ftrvice,  fut  prcfque  le  (cul  qui  n'eut  aucu"  e 
part  à  Tes  faveurs.  Quelqu'un  en  ayant  témoi- 
gné fa  furprife  ,  Tétols  sûr  de  U  fidélité  de' 
Cri  L'on  y  répondit  ce  Prince  ,  &  f  avais  à  gagner 
tous  ceux  qui  me  perfécuto'ienî. 

Ce  caraélère  de  défînréreficmcnt  a  été  celui 
de  tous  1  s  o-rards  homrrcs  11  a  cré  ,  fous 
Louis  XIV  ,  celui  des  Fabert ,  des  Tu:e'^nc  , 
&  des  Catiuat ,  toi-s  trois  fi  dig-nes  d'être  nom- 
mes  parmi  ceux'q<ic  l'on  vient  oc  citer  dans 
ces  notes.  Voyez  le  trait  du  Maréchal  Fabert 
ci-defl'us  3    T.  3  ,    Lettre  LIV  ,   r\.  e. 

c  î 
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(h)  Qui  ne  voyaient  rien  de  plus  facré  que  la 
foi  d*un  gentilhomme.  Depuis-^Brigine  de  la 
Monarchie  ,  cet  efprit  s'étoit  perpétué  de 
{\kc\t  en  fîèclc  parmi  nous  :  il  a'appartenoit 
iqu'à  des  ter.  s  plus  récens  ,  de  nous  lai£er 
douter  s'il  y  conferve  encore  Ton  ancienne 
en  rgie. 

C*eft  d'après  ce  n^emc  cTprît ,  que  M.  de 
Tur^nne  fc  crut  lié  i^ans  une  circonftaace  , 
où  ta:.t  d'autres  fe  fv^roient  tenus  quittes  de 
tcut  c-^gageTienr.  Paiîant  une  nuic  fur  ics 
remparts  He  Paris ,  il  tomba  entre  les  mains 
d'u!  c  troupe  de  voleurs  qui  arrêtèrent  foa 
carrofTc.  Sur  la  promcffe  qu'il  leur  fit  de  cent 
louis  d'or  ,  peur  conferver  une  bague  d'ua 
prix  beaucoup  moindre  ,  ils  la  lui  lai/sèrent , 
&  1  un  d'eux  o^a  bien  le  lendemain  fe  pré- 
fent.:r  chei  lui.  Au  milieu  d'une  compagnie 
t:és-nombreufe ,  il  lui  demar  d«  à  l'oreille 
l'exécution  de  fa  parole  :  le  Vicomte  lui  fait 
donner  l'argent  ,  &  ne  raconte  l'aventure  > 
qu'après  avoir  lai/fé  au  voleur  le  tcras  de 
s'élo'gncr,  en  ajoutant,  qu'il  faroit  être  in- 
violable dans  fcs  proiiic/Ics  ,  &:  qu'un  hon- 
Ecie  homme  hc  devoir  janiais  manrucr  à  fa 
farole  ,  quoique  donnée  même  à  des  fripons. 

Oa  connoiflôit  fi  bien  le  caraûèrc  de  M, 
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€e  Turenne  ,  &  fa  bonne  foi  ércit  fî  gencra- 
lemenc  eftimce  ,  qu^  la  plupart  des  Piinccs 
d'Allemagne  ira  t©ient  avec  lui  perfonnclle- 
ment  pour  leuts  intcrêrs  ,  fans  demander  au- 
cune gara  tic  de  ce  qu'il  leur  pomettoit  j  6c 
que  les  République'?,  même  les  plas  fcupç-în- 
neufes,  fe  croyaient  en  affurance  ,  dès  qu'il 
leur  avoic  donné  fa  parole.  Fie  de  Turenne, 
Le  traie  que  n>  us  venons  de  rapporter 
nous  rappelle  celui  de  S  Louis,  qui  ne  fe 
crut  pa'-  '-ifpenfc  envers  les  Sarafins  de  li 
plus  cxadle  fidélité  à  fcs  engagemens ,  quoi- 
qu'ils euflcot   violé  les   leurs, 

I     S      I      D. 

(k)  Q///,  toujoU'S  généreux  &  m  ignanimcs ,  ne 
recevaient  que  pour  répandre.  »>  Bayard  eut  de 
w  grandes  &  nombreufes  occauons  de  gaç;ner 
«>  de  l'argent,  foit  en  rançons  ou  autrement j 
»>  mais  ^1  diflribuoit  tout  &  ne  (e  réfervoic 
«rien.  On  a  eftimé  qu'il  avoit  mari?  pendant 
n  fa  vie  plus  de  cent  pauvres  orphelines  , 
s»  nobîes  &  autres^  Les  veuves  ctoirnt  affu- 
i>  réos  de  trouver  chez  l/i  de  la  confolatioii 
«  &  des  fec :îurs.  A  la  guerre,  il  remontoir  un 
»  homme  d'arnes,  donnoit  d^s  habits  à  cclui- 
>3Ci,  a^doit  celui-là^ de  fcs  deniers,  &  leir 
•)  perfuadoit  encerc ,  que  c'éroit  lui  qui  leur 
V  dévoie  de  la  reconnoilTancc.  Jamais  il  ne  for 

C  6 
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30  tit  d'un  logement  en  pays  conquis  ,  fans 
3>  payer  ce  que  lui  ou  fcs  gens  y  avoienC 
as  pris  5  &:  quand  il  fe  trouvoic  aVec  certaines 
"^anations  ,  dont  les  gens,  pour  l'ordinaire, 
a  metroient  le  feu  aux  lieux  cu'ils  abandon- 
as  noient  ,  il  reftoit  le  dernier  à  la  garde  de  la 
33  maifon  qu'il  quittoit ,  &  la  préfcrvoit  de  l'in" 
î?cendiecc.  Hifloire  du  Chevalier  B.iyard ,  l.  6* 

Grillon  ,  étant  en  Savoie  ,  y  fît  paroître 
tant  de  si'andewr  d'ame  .  tant  de  noblelfe  da 
fentimens  ,  que  deux  François ,  avec  lefquels 
il  étoit  lié,  &  qui  avoicnt  embrafle  le  Calvi- 
ikifme,  retournèrent  à  la  Religion  Catholique, 
difant  qu'une  Religion  qui  faifoit  pratiquer 
de  fi  grandes  vernis,  devoir  être  la  bonne.  Grillon 
les  ramena  en  france  ,  les  aida  par  fes  libé- 
ralités ,  &  leur  obtint  de  l'emploi.  Eloge  de 
Cri/Ion, 

Je  ne  puis  pafTer  fous  filence  un  événement 
qui  peint  ce  héros  d'un  feul  trait.  Un  foldac 
Huguenot  ,  fe  flattant  d'abattre  dans  Grillon 
un  des  plus  fermes  appuis  des  Gatholiques  , 
prend  la  réfolution  de  le  ruer.  S'étant  caché 
dans  un  endroit  d'où  il  pouvoit  exécuter  Jon 
deficin  ,  il  lui  tire  un  coup  d'arqucbufe  ,  dont 
feulement  il  le  biclie  au  bras.  Grillon  ,  fu- 
rieux ,  court  vers  l'afldnia  &  l'atteint.  Dans 
le  tcms  qu'il  veut  le  percer  ,  le  foldat  tombe 
à  fcs  pieds,  en  lui  demandant  la  vie:  3»  Rends 


DE      LA      R   A   I    S    e   N.         èl 

*> grâces,  dit-il  ,  a  ma  Religion,  &  rougis  de 
93  n'en  ccre  pas.  Va  ,  je  te  donne  la  vie.  Si  la 
>3  parole  d'un  fujec  rebelle  à  foii  Rsi ,  &  infi- 
«  dcle  à  fa  Religion  pouvoir  être  re^ue  ,  je  te 
>3  demanderois  la  tienne  ,  de  ne  jamais  ccm- 
33  battre  que  pour  le  fervice  de  ton  légirirae 
»  Souverain  «.  Le  foldat ,  confondu  &  pé- 
nétré, retomba  aux  pieds  de  Grillon  ,  en  lui  ju- 
rant de  n'être  plus  du  nombre  des  rebelles  & 
de  retourner  à  la  Religion  Catholique.  Fie  du 
brave  Crillon. 

Aulïi  -bienfaifant  que  magnanime  ,  Crillon 
répacidoit  en  tous  lieux  fes  laigcffes  ,  &  plus 
encore  au  fein  de  fon  pays.  Ayant  été  fe  rc- 
pofer  à  Avignon  de  fcs  fatigues  ,  les  habi- 
tans,  dont  il  étoit  adoré  ,  rentouroient ,  en 
s'écria nt  :  yoilà  notre  bienfaiteur  ;  voilà  notre 
père  ;  voilà  notre  h'ros  ;  qu'il  vive  !  que  Dieu  le 
conferve  ,  &  bénijje  toutes  fcs  avions  !  On  voyoit 
fans  ce.{{e.  ceux  qui  étoient  dans  l'indigence 
fe  fuccéder  à  fa  porte  ,  pour  recevoir  d.e  lui 
les  fecours  dont  ils  avoicnt  befoinj  &  en  quit- 
tant la  ville,  il  fixa  une  fomme  annuelle,  qui 
devoit  leur    érrc  diftribuée   par  fon  frère. 

Je  ne  dirai  prefque  lien  ici  de  la  géncre- 
fîté  de  Dugucfclin ,  pour  avoir  trop  à  dire. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  qu'après  la 
malheureufe  bataille  de  Navarct  ,  perdue  con- 
tre les  Anglois  par  la  faute  du  frère  de  Doa 
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Henri ,  Rv-^i  de  Ca^lille  ,   il   paya    la  rançon 
d'une  foule   de   genti  shomincs  &  de  foldars  , 
ic  que ,   ne  s'étanc  rien  réfervc  de  ce   qu'il 
avoit  emprunté  pour  la  fienne ,  il  fè  vit  oblige 
de  fe  conftituer  une  fécond^   fois  pnfonnier  à 
la  Cour  du    Prince    de    Galles.   On    chargea 
prefque  auffi-tôc  des  perfonncs  qui  lui  étoicnf 
inconnues  ,   de  payer  au  Prince  les  foixante- 
dix    mille   florins  d'or ,  auxquels  DuguefcliQ 
n'avoic  pas  craint  de  fe  taxjr  pour  fa  rançon, 
&  de  lui  en  -..ffrir  à  lui-même  cent  mille  Sç 
plus   ^*il    le   vouloir.    Il    ne  m'en   faudra  pas 
tant ,  répon  îit  Duguefclin   :  je  n'en  prendrai 
qoe  le  néceflaire    pour  délivrer  tous  les  pri- 
fonniers   François  ,    Bretons  ,    &  Caftilians , 
qui  fort  ici  depuis  la  bataille  ,  &  les  mettre  cii 
équipage  pour  me  fuivre.  Fie  de  DuguefcLn, 
Ce  même  Duguefclin  vendit  fcs  terres  pour 
jjayer  fon  armée  j  Se  Turcnne,  dans  one  oc- 
cafîon  fcmblable ,  fit   diftribuer  fa  vaifTcîle  à 
fcs  folJats. 

Après  avoir  commandé  les  armées  pendant 
plus  de  vingt  ans,  le  Maréchal  de  Turennc 
Jai/Ta  moins  de  bien  en  mourant,  qu'il  n'en 
avoit  eu  de  fa  maifon.  Quatre  jours  avant 
qu'il  fût  tué,  il  avoit  donné  qcatorze  mille 
livres  aux  Anglois  qui  fervoient  fous  lut  , 
après  en  avoir  emprunté  dix  mille  fur  fon 
crédit  à  Strasbourg.  On  ne   trouva ,  après  fa 
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♦lort ,  que  cinq    cents  ccus  dans  fa  caffettc. 

Un  jour  )  ayant  touché  beaucoup  d'argent 
d*aoe  charge  dont  la  Cour  lui  avoit  permiis 
de  difpofer  ,  il  affcn^  Ma  cinq  ou  fîx  Colo- 
«cls  dont  les  Régimens  t'tt  ient  délabrés  ;  & 
kur  laitfànt  croire  que  cet  argent  vcnoit  du 
Roi ,  il  le  leur  diftribua  à  proportion  de  leurs 
befoins.  Toute  fa  vie  eft  remplie  de  pareils 
traits.  On  fait  le  refus  qu'il  fit  de  recevoir 
Bne  fomir.c  de  cent  mille  écus ,  que  lui  of- 
frôit  une  ville  coriîdérable  ,  pour  qu'il  ne 
fît  point  paiTer  fou  armée  fur  fon  territoire. 
Comme  votre  ville  y  dit  Turcnne  anx  Dépntcs, 
n*efl  point  fur  la  route  par  où  f  ai  dejjfein  de  faire 
marcher  mes  troupes  ,  je  ne  puis  prendre  Varient 
^ue  vous  m* offre ;^. 

A  peu  près  vers  le  même  tems  ,  on  Offi- 
cier Général  lui  propofa  ,  dans  le  Comté  de 
la  Marck  ,  un  gain  de  quatre  cent  mille  livres  , 
dent  la  Cour  ne  pourroit  jamais  rien  favoir  : 
ao  Je  vous  fuis  fort  obligé,  répondit-il  ;  mais 
»  comme  j'ai  fouvent  trouvé  de  ces  occafioas 
*5  fans  en  avoir  profité,  je  ne  crois  pas  devoir 
•échanger  de  conduite  à  mon  âge  «. 

P      A       G       £  41. 

(I)  Je  vois  des  petits-maures ,  des  héras  de 
ruelle  y  ou  je  âevrois  voir  de  nobles  Chevaliers^ 
Eh  l  qu'eût  dit  Bayard,  s'il  cm  vu  tout  l'at* 
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tirail  de  toilette  de  nos  jeunes  Militaires  5  s'il 
eût  rcfpiré  près  d'eux  leurs  odeurs  &  leurs 
parfums;  s'il  les  eût  vus  courir  de  cercle  en 
cercle  ,  feulement  pour  fe  former  une  lifte 
de  tontes  les  malheureufes  victimes  qu'ils  pré- 
tendront avoir  immolées  à  Icar  vanité  ;  s'il  les 
eût  vus  fe  faire  un  triomphe  de  la  fédudlion, 
&  un  jeu  de  l'adultère  ?  Ah  l  qu'il  y  a  de  fens  , 
à  tnon  avis,  dans  ce  mot  qu'a  dit  quelque  parc 
M.  Rouffeau  :  Je  croyais  déjà  vous  voir  avili  , 
jufquÀ  n'être  plus  qu'un  homme  à  bonnes  fortune'it 

1     B      I      D. 

(m)  Je  vois  des  jeunes  gens  qui  rougiraient 
d'avoir  conftrvé  une  confùtution  faine  &robu[le  , 
&c.  Eh  l  qu*eût-il  dit  encore  ,  s'il  eût  vu  la 
plupart  des  irrportans  de  nos  jours,  petits, 
maigres  ,  pâles  ,  affcdant  une  vue  EaiTe  ,  une 
voix  g'éh,  une  prononciation"  le  te  &  mal 
articulée  ,  un  corps  débile  ,  qui  fc  porte  en 
avant  &  femblc  p'ét  à  tomber  à  chaque  pas^ 
«n  dos  voûté  ,  un  air  de  mal-adrelle,  un  ton. 
d'épuifcm-nt ,  tous  les  rymptôaies  de  la  foi* 
bleflc  &  de   l'anéantiflcment  î 

I     B      I      D, 

(n)  Qvi  comptent  pour  peu  de  chofe  l'honneur 
du  fexe.  Bayard  ne  fut  pas  toujours ,  comme 
Scipion  ,  un  modèle  de  cojuincncc  &  de  fa- 
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gcffc  ;  mais  toujours  il  refpeda  l'innecencc 
&  la  vertu.  Eh  l  combien  de  fois  la  pudeur 
alarmée  ne  trouva-t-elle  pas  auprès  de  lui 
un  afiîe  afTuré  "i  Lorfciuc  ,  par  une  infamie 
dont  nous  n'avons  que  trop  d'exemples  au- 
jourd'hui ,  une  femme  ,  plus  marâtre  que 
mère  ,  força  elle-même  fa  fille  à  fe  iai/fcr  con- 
duire chez  le  Chevalier  ;  il  n'abufa  pas  de  fa 
pauvreté  &  de  fa  jeuncfl'e ,  quoique  vive- 
méat  épris  de  fes  charmes.  Cette  aimable 
vierge  ne  l'eut  pas  plutôt  appcrçu  ,  que  ,  fc 
jetant  à  fes  pieds  &  les  arrofant  de  fes  lar- 
mes ,  Moiifeigncur  ,  lui  dit-elle  ,  vous  ne 
3»  déshonorerez  pas  une  malheureufe  vifdme 
3)  de  la  misère  ,  dont  votre  vertu  dcvroic 
»»  vous  rendre  le  dcfenfeur  «.  Leve^-vous  ,  ma 
fille ,  lui  répendit  Bayard  }  vous  fortirei  de  ma 
maifon  au£i  fage  &  plus  héureufe  qtlé  vous  h  y 
êtes  entrée.  Sur  le  champ  il  la  conduifit  dans 
une  retraite  ,  &  le  lendemain  il  envoya  cher- 
cher la  mère.  Après  lui  avoir  faii  les  repro- 
ches qu'elle  mcritoit ,  il  lui  donna  fix  cents 
francs  pour  marier  fa  fîile  à  un  honnête 
homme  ,  qui  confcntoit  à  l'époufcr  avec  cette 
doc ,  &  y  ajouta  cent  écus  pour  les  habits  & 
les  fiai«;  de  la  cérémonie.  La  gcnéiofîté  de 
Bayard  fut  ré:ompenfée,  ajoute  l'Auteur  mo- 
derne qui  a  fait  THiftcire  de  fa  Vie,  par  la 
iktiàfadtion  qu'il  eut ,  d'avoir  fâuvc  llionneur 
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d'une  fîlle  verrueure ,  &  d'en  avoir  fait  une 
femme  exemplaire  &  refpedlable  par  fa  con- 
duite. 

Pr:fque  tous  les  héros  fe  font  diftingue's 
par  de:  femblabies  traits.  Après  la  prife  du 
château  de  Sole  ,  dans  le  Hiiinaut  ,  par  le  Vi- 
comte de  Turenne ,  quelques  foldats  ,  ayant 
trouvé  dans  la  place  une  feuimc  d'une  rare 
beauté  ,  rameiièrcrt  à  leur  Commandant  , 
comme  la  plus  précicufe  portion  du  butin. 
Le  Vicomte  n'avoit  alors  que  vingt  fîx  ans, 
&  il  n'écoit  pas  infenfible.  Cependant  il  f-i- 
gnit  de  ne  pas  pénétrer  le  deffein  de  fcs  fol- 
dats ,  &  loua  beaucoup  Icar  retenue  ,  comme 
s'ils  n'avoient  penf*  ,  en  lui  amenant  cette 
femme  ,  qu'à  la  dérober  à  la  brutalité  «le  leurs 
compagnons.  Il  fît  chercher  Ton  mari,  &  la 
remettant  entre  Tes  mains  ,  il  lui  d't  que  c'c- 
toit  à  la  difcrétion  de  fes  foldats  qu'il  devoit 
l^onneur  de  fa  femme. 

Notre  fiècle  peut  offrir  encore  quelques 
traits  de  délirateffe  à  cet  égard;  mais  ils  mé- 
ritent d'autant  mieux  qu'on  s'en  fouvienne , 
qu'ils  font  devenus  plus  rares  :  car  tous  nos 
guerriers  ne  font  pas  des  héros.  Voici  un  de 
ces  traits  qui  fait  honneur  à  la  mémoire  da 
Maréchal  de  Saxe ,  quel  qu'ait  été  d'ailleurs 
fon  goût  pour  le  plaif  r.  a»  Une  "Dame  titrée 
i>  de  Province ,  mécgcitentc  de  fou  mari ,  qui 
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»  Tans  àomc  avoit  des  motifs  pour  !\*étre  pas 
>3  content  d'elle ,  vint  à  Paris  ,  où  ,  féduitc 
a»  par  la  réputation  de  galanterie  du  Comte  ,' 
»  elle  lui  écrivit  &  lui  donna  rendcf-vous  aa 
»  bal  de  l'opéra.  Il  fut  cxad  à  Taflignation. 
»  La  Dame  ,  qui  avcit  emprunté  le  fccoiirs 
y»  de  l'art  pour  s'embellir ,  lui  fit  le  récit  pa- 
M  thétique  de  fcs  inf.  rtunes  ;  elle  crut  pallier 
93  fa  honte  en  exagérant  fes  malbe-is.  Le 
»  Comte  ,  qui  apperçut  en  elle  p!us  d'impru- 
»  dence  que  de  corruption ,  reconnut  que 
»  c'étoit  une  ivieffc  pafTagère  qui  piréparoit 
93  un  long  repentir.  Il  crut  devoir  la  confier 
M  au  Curé  de  Saint-Paul  ,  Paflcur  vertueux 
9i  &  écl-airé  ,  q,ui  la  remit  dans  le  fcntier  dont 
X  elle  étoit  Drétc  à  s'écarter*  Le  Comte,  oui 
»  s'abftint  de  !a  voir ,  fournit  fccrèccment  à 
V»  toutes  les  dépenfcs,  jufqu'au  jour  qu'elle 
»ï  fut  rcmife  à  Ton  mari  «.  M.  Turpin. 

C'eft  ,  pour  le  dire  en  paifant,  ce  même 
Maréchal  de  Saxe  ,  qui,  preffé  un  jour  fur  fa 
Religion  par  un  Catholique  dcfts  amis ,  dont 
les  moeurs  n'étoicut  pas  trop  d'accord  avec 
fa  foi  ,  lui  répondit  :  »  Je  conviendrai  avec 
09  toi  que  ta  Religion  vaut  bien  la  mienne  > 
»  peut-être  même  vaut-elle  mieux  pour  le 
»  faim  ,  en  la  réduifant  en  pratique  :  mais  , 
»  crois-moi  ,  à  vivre  comme  nous  vivons , 
u  1X14  Religion  vaut  bien  U  tienne  «.  Avouons* 
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le,  c'eft-Ià,  du  moins  en  fccret  ,  le  plus  fort 
argument  de  bien  des  geas. 

l  B    1    Di 

(o)  Je  vois  du  fajîe  &  un  vain  luxe  ou  jd  cher- 
che des  vertus.  Si  une  imagination  telle  qi:e 
ceilc-ci  pouvoit  fe  réalifer  ,  fi  Bayard  repa- 
rcitToit  parmi  nous,  il  verroit  à  peu  près 
tout  ce  que,  de  fon  tems,  M.  de  ValmcnC 
•voyait  pour  lui  5  mais  ce  ne  feroit  pas  du 
moins  fans  de  grandes  exceprion?.  îi  verroit 
de  vrais  juftes  à  la  Cour  j  il  verroit  des  Prin- 
ces veitueux  ;  il  verroit  des  Grands  dignes 
de  notre  eflime  ;  mais  fur-rout  il  verro't  un 
Roj ,  (î  jeune  encore,  mériter  nos  plus  t:n- 
drcs  hommages  ,  &  confervcr  un  efprit  reli- 
gieux ,  des  mceurs  (impies  &  pures  ,  dans 
un  {\èc\z  où  il  n'y  a  prefcjue  plus  ni  Religioa 
ni  mœurs. 

Page    43. 

(p)  yétois  environné  des  préjugés  de  mon  état 
&  de  mon  fûcle.  Un  des  préjugés  les  plus  fu- 
neftcs  de  ces  anciens  tems  ,  &  cjul  ,  maigri 
fon  affoiblifTement  dans  les  perfonncs  d'un 
certain  rang  ,  maigre  nos  lumières  fi  vantées  , 
ne  confervc  encore  que  trop  d'empire  fur 
notre  jeune  NoblelTc  j  c'eft  cette  opinion  bar- 
bare ,  qui,  comme  on  Ta  Çi  bien  dit ,  mettoit 
fouvent  l'honneur  à  h   pointe   de  l'épée ,   & 


DE     LA     Raison.       69 

•muItipHoic  les  combats  particuliers.  Mais 
il  faut  en  convenir ,  ces  preux  Chevaliers 
ccoient ,  en  un  fens  ,  plus  excufables  que 
nous  ,  fi  toutefois  un  aveuglement  iî  étrange 
peut  être  digne  d'cxcufc.  Les  loix  de  la  Che- 
valerie avoient  donné  au  duel  un  ton  de 
iblcnnité  &  un  air  de  grandeur  qui  en  impo- 
foient  ;  ies  Rois  l'autorifoient  par  leur  pré- 
fence  5  on  y  avoit  joint  dans  de  certains  cas 
xles  formes  de  juftice  &  un  appareil  de  Reli- 
gion ,  qui  fembloient  ic  confacrer  aux  icur 
des  nations.  Tant  les  hommes  ont  fu  plier» 
dans  tous  les  temps ,  à  leurs  palTions ,  les  prin-:. 
cipes  mêmes  qui  les  coadamnent  I 

P  A  G  s     44. 

(q)  Je  fis  Chevalier  mon  Roi.  Lors  de  la  fa- 
meufc  bataille  de  Marignan  en  i  v  i  J  ,  Fran- 
çois I  ,  qui  s'étoit  fort  (îgnalc  dans  cette 
grande  adien ,  voulut  erre  armé  Chevalier, 
de  la  main  de  Bayard ,  fur  le  champ  même  de 
bataille ,  fuivant  l'ancien  ufagc  ,  //  avoit  bien 
raifijn ,  dit  fon  Hiftorien ,  car  de  meilleure 
main  n'eut  fu  prendre  Chevalerie,  Alors 
Bayard  prit  fon  épée  ,  &  dit  :  »  Sire ,  au- 
>3  tant  vaille  que  fi  c'étoit  Roland  ev 
»  Oliyicr  ,  Godefroy  ou  Baudoin  fon  frère, 
n  Certes  vous  êtes  le  premier  Pripce  que 
»  onques  feis  Chevalier  :  Dieu  veuille 
»»   e^ac  en  guerre  ne  premeï  I4  fuite.  Bt  puis 
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»  après ,  par  manière  de  jeu  ,  cria  hautement  ; 
»  ïcfyéc  en  la  main  dextre  :  Tu  eft  bien  heu- 
33  reufe  d'avoir  aujourd'hui  donné  à  un  fî  ver- 
33  tueux  &  puifTant  Roi  l'ordre  de  Chevalerie. 
3>  Certes ,  ma  bonne  efpée ,  vous  ferez  moult 
w  bien  comme  reliques  gardée  &  fur  toutes 
5)  autres  honorée ,  &  ne  vous  porterai  jamais  , 
>i  fî  ce  n'eft  contre  Turcs ,  Sarafins ,  ou  Mau- 
«  res.  Et  puis  feit  deux  faults,  &  après  remit 
M  au  foureau  Ton  efpée  c<.  Voyez  Hifioire  de 
François  /,  par  M.  Gaillard  ^tom,  /,  chap,  i, 

I  B   l  D, 

(r)  le  mourus  en  le  fervant ,  &c.  Rien  n'eft 
plus  intéreiîanr  que  la  mort  de  Bayard.  Bleflc 
d'un  coup  de  moufquet  à  la  retraite  de  Rébec 
en  1514,  lorfqu'il  s'apperçut  que  le  coup  étoic 
mortel  il  fe  fît  coucher  fous  un  arbre  ,  le 
vifage  tourné  contre  les  Impériaux  :  car,  di- 
£o\t-'\\,n  ayant  jamais  tourné  le  dos  contre  r  en- 
nemi ,  je  ne  veux  pcs  commencer  à  la  fin  de  ma 
vie.  Il  prit  fon  épée,  &  les  ieux  fixés  fur  la 
poignée  qui  lui  repréfcntoit  une  croix,  il 
attendoit,  après  s'être  confcfTé  à  fon  Maître 
d'Hôtel ,  faute  de  Prêtre ,  la  fin  de  fa  defli- 
née.  Au  bout  de  quelque  temps ,  arriva  auprès 
de  lui  le  Marc^uis  de  Pcfraire ,  Commandant 
de  l'armée  ennemie,  qui  lui  dit  ;  ■  Plût  à 
»  Dieu,  Seigneur  de  Bayard,  avoir  donné  de 
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ri  mon  fang  ce  que  j'en  pourrais  perdre  fans 
•3  mourir,  &  vous  avoir  mon  prifonnier  en 
»5  bonne  fanté  l  vous  connoîtriez  combien  je 
»  vous  ai  toujours  eftimé  cf.  Auffi-tôc  ce  Sei- 
gneur fit  apporter  fon  propre  pavillon  avec 
fon  lit  ,  &  amena  un  Prêtre ,  auquel  Bayard 
fe  confelfa  avec  une  piété  édifiante.  Les  Offi- 
ciers les  plus  diftingués  de  l'armée  ennemie 
s'emprelTèrent  de  venir  admirer  ce  héros 
mourant.  Le  Connétable  de  Bourbon  ,  qui 
avoir  quitté  le  fervice  de  fa  patrie  pour  paffer 
à  celui  de  l'Empereur ,  y  vint  comme  les 
autres ,  le  plaignit,  &  s'attendrit  fur  fon  fort.' 
M.onfeigneur ,  je  vous  remercie ,  lui  dit  Bayard 
en  rappelant  fes  forces  ,  je  ne  fuis  pas  à  plain- 
dre ;  je  meurs  enfaîfant  mon  devoir,  Cefl  de  vous 
qiiil  faut  avoir  pitié  ^puif que  vous  porte^  Us 
armes  contre  votre  Prince ,  votre  Patrie ,  &  votre 
ferment. 

Le  Connétable  s'étant  retiré ,  Bayard  ne 
penfa  plus  qu'à  mourir.  Après  avoir  récité  le 
Miferere  meiy  Deus ,  il  fit  à  haute  voix  cette 
prière  :  Mon  Dieu ,  qui  ave:^  promis  un  afilc 
dans  votre  miféricorde  aux  plus  grands  pécheurs 
qui  retourner  oient  à  vous  Jïncérement  6»  de  tout 
leur  cceur ,  je  mets  en  vous  toute  ma  confiance , 
&  toute  mon  efpérance  dans  vos  promejfes.  Vous 
êtes  mon  Dieu ,  mon  Créateur ,  mon  Rédempteur» 
Je  confère  vous  avoir  mortellement  offenfé,  & 
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que  mille  ans  de  jeûne  au  pain  6*  à  Heau  dans  le 
défert  ne  pourraient  acquitter  mes  fautes  ;  mais 
mon  Dieu  ,  vous  f ave  :^  que  j'étais  réfolu  d'en  faire 
pénitence  ,  Jï  vous  m'eujfîei  confervé  la  rie.  , . . 
Mon  Dieu ,  mon  Père ,  oublie^  mes  fautes  ,  n'é- 

caute:^  que  votre  clémence Qiie  votre  jujlice 

fe  laijfe  fléchir  par  les  mérites  du  fan^  de  Jéfusn 
Chrift.  Hiftoire  du  Chevalier  Bayard,  liv.  6, 
Un  Gentilhomme  demandoit  au  bon  Che-^ 
valier,  quels  biens  devoit  laifTer  à  fes  cnfans 
un  Noble.  Ce  qui  ne  craint  ^  répondit  Bayard  , 
ni  le  temps  ni  la  puijfance  humaine  ;  la  fdgejfe 
^  la  vertu. 


^4^,. 


LETTRE 
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LETTRE    VII. 
Du   même, 

Stf  A  R  6es  propos  offenfans ,  qu'on  me 
répète  de  toute  part ,  &  que  je  ne  puis 
feindre  d'ignorer,  le  Chevalier  de  Lau- 
fane  s'eft  déclaré  mon  ennemi.  Quel  parti 
vais-je  prendre  ? . . .  Mon  père  !  peut-être 
dans  peu  reverrez-vous  votre  fils.  De- 
vez-vous le  plaindre  ou  le  féliciter  ?  Ah  ! 
plaignez-le  des  combats  qu'il  éprouve. 
Sufpendu  entre  Ton  devoir  ôc  ce  qu'il  a 
plu  au  monde  d'appeler  l'honneur  >  il  eft 
à  la  veille  de  trahir  l'un  ou  de  perdre 
Tautre.  Cruelle  alternative  !  Grand  Dieu  l 
n'ai-je  donc  bravé  tant  de  périls  >  n'ai-je 
acquis  en  fervant  mon  Roi  quelque  ré- 
putation de  valeiir  3  que  pour  rifquer  de 
la  voir  tçrnir  en  un  moment  ?  Eftime  î 
réputation  \  vains  jugemens  des  homm.es i 
que  vous  maitrifez  une  ame  trop  fière  en- 
core, de  à  qui  il  manquoit  cette  éprevive 
pour  fe  bien  connoître  elle-même!... 
Cependant  j'ai  pu  diffimuler  jufqu'icjj 
Tome  IV.  P 
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<î^  mun  cŒur  taigne  à  chaque  inftant  des 
etForts  qu'il  le  fait.  Où  font  ces  hommes 
dont  je  vous  parlois  dans  ma  dernière 
lettre ,  ces  hommes  dont  je  me  retraçois 
l'ancien  efprit  &c  riiéroiime  ?  Hélas  !  à 
•quoi  peut  me  lervir  ici  leur  exemple , 
qu'à  m'égarer  ?  Pour  repoulTer  une  in- 
jure, pour  laver  un  aifront,  ils  ne  fa- 
voient  que  donner  la  mort  ou  la  rece- 
voir. Eh  1  qu'il  eft  ailé  d'avoir  du  cou- 
rage à  ce  prix  l  Faut  il  être  plus  grand 
qu'eux }  iacrifier  à  ma  Rehgion ,  à  ma 
confcience ,  mille  vies  i\  je  les  avois  ;  ce 
n  eft  rien  :  mais  l'honneur ...  Je  frémis  j 
&  vous,  mon  père  ,  vous  qui  ne  connoif- 
fez  rien  au  delfus  de  la  ReUgion  ,  des 
loix ,  Se  du  devoir  ,  vous  frémiriez  fans 
doute  de  me  voir  héfiter  un  feul  inftant  : 
vous  me  rappeleriez  ces  grands  princi- 
pes ,  que  vous  m'avez  développés  tant  de 
fois.  Je  les  ai  préfens  à  la  mémoire ,  Se 
ils  font  mon  tourment.  Perdre  le  fruit  de 
tant  d'années  de  réflexions  Se  de  travail , 
oublier  vos  fages  maximes,  ou  vivre 
déshonoré  !..,  Cruel  empire  de  l'opinion  ! 
Hommes  inju:^es  Se  barbares  {a),  accor- 
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dez  donc  une  fois  vos  loix  Se  vos  ufages  ! 
Eh  !  qu'importe  leur  accord ,  me  direz- 
voûs ,  quand  le  devoir  a  parlé  ?  Qu'im- 
porte !  Ah  !  donnez-moi  votre  force  '■,  ou 
plutôt  5  je  la  demande  avec  larmes  à  celui 
de  qui  feul  je  peux  l'attendre.  Si  vous 
lifiez  ce  qui  fe  paffe  dans  mon  ame ,  vous 
feriez  effrayé  de  ma  fituation.  Mais  pour- 
quoi chercherois-je  à  vous  la  peindre  ?  ce 
que  je  viens  d'écrire  vous  cauferoit  en- 
core trop  d'alarmes  ;  ma  lettre  ne  partira 
pas.  Je  vous  la  porterai  moi-même...  ou 
bientôt  vous  en  recevrez  une  autre , . , , 
Mon  père  1  que  vous  apprendra-t-elle  ? 

^■W»l»»»Bg»aj»iv.4Wjij.it'^j^it,j4tr<u»JugR!«-TTr.y:'T7;iTr;rry'r''r3>.  ■  j,',  mm 
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Page     74, 

(a)  ^p,u  EL  empire  de  l'cpinion  !  Hommes  in* 
jujîes  &  barbares  !  &c.  Eu  effet,  qaclle  tyran* 
Tiie  «]iie  celle  du  monde  l  Et  cd-ce  la  fLiiiùc  dç 
la  Religioti ,  fî  elle  s'accors^c  (î  ir.al  avec  lui$ 
Nous  ne  lérttercn';  poînt  ce  ci-c  nous  avons 
déjà  c!ic  fui:  le  duel*;  il  «'cgît  ici  de  le  con^i'^r 


*    Tonis   in,  Lttc:o  -^4^  Norc  f<T\ 
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dérer  fous  im  autre  point  de  vue.  Gn  con- 
vient généralement,  qu'il  eft  contraire  aux 
rremiers  principes  de  la  raifon  &  aux  pre- 
miers fentimens  de  l'humanité.  Sa  fureur  a 
éteint ,  dans  les  fîècles  pafTés  ,  un  nombre 
confidérable  des  plus  illuftres  maifons  ;  tous 
les  jours  encore  il  porte  le  deuil  dans  les  fa- 
milles 3  il  y  perpétue  les  vengeances  &  les 
haines;  ilafFoiWit  l'Etat,  en  lui  faifant  perdre» 
d'une  ou  d'autre  manière  ,  une  partie  de  ceux 
qui  ne  doivent  être  armés  que  pour  fa  défenfe; 
la  plus  faine  politique  le  réprouve  j  ce  n'eft 
point  lui,  ce  n'eft  point  une  délicatefTe  mal 
entendue  ,  qui  entretiendra  parmi  iious  la  vé- 
ritable valeur  ;  les  loix  les  plus  févéres  le  con- 
damnent ;  la  Religion  en  a  horreur  :  &  ce- 
pendant celui  qui  s'y  refufe,  encourt  prefque 
toujours  le  blâme  ,  le  mépris ,  &  eft  forcé  de 
quitter  le  fervice.  Que  fera  l'homme  de  bien 
dans  une  pareille  circonftancç  ?  Ah  l  que  la 
fagciTe  du  Ltgiflateur  vienne  donc  à  fon  fe- 
cours  j  &  en  changeant  cette  tyrannie  de  l'u- 
fagc  ,  qu'elle  apporte  à  un  grand  mal  1  unique 
remède   qui  puilTe  le  guérir  ,  la   flétriflure. 

Que  celui-là  foit  réellement  flétri ,  qui  aura 
propofé  un  duel  ou  qui  l'aura  accepté  j  que, 
conformément  aux  vues  de  cet  excellent  pa- 
triote ,  dont  Icsr  êves ,  comme  on  a  bien 
iculii  les  appeler,  ont  fouvcnt   renfermé  de 
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fi  utlks  vérités,  on  fafle  jurer  à  un  Gentil- 
homme*, dès  Ton  entrée  dans  le  fervicc  ,  de 
ne  jamais  s'arroger  le  droit  ,  rouvcrainement 
Jnjufte  dans  toute  (ociété  polirîC|ue,  de  le 
faire  jufticc  à  iui-méme5  que  ,  fans  autre  con- 
fidération  que  celle  de  l'intérêt  public  ,  il  foit 
caile  à  la  tête  de  fon  corps  &  déskonoré ,  s'il 
a  été  menteur  &c  parjure  à  fon  ferment 3  que 
celui  qui  a  refufé  un  appel  &  qui  en  a  porté 
fes  plaintes,  foit  loué  &  récompenfé  :  &:  les 
loix ,  foutenucs  de  l'opinion  ,  reprendrcn^ 
toute  l:ur  vigueur. 

Voici  ce  que  difoit  Louis  XIII ,  dans  Ton 
Edit  contre  les  duels,  du  mois  de  Septcmbi* 
161^.  M  Et  d'autant  que  quelques-uns,  fc 
3>  voyant  appelés ,  fc  pourroient  engager  ait 
35  combat ,  non  par  la^  feule  fureur  &  palfun 
33  brutale ,  comme  il  arrive  fouvent ,  mais  par 
33  la  crainte  d'être  foupçonnés  de  manqirer  de 
»  valeur  &  de  courage  ,  s'ils  rcfufcient  d'y 
33  aller  3  pour  lever  cette  vaine  appiélienfion , 
w  &  en  outre  rtcompenfer  le  mérite  &  la  fa- 
»  gelTe  de  ceux  qui,  conduits  par  la  raifon  , 
»  par  la  crainte  de  Dieu,  ou  par  un  louable 

*  Voyez  dans  le  peti:  Volume  imprimé  en  177c,  chez 
la  Veuve  Duchefne,  fous  ce  titre  j  les  Rêves  d'un  Homme 
de  bien  qui  peuvent  être  réalifés  »  la  formule  de  ce  ferm-uc. 
Voyez-y  tout  l'enfemble  des  moyens  que  l'Auteur  iuii- 
^ue,ôc  qui  jufqu'ici  n'ont  eu  lieu  ou'en  patrie. 

D  3 
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33  défir  d'obéir  à   nos  loix  ,    Te  rcferveront  à 
33  employer  leur  courage  a'ix  occafîons  legi- 
33  times  c|ui  le  peuvent  requérir  pour  le  bien 
33  de  noire  f^rvic;  ;  Nous  déclarons  que  Nous 
33  rtputc^ns  &  réputerons  toujours  tels  refus, 
33  pour  marques  d'une  valeur  bien  conduite, 
33  digne  d'ccie  ejiiployé^  par  Nous  aux  char- 
33  ges  militaires  les  plus  honorables  «Se  impor- 
J>  tcin:cs,  comme  Ncus  prome:tons  Si  jurons 
»  devant  Dieu,    de   les  en    eratiner   volon- 
33  tiers  j  quand  les  0C':a(u;ns  s'en  oifrirontcf. 
Jl  n^'y  a  qu'une  fcrme'cé  confiants  à  ne  pas  fe 
départir  de  ces  principes,  qui  puific  nous  faire 
efpérer  de  voir  cîtiipcr  fans  retour  ces  rePces 
gothiques  c<  baibarcs  d"un  de  nos  plus  anciens 
préjugés.  Eh  l  de  qui  peut-on  mieux  l'attendre , 
cct:e  fermeté  fi  néceli.virc  ,  que  de  notre  jeune 
I\-lon arque ,  lorfvui  on  fc   rappelle  la  fag^  ré- 
ponfc  qu'il  fit,  peu  de  ter." s  avant  Clii  facre, 
à  quelqu'un   qui  lui  demar.doit  le  ictcur  &  la 
grâce  d'un  cueilii'te ,    fous    pictcxce    qu-    Sa 
Majcfté  n'é:o:t  paî  encore  liée   par    un   fcr- 
jnent  ":  3d  £L  quoi,   dit  ce  Prince,  je  parccn- 
33  nciois  aujourd'hui ,  ce  que  ,  d'après  l'exem-: 
3>  pic  de  mes  aincècrcs ,  d'après  la  loi  de  l'Etac 
33  &  les  plus  puifl'ans  motifs  ,  je  vais  promec- 
33  tr:  à   Dieu  de  ne  pardonner  jamais  ««. 

La  Re'-ne  de  Médicls,  pendant  fa  rcp-ence  ,. 
avuit  négligé,  dans  une  occalion  importante,, 
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de  faire  exécuter  l'Ordonnance  d'Henri  IV" 
corDr'e  les  duelliries.  A/*3^'i2//2e,  lui  die  le  Chan- 
celier de  SiMeri ,  après  cjue  le  jeLinc  de  Lux 
eut  été  tué  en  dcHia:  danc  rail  on  de  la  marc 
dz  fon  père  ^  fi  vous  avie^  fait  punir  le  Cheva- 
lier  de  Lorraine  ,  lorfquil  tua  le  Baron  de  Lux  ^ 
père  j  vous  auri^:^  confervé  la  vie    du  fils, 

Oi\  fdic  le  traie  de  Guftave  Adolplic,  3c  on 
ne  fauroit  crop   le  répéter.  x>  Ce  fameux  cou- 
»  c]utra'ac  eu  Nord ,  ai  n.ilieu  de  Tes  fu:ccs, 
»  veilloit  fans  rtjâchc  au  maaiticn  de  la  dîfci- 
M  pline  militaire.  Comme  il  ptntoit  avec  rai- 
"  fon ,  que  les  combats  parriculiers  en  étoicnc 
«  la  ruine,  il  prononça  la  peine  de  mort  contre 
33  tous  ceux  qui  fe  batcroient  en  duel.  Quelque 
ï)  tems  après  que    cette  loi  eut    été  portée, 
>3  deux   Ofnciers  généraux  ,    qili   avoient  eu 
33  quelque  démêlé  cnfemble ,   demandèrent  au 
î>  Roi  îa  pcrmiflion  de  vider  leur  querelle  1  e* 
33  pée  à  la  main.  GuRave  fu:  d'abord    indii',né 
33  de  la  propofîtion.  Il  y  cùnfentit  néanmoins  , 
»  mais  il  ajouta,  qu'il  vouloir  ctre   lui-mcme 
93  témoin  du  combat ,    dont  il  afiirna  l'heure 
33    &  le  lieu.  Il  s'y  rendit  avec  un  coips  d  infan- 
»  terie   qui   environna  les  deux  champions  ; 
i>  enfuite  il  appela  le  bourreau  ^e  Farméc ,  & 
*>  lui  dit  ;  Mon  ami ,  àVlnflant  oh  il  y  en  aura 
93  un  de  tué,  coupe  devant  moi  la  tête  à  l'autre, 
»  A  ces   mots  les    deux    Généraux  reftèren: 
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»  quelque  tcnis  immobiles  j  puis  ils  Ce  jeté- 
>j  rent  aux  pieds  du.  Roi ,  lui  demandant  par- 
J3  don  ,  Se  fe  jurèrent  une  éternelle  amitié, 
î)  Depuis  ce  n:oment ,  on  n'entendit  plus  par- 
53  1er  de  dusis  dans  les  armées  Suédoifes  a. 
Mjloire  de  Gufiave  Adolphe ,  par  Uarte, 

Souvenons- nous,  en  terminant  Cette  note ,  de 
la  belle  maxime  de  M.  Rouiïeau  :  «  L'homme 
3j  de  courage  dédaigne  le  duel;  &  Ihommè 
35  de  bien  l'abhorre  «.  Tout  honiréce  homme 
penfc  maintenant ,  dit  M.  le  Marquis  de  Mi- 
rabeau ,  que  l'afFront  eft  pour  celui  qui  le 
fait  3  que  l'cpée  n'eft  aux  mains  d'un  Gentil- 
homme ,  que  pour  la  défcnfe  de  fa  patrie  8c 
pour  la  fîennc  propre  ;  &  que  U  meilleure 
vengeance  à  tirer  de  Tes  ennemis,  eft  de  va- 
loir mieux  qu'eux  à  la  guerre,  dans  les  em- 
plois ,  &  dans  la  vie  privée  ".  LAmi  des 
Hommes  ^  ^'  4  >  P*  ^i« 
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LETTRE    VII  I. 

De  la  ComteJJc  de  Valmont  au  Marquis 

vous  ne  voulez  lien  ignorer ,  mon 
tendre  père  ,>  de  ce  qui  nous  concerne  -, 
&  quel  autre  que  moi  pourroit  vous  en 
inftruire  ?  Mon  mari  ne  vous  en  diroit 
que  la  moindre  partie. 

Je  crois  vous  avoir  écrit  que  les  frères 
de  Lauiane  avoient  hérité  de  fes  grands 
biens,  &,  depuis  quelques  années,  ce 
fon  crédit.  Le  Vicomte  joue  ici  le  plus 
grand  rôle  ,  &  eft  auprès  du  Prince  dans 
la  plus  haute  faveur  :  jamais  le  Baron  lui- 
même  ,  s'il  eût  vécu  plus  long  -  tems , 
n*eût  pu  fe  flatter  d'en  obtenir  davan- 
tage. Le  ChevaUer ,  quoique  beaucoup 
plus  jeune  que  fon  frère ,  a  prefque  au- 
tant de  pouvoir  \  de ,  fans  la  prctedticn 
de  la  Reine  ,  fans  les  fervices  elfeiitiels 
que  mon  mari  a  rendus ,  fans  les  lettres 
que  le  Maréchal  de. . .  .  a  écrites  au  Roi 
pour  (olliciter  la  fin  de  (on  exil ,  il  n'y 
avoir  aucun,  lieu  d  efpérer  que  Valnionc 
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pût  jamais  rentrer  en  grâce,  &  reparoître 
à  la  Cour.  L'efpèce  de  triomphe  qu'il  a 
remporté  fur  les  Laulane ,  qui  depuis  fî 
long-tems  s'opporoient  à  Ton  retour,  a 
exciré  leur  jaloufie ,   aigri  leur  reffenti- 
ment ,  ôc  renouvelé  en  eux  plus  forte-  ' 
ment  encore  le  fouvenir  de  la  moK'de 
leur  frère.  Dans  de  premières  entrevues, 
le  Vicomte ,  qui  eût  craint  de  fe  com- 
promettre, s'efb  contenté  de  ne  montrer 
que  de  la  froideur.  Il  a  oppofé  à  l'air 
ouvert ,  aux  manières  franches  &c  pleines 
de  nobleiïe  &  de  candeur ,  que  le  Comte 
faifoit  parcitre  ,  des  comphmens  vagues 
Ôc  un  ton  de  réferve ,  qui  ne  mafquoient 
que  foibiement  fon  dépit   ôc  fa  haine. 
^Le  Chevalier  ,  moins  politique  &  moins 
circt)nfpe6b  ,  plus  vrai,  plus  généreux, 
mais  vif  &  fenfible  à  l  excès ,  a  pris  feul , 
entre  tous  Ic:^  CoiU'tiians  ,  un  air  de  hau- 
teur qui  alloir  prefque  jufqu'à  l'infulte, 
&  qui  faifoit  ailez  voir  qu'il  ne  s'en  tien- 
droit  pas  à  quelques  fi^nes  de  mécon- 
tentemcnv.  îl  ne  ci-aigncit  pas  môme  de. 
dire ,  alfez  haut  pour  que  bien  des  gens 
pullcnc  remendrc,  que  la rettaite  dans  la-. 
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quelle  avoit  vécu  M.  de  Valmont  n'avoit 
fair  de  lui  qu'un  hypocrite  ou  un  lâche  j 
&  que  malgré  ce  que  l'on  en  pen- 
foit .  à  l'armée ,  il  ne  Te  croiroit  fur 
dé  fa-  valeur ,  qu'autant  qu'il  fe  feroic 
rnefuré  avec  lui.  Comme  il  ne  man- 
que pas  à  la  Cour  de  ces  hommes  faux  , 
qui  i  fous  le  voile  de  l'amitié  ,  ne  deman- 
dent qu'à  tomenter  les  haines  3c  éter- 
i:^irer  les  querelles ,  on  redifoit  au  Comte 
ces  propos  outrageans.  Jugez ,  mon  père , 
de  ce  que  devoir  être  cette  épreuve  ,  pour 
le  cœur ,  comme  pour  la  Reli^^ion  de  v  ire- 
fils  •,  jugez  des  alarmes  que  j'culTè  éprou- 
vées ,  Cl  j'euiie  été  inftruite  plutôt  des  dan- 
gers qu'il  couroir.  Valmont  renfcrmoit  au 
d,edans  de  lui  fes  combats  <^  fes  peines  , 
ôc  d'après  l'image  qu'il  m'en  a  tracée  , 
peut-être n'a-t -il  pas  éprouvé,  dans  tcui:e 
fa  vie  ,  une  (îtuation  p:us  violente  &c  plus 
cri'.'ique.  Il  n'ofoit  s'en  ouvrir  à  perfonne i 
pas  même  à  vous.  J'ai  vu  en  dernier  lieu 
une  ictci-e  qu'il  vous  écdvoit  ik  qu'il  ne 
vous  a  pas  envoyée  -,  il  craignoit  les  im- 
prerfioris ,  que  de  Ci  ]râcb.eufe6  nouvelles 
eulfent  pu  faire  tur  un  père  aulîi  rendre  > 
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&  avec  une  fanté  aulîî  chancelante  que 
Teft  la  vôtre.  Il  favoit  d'ailleurs  qu^ls 
étoient  les  confeils  que  vous  lui  auriez 
donnés ,  s'il  avoir  eu  le  tems  de  les  rece- 
voir 5  ôc  il  fe  les  donnoit  à  lui-même.  Il 
fe  rappeloit  ce  que  vous  lui  aviez  répété 
tant  de  fois  fur  les  caradlères  de  la  vraie 
Vertu  Se  du  vrai  courage.  "  Voici  >  fe  di- 
"  foit-il  5  ainfi  qu'il  me  Ta  répété  depuis, 
"  voici  le  moment  d  eiîayer  mes  forces , 
3^  &  de  mettre  en  adtion  ce  que  je  n'ai 
5^  pu  mettre  jufqu'ici  qu'en  difcours  ôc 
'^  en  maximes.  Je  conçois  tout  ce  que  le 
"  monde  va  dire  de  moi.  Les  fentimens 
«  du  Chevalier  vont  devenir  l'opinion 
'>  publique  j  on  oubhera  ce  que  j'ai  fait, 
5^  pour  ne  penferqu'à  ce  que  l'honneur, 
5^  félon  le  monde ,  me  didloit  de  faire  j 
"  je  me  verrai  couvert  de  confufîon  ôc 
"  d'ignominie-,  ôc  telle  eft  la  force  des 
»  préjugés  5  que  la  protection  du  Prince 
"  ne  m'en  défendroit  pas.  Je  ferai  forcé 
"  de  m'éloigner  une  féconde  fois  ^  mais 
»'  avec  bien  plus  de  honte  que  la  pre- 
*»  mière  :   dans  une  pohtion ,  dans  un 
»»   âge ,  où  la  carrière  des  dignités  Se  des 
»f  honneurs  fcmbloit  s'ouvrir  devant  moi. 
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^  je  vais  perdre  tous  les  avantages  aux- 

"  quels  je  pouvois  prétendre»  Ma  honte 

>*  rejaillira  jufque  fur  mes  enfans.  Sans 

5»  état ,  fans  emploi  à  Tarmée ,  s'ils  ne 

"  veulent  pas  y  fubir  à  chaque  inftant  la 

'*  même  épreuve  que  moi ,  ils  traîneront 

»  au  fond  d'une  Province  une  vie  obf- 

"  cure  ;  ôc  le  nom  même  qu'ils  auront 

>»  hérité  de  leur  père,  fera  ème  tache 

»•  pour  eux.  Que  cette  perfpedive  eft  af- 

»*  fligeante  !  Que  ma  fituation  eft  cruelle, 

9>  &  qu'il  en  coûte  pour  être  Clirétien  & 

«  vertueux  l...  Mais  quoi  !  la  vertu  n'au- 

>*  ra-t-elle   fur   moi  d'empire  ,    qu  au- 

»»  tant  qu'elle  pourra  m'attirer  Teftime  Se 

"  la  confidération  des  hommes  ?  La  Reli- 

9>  gion  ne  recevra-t-elle  mon  culte  &:  mes 

5*  hommages  ,  qu'autant  qu'il  ne  m'en 

M  coûtera  rien  pour  la  fuivre  ?  Serai  je 

"  fort  &  courageux  en  apparence  ,  mais 

»  foible  &  lâche  en  effet ,  lorfqu'il  fera 

>j  queftion  de  mon  devoir  ?  Pour  être 

>»  eftimé ,  refpe^lé  d'un  monde  bizarre 

5i  &  frivole,  confentirai-je  à  être  vil  Se 

5>  méprifable  à  mes  propres  icux  ?  Ferai-je 

»  dépendre  ma  vertu,  mon  honneur.  Se 
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>'  ma  confcience,  de.  préjugés  injuileSyr 
"  inhumains  ?  & redeviendrai-je infidèle, 
>'  homicide ,  infradteur  des  loix  de  la  Re- 
»>  ligion  Se  de  l'Etat ,  poar  ne  pas  bleifer 
"  la  coutume  <k  l'opinion  ?...  Non,  qu'il 
»>  en  foit  tout  ce  qu'il  pourra^  je  ne  ba- 
»  lancerai  pas  plus  long  -  tems ,  entre 
»  Dieu  ôc  les  hommes ,  entre  les  inté- 
»  rets  d'un  moment  &  ]es  \qix  facrées 
»  de  cette  vérité  confiante  (Se  immuable  , 
>'  que  le  jufte  lit  au  fend  de  fon  cœur; 
"  je  ne  ceilèrai  point  d'être  ce  que  je 
"  luis,  de  ce  que  je  dois  être.  O  monde! 
"  tu  peux  m'outrager ,  me  déshonorer  ,• 
"  mais  tu  ne  peux  me  vaincre  ni  m'avi- 
»  lir  !  Et  toi.  Religion  fainie,  que  j'ai  pu 
»  méconnoitre  autrefois»  fois  vengée  par 
"  les  facrifices  que  tu  m'i  ni  pires ,  c\:  que 
"  je  ne  peux  faire  qu'à  tci  feule. «. 

Valmont  ainfi  préparé,  attendit ,  avec 
plus  de  tranquillité,  le  moment  qui  de- 
voit  décider  de  fon  fort ,  Se  lui  montrer 
à  lui-nlème  ce  qu'il  pouvoit  fe  promet- 
tre de  fon  refpeél:,  de  fon  arrachement 
pour  la  Religion,  Se  de  fon  courage  à 
l'obiCiver.  Les  procédés  du  Clievaher  de- 
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Venoient  de  jour  en  jour  plus  irréguliers , 
&  les  difcours  plus  piquaus.  Le  fang- 
froid  dti  Comte  le  défoloit,  &  confir- 
moit  toujours  davantage  fes  doutes  &  la 
hardieiîe  de  [qs  propos.  Craignant  d'ail-* 
leurs  que  je  ne  tardalFe  pas  plus  long- 
tems  à  en  être  informée ,  &  à  agir  aiîez 
puidamment  auprès,  de  la  Reine  /  pour 
l'en  faire  repentir ,  fans  compromettre 
mon  mari  ;  il  lui  fit ,  dans  toutes  les  for- 
mes 5  un  défi  5  auquel  il  étoit  impoiîible 
de  ne  pas   répondre.  Il   lui  fixa,  clans 
le  parc  môme  de  Vincennes  ,  où  s'étok 
padée  l'ancienne  affaire  avec  le  Baron  , 
l'heure  du  rendez-vous  j  Se  il  s'en  vanta 
à  quelques-uns  de   fes   amis  \   l'un  des 
nôtres,  qui  n'en  avoir  été  ijiftiuit  que 
fort  tard  <?<:  par  une  voie  indire(?:e ,  vint 
me  l'apprendre  lorfqu'il  n'en  éroit  plus 
tems.  Concevez,  s'il  fe  peut,  monéron- 
nement  &  ma  douleur.  Je  courus  chez 
la  R^eine  *,  elle  envoya  à  rinfcant  chez  le 
Chevalier  j  on  fit  chercher  Valmont  :  tous 
deux  étoienr  partis  bien  avanr  qu'on  eue 
penfé  à  les  retenir ,  &  fans  qu'on  pût  fe 
flatter  de  les  rejoindre.  Quelles  heures  Je 
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palfai  !  quelles  tranfes  mortelles  &  quelles 
angoiires  pour  mon  cœur  1  Je  voyois  mon 
mari  ne  combattant  qu'à  regret  j'fe  bor- 
nant à  défendre  fa  vie ,  donnant  fur  lui 
tout  l'avantage ,  percé  de  plaies ,  ôc  tom- 
bant fous  le  fer  de  fon  ennemi.  "  Peut- 
w  être  en  cet  inftant  il  meurt ,  m'écriois- 
iy  je  3  &  il  meurt  coupable.  O  ciel  1  Com- 
«  ment  Valmont  a-t-il  pu  accepter  un 
i»  duel  ?  où  eft  fa  fermeté ,  où  eft  fa  Reli- 
?y  gion  }  Que  font  devenus  fes  principes  ? 
"  Valmont  !...  l'aurois-je  cru  capable  de 
>j  fe  démentir  lui-même  ?  j'aurois  Ci  hïen^ 
'>  répondu  de  fa  vertu ,  de  fa  conftancç  !.. 
»  Hélas  !  quel  fond  peut- on  faire  fur 
'*  une  vertu  qui  n'a  pas  été  fufKfamment 
"  éprouvée  ?  Grand  Dieu  !  prends  pitié 
33  de  fa  foibleife  !  Dieu  jufte  !  (i ,  pour 
53  nous  punir ,  tu  veux  le  facrifice  de  fa 
33  vie  •,  en  me  foumettant  à  tesloix ,  j'im- 
33  plore  ta  clémence  :  ah  i  lailîe-lui  du 
33  moins  le  tems  du  repentir  «. 

Tels  étoient  mes  tranlpo'*'.S5  mes  crain- 
tes ,  mes  gémiiTèmens  &  j  les  prières.  Je 
m'agitois  3  je  pouilbis  de^  zds  .  't  verî''  is 
des  pleurs.  Je  m'adreiroi,.  . ,4,  à  Val- 
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mont,  à  Laufane  -,  je  prêrois  quelquefois 
Toreille ,  ôc  le  moindre  bruit  me  faifoit 
trelTaillir.  O  joie  fubite  ôc  inefpérée  !  On 
annonce  le  Chevalier  de  Laufane  ôc  Val- 
mont.  "  Je  fuis  vaincu ,  Madame ,  s'é- 
crie en  entrant  le  Chevalier  y  ôc  je  vierts 
avouer  devant  vous  ma  défaite.  J'ai  pu 
vouloir  ôter  la  \'ie  à  votre  mari.  Hélas  ! 
que  je  rougis  de  ma  haine  ôc  de  mes 
projets  de  vengeance  -,  «Se  que  j'admire 
fon  courage  ôc  fa  vertu  «  !...  Sa  vertu  î 
repris-je  avec  un  air  fombre  ,  ôc  en  ef- 
fuyant  les  larmes  de  joie  que  fa  prélencc 
avoir  fait  couler;  fa  vertu  !  Ah  I  Valmoml 
étoit-ce  là  celle  que  votre  père  attendoic 
de  vous  ?  Raifure-toi ,  mon  EmiUe ,  reprit 
Valmont  en  fouriant ,  je  n'ai  point  man- 
qué à  mon  devoir  j  je  n'ai  point  accepté 
de  dédé  >'  Non,  Madame ,  il  a  mieux  fait, 
dit  le  Chevalier  j  fans  combattre ,  il  m'a 
défarmé.  Arrivé  ,  en  même  tems  que 
lui  3  au  parc  de  Vincennes  ôc  à  l'endroit 
que  je  lui  avois  défigné ,  je  l'ai  vu  s'avan- 
cer vers  moi  de  cet  air  de  noblefle  ôc  de 
grandeur  ,  que  je  n'ai  pu  jufqu'ici  m'em" 
pêcher  d'admirer  en  lui .  »  Voici ,  m'a-t-il 
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»  dit  5  le  lieu  où  je  portai  à  votre  frère 
"  un  coup  mortel.  Depuis  quinze  ans  je 
»  gémis  d'un  moment  de  fureur.  Je  n'au- 
»  rai  point  de  nouveaux  reproches  à  me 
'->  faire.  Donnez  à  ma  démarche  tel  fens 
'^  qu'il  vous  pi aira  ^  j  e  viens  remettre  mon 
»  honneur  entre  vos  mains  :  vous  tacrifier 
»•>  bien  plus  que  ma  vie  ,  c'eft  allez  vous 
"  venger  :  celle-ci  ne  tient  à  rien  •,  je  ne 
"  la  défendrai  pas  contre  vous".  A  ces 
mots  il  mie  découvre  fon  fein ,  ôc  jette 
fon  épée  loin  de  lui.  O  pouvoir  de  la 
vertu  !  j'ai  fenti  expirer  ma  vengeance  j 
les  armes  me  iont  tombées  des  m^ains  *,  ôc 
après  un  n: ornent  de  faififfement  Se  de 
furprife  ,  fondant  en  larmes ,  je  me  fui^ 
précipité  dans  Tes  bras.  »  O  Valmont  !  lui 
»  ai-je  dit  enfin ,  vous  triomphez.  Quel 
»^  emportement  *,  quelle  haine  n'auriez- 
ii  vous  pas  la  force  de  dompter  ?  J'érois 
"  un  infcnfé ,  je  vous  dois  le  retour  de 
>>  ma  raifon.  Soyez  mon  ami ,  &  rece-^ 
'^  vez  j  dans  ces  embraifemens ,  le  gage 
>'  d'un  attachement  que  rien  ne  lera  ca- 
>'  pable  d'altérer  «.  Tel  eft  , -Madame  > 
•*a  vidtoire  que  M.  le  Comte  a  remportée 
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fur  moi.  »  Eh  !  comptez-vous  pour  rien, 
cher  Laufane  ,  lui  dit  Vahnont,  de  vous 
être  vaincu  vous-même  ?  Toute  la  gloire 
de  ce  genre  de  combat  vous  eft  due.  La 
colère  5  la  haine  eft  aveugle ,  & ,  à  l'égard 
de  tout  autre  que  vous ,  je  n'en  eulïe 
point  fait  alfez  pour  l'éteindre  i  lors 
même  que  vous  me  lailîiez  la  vie ,  vous 
ne  me  rendiez  rien  encore  ;  je  vous  con- 
fiois  mon  honneur ,  ôc  vous  l'avez  ref- 
peâ:é  "...  Ceifez ,  mon  ami ,  reprit  Lau- 
fane en  l'interrompant  vivement ,  celïèz 
de  me  faire  rougir  de  tous  les  torts  que 
j'ai  pu  avoir  envers  vous.  Je  vais  m'em- 
prefTer  de  les  réparer  ^  de  je  f'émis  des 
rifques  que  court ,  dans  la  b3uche  d'un 
étourdi ,  l'honneur  d'un  homme  de  bien. 
En  fîniirant  ces  m:)is ,  il  nous  quitta^ 
Ôc  moi  5  mon  père  ,  je  redois  exraliée  de- 
vant mon  m.iri.  Quelle  ame  !  ma  difois-r" 
je  î  &  qu'elle  a  bien  la  vraie  gnudeur 
que  donne  la  Pveligion  !  Quel  époux  le' 
Ciel  m'avoit  deiliné  !  J'étois  tentée  de 
me  lailfer  tomber  à  les  genoux  :  j3  ne  tais 
ce  qui  m'a  retenue j  mais  du  moins  je- 
me  fuis  J3té^  à  ion  cou  j  <jC  mes  larmes 
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ont  coulé  fur  fon  vifage.  L'heureux  jouri 
le  beau  jour  pour  Valmont  1 

Le  Chevalier  s'eft  acquitté  dignement 
de  fa  promeffe.  Abjurant  tous  les  fenti" 
mens  de  jaloufie  ôc  d'aigreur  ,  qui  fem-  , 
bloient  étrangers  à  un  cœur  tel  que  le 
iien  5  il  a  fait  retentir  en  tous  Ueux  les 
louanges  de  fon  ami.  "  J'ai  vu  ,  dit  -  il  ^ 
»*  j'ai  vu  fon  fein  tout  couvert  de  blef- 
"  fures  5  qu'il  reçut  dans  de  plus  juftes 
'^  combats  ^  il  mérite  bien  la  réputation 
«  qu'il  s'eft  Faîte  i  de  s'il  ne  m'eût  pas 
w  vaincu  par  fa  générofité  ,  s'il  eût  em- 
"  ployé  contre  moi  d'autres  armes,  j'eulîè 
»>  fuccombé  (ous  fa  valeur  :  c'eft  moi , 
»>  c'eft  moi  qui  lui  dois  la  vie  «* 

Le  Roi>  inftruit  de  cet  événement ,  a 
paru  redoubler  d'eftime  pour  Valmont.  | 
Il  a  exalté  ,  au  milieu  de  toute  fa  Cour , 
la  fagelîe  de  fa  conduite  &c  la  nobleilè 
de  fes  fentimens.  Ainfî  ,  mon  mari  re- 
cueille 5  fans  l'avoir  cherchée ,  une  gloire 
plus  folide  Se  plus  vraie  que  celle  qu'il 
eût  voulu  s'afflirer  en  obéiflant  aux  pré- 
jugés contre  la  loi  du  devoir. 
Mes  enfans  vous  écrivent  par  le  même 
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courrier  que  moi.  Tout  ce  que  je  peux 

vous  en  dire  pour  le  moment ,  c'eft  qu'à 
en  juger  par  les  qualités  que  je  remarque 
en  eux ,  j'ai  tout  lieu  d'efpérer  qu'ils  imi- 
teront un  jour  les  vertus  de  leur  père. 
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LETTRE    IX. 

Du  Marquis  au  Comte  &  à  la  Comte jje^ 

J  A  M  AI  s,  mes  chers  enfans,  jamais  je 
n'éprouvai  une  joie  plus  vive  ôc  plus 
pure  que  celle  que  je  relfens.  Mainte- 
nant je  luis  fur  de  mon  fils.  Ce  n'eft  fou- 
vent  que  par  des  degrés  infenfibles  Se  de 
légers  combats ,  que  I  habitude  des  ver- 
tus s'acquiert  :  mais  quand  il  a  fallu ,  dès 
le  premier  alfaut ,  affronter  ce  qui  répu- 
gne le  plus  à  notre  foible  nature  j  on  de- 
vient fort  dès  cet  inftant,  8c  en  conti- 
nuant à  veiller  fur  loi ,  à  ne  pas  préfumer 
de  fes  forces ,  on  ell;  vertueux  le  reftë 
de  fa  vie. 

Tu  le  feras ,  cher  Vahriont  ;  ce  que  tu 
viens  de  faire  me  répond  de  ce  que  tu 
feras  à  l'avenir.  Non ,  ta  vertu  ne  fe  dé- 
mentira  point.  Eh  !  à  quelle  plus  grande 
épreuve  le  Ciel  peut-il  la  mettre  !  celle- 
ci  ,  eft  telle  qu'en  commençant  à  lire  la 
lettre  d'Emihe  ,  j'en  ai  tremblé  pour  toi. 
Généreux  Comte  i  le  monde  ne  fauroic 
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plus  ce  faire  peur  ,  tu  as  acquis  la  facilité 
de  le  vaincre  ,  en  apprenant  à  le  braver. 
Mais  qu'il  a  dû  t'en  coûter  pour  te  réfi- 
gner  à  ion  injuile  mépris  1  Le  Ciel  a  ré- 
ccmpenfé  ton  courage  ,  &  n'a  voulu  ac- 
cepter du  facrifice ,  que  l'offrande  que  tu 
lui  en  faiiois.  Après  tout ,  ce  monde , 
dont  tu  facrifiois  la  gloire,  y  eût  perdu 
plus  que  toi.  Tu  retrouvois  k  paix  de  le 
doux  contentement  que  donne  l'accom- 
pliiïement  du  devoir  :  tu  rentrois  ,  parmi 
nous  5  au  fein  de  la  tendre  amitié  ,  de  la 
retraite ,  <&:  de  la  liberté  :  tu  retombois 
entre  les  bras  de  ton  père ,  d'un  père , 
qui  n'eût  pu  contenir  fes  tranfports ,  fon 
amour ,  Se  aux  ieux  duquel  ton  humilia- 
tion apparente  eût  été  le  plus  beau  ,  le 
plus  glorieux  de  tous  les  triomphes  j  bien 
plus  beau  ,  bien  plus  grand  que  les  hauts 
faits  de  ces  héros  que  tu  m'as  vantés.  Ah  I 
que  je  te  plaindrois  ,  mon  fils,  fî  ,  dans 
cette  dernière  circonftance  ,   tu  n'avois 
point  eu  d'autre  règle  de  conduite  que 
la  leur.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  prife ,  au- 
^   tant  que  je  le  dois  ,  ce  caraélère  de  no- 
blefle  3  de  générofité,  Ôc  de  franchife,  que 
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tu  exaltois  en  eux  -,  j'en  penfe  comme 
toi ,  &  ton  enthoufiaime  me  plaît.  Je  me 
prètois  même ,  en  te  lifant ,  à  l'erpèce 
d''illuiion  que  tu  t'étois  formée.  Quelle 
différence  ,  en  effet ,  de  ces  hommes , 
qui ,  malgré  toi ,  arrêtent  aujourd'hui  tes 
regards  ,  à  ceux  dont  ta  lettre  me  rappe-» 
loit  le  fouvenir  î  Eh  pourquoi  faut-il  que 
tu  fois  forcé  de  comparer  des  nains  avec 
des  géans  ?  Gardons -nous  cependant  , 
quelque  grands  qu'ayent  été  ceux-ci ,  de 
les  confidérer  comme  les  plus  parfaits  mo- 
dèles. Tu  le  fais  fi  bien  dire  à  ton  héros  5 
Ion  courage  n*a  pas  été  fans  foibleiîèi  ni 
fa  vertu  fans  tache.  Sans  doute  ,  c'étoit 
en  partie  la  faute  de  fon  fiècle  ;  c'çtoit, 
à  quelques  égards  ,  le  trifle  apanage  de 
la  nature  humaine  ,  qui  ne  fouffre  pref- 
que  aucune  vertu  fans  défaut  :  toutefois 
U  faut  bienlavouer ,  c'étoit  fur-tout  l'effet 
du  peu  de  principes  vraiment  liés  à 
l'égard  de  la  Religion  même.  Ces  hom- 
mes la  croyoient ,  la  çhériffoient  ;  mais 
ils  n'en  faififToient  pas  allez  tout  l'en- 
femble  ni  le  véritable  efprit  ;  ils  en  ref- 
pedoient  les  dogmes ,  ôc  en  oublioient 

trop 
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trop  aifément  Ic^s  maximes.  Plus  fage- 
nieiic  inftruits  ,  plus  vivement  pénétres 
de  la  morale  fublime  qu  elle  nous  enfei- 
gne  ,  ils  euifent  été  moins  remplis  de  pré- 
jugés funeftes ,  moins  emportés ,  moins 
vindicatifs  ,  moins  fiers ,  plus  humains 
encore,  ôc   plus  parfaits. 

Avec  des  idées  plus  juftes,  des  fenti- 
mens  plus  vrais  ,  &  une  ame  aulîî  forte 
que  la  leur  ,  tu  peux  donc  afpirer,  cher 
Val  mont ,  à  un  plus  grand  &  plus  digne 
héroVimei  &  la  conduite  que  tu  viens  de 
tenir  ,  en  eft ,  à  m^on  avis ,  la  preuve  la 
plus  lenfible.  Cui,  mon  fils,  j'admire 
plus  en  toi  cette  fermeté  conftaiite  à  pra- 
tiquer un  devoir ,  qui ,  ieîc!i  le  monde  , 
pouvoit  te  coûter  li  cher  ,  que  je  n'admire 
en  eux  le  mépris  qu'ils  faiicient  de  la  vi^ 
pour  augmenter  leur  gloire.  Il  futRz  de 
fermer  les  ieux  fur  le  péril  ;  il  ne  faut 
qu'un  certain  degré  de  chaleur  dans  le 
fang,  &  de  feu  dans  l'imagination ,  qu'une 
crainte  de  la  honte  plus  vive  en  nous 
que  la  crainte  même  de  la  mort ,  pour 
faire  d'un  homme  fans  vertu  ,  fans  prin* 
cipes  j  &  fans  mœurs  ,  un  homme  >  qui , 
Tome  IV.  E 
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pour  me  fervir  de  Texpreffion  vulgaire  3 
(cit  brave  comme  Ton  épée  :  ôc  fi  les  guer- 
riers dont  tu  parles,  n'avoienr  pas  joint  , 
à  ce  genre  d'intrépidité  ,  d'autres  quali- 
tés 5  qui  les  rendoient,  à  plus  d'un  titre, 
de  grands  hommes*,  s'ils  n'avoient  pas 
ennobli ,  dans  mille  circonilances  ,  cette 
antique  bravoure  par  le  légitime  ufage 
qu'ils  en  faifoient ,  Se  par  Le  fang-froid 
dont  elle  ércit  accompagnée  j  je  n'aurois 
pas  tant  d'eRime  pour  leur  valeur.  Mais 
envifager  ,  (ans  fe  lailfer  abattre ,  les  plus 
grands  faerifices  ;  courir  tous  les  hazards , 
plutôt  que  de  riiquer  de  fe  rendre  cou- 
pablej  compromettre  une  repu  ration  juf- 
tement  acquife  ,  pour  eonferver  au  fond 
de  fon  cœur  une  vertu  fans  reproche  -, 
voilà,  mon  fils ,  voilà  ce  qui  fe  concilie 
tout  mon  relpe6t ,  Se  ce  qui  fonne,  aux 
ieux  du  lage  ,  le  vrai  courage  ôc  la  vraie 
grandeur  d'à  me. 

Et  toi,  mon  Emilie,  toi,  qui  fais  (î 
bien  apprécier  la  conduite  ôc  les  fenti- 
mens  de  ton  mari ,  que  tu  me  deviens 
toujours  plus  chère  iQue  je  te  fais  gré  des 
jufles  alarmes  que  t'infpiroit  ,  à  l'égard 
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<ia  Ccmte  ,  la  Religion'  encore' plus  que 
la'Naturel  Dans  une  des  lettres  que  tu 
m'as  écrites ,  que  j'aime  à  te  voir  fi  op- 
pofée  5  de  caradtère  Se  de  mœurs ,  à  ce*; 
femmes  dont  tu  m'as  peint  le  ridicule  , 
^  qui  fe  montrent ,  par  un  ton  d'effron- 
terie &c  de  licence  ,  par  leurs  modes  bi- 
zarres &z  leur  goût  dépravé  ,  la  chimère 
<lu  jour  ôc  la  honte  <le  leur  fexe  !  Chère 
Emilie  î  tu  ne  fus  jamais  faite  pour  leur 
relTembler.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  la 
modeftie ,  la  décence,  une  aimable  pu- 
deur 5  relevèrent  h  prix  de  tes  attraits. 
Sans  coquetterie,  fans  prétentions,  fans  ré- 
cherche d'agrémchs  empruntés  ,  ta  beau- 
té fimple  &  naïve  tiroit  de  fa  fimplicité 
même  un  nouvel  éclàr.  Tu  en  parus  plus 
touchante  à  Valmont.  En  lùi'ihfpirant  le 
refpecl  Se  l'eftinie  ,  tu  fis  naître  dans  fon 
cœur  le  plus  tendre  amour  ,  Se  s'il  fut  un 
temps  où  il  parut  celfer  de  t'aimer,  il  n'en 
fut  aucun  où  il  ne  te  regardât  comme  la 
plus  digne  de  toutes  les  époufes.  Bientôt 
ta  fageilè  Se  tes  vertus,  reprenant  fur  lui 
leur  empire ,  te  le  ram.enèrenr  plus  tendre 
encore  Se  plus  fidèle.  Depuis  que  fes  éga* 
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remens  ont  ce^Té ,  également  refpçdables 
l'un  à  l'autre  ,  vous  faites  votre  bonheur 
mutuel.  Le  goût  de  la  retraite ,  les  pra- 
tiques  de  la  Religion ,  la  fociété  de  ton 
mari ,  le  foin  de  ta  famille  ,  ces  fourçes 
de  contentement  Se  de  paix ,  valent  bien , 
ce  femble  ,  les  jeux ,  les  fpedlacles ,  les 
fêtes  3  les  intrigues  d'amour  ,  &  les  plai- 
fîrs  ,  qui  3  en  intérefïant  tant  de  fernmes 
niioins  raifonnables^  moins  fagesjfont 
fi  fouvent ,  par  une  fuite  de  conféquences 
qu'elles  eulfent  dû  prévoir ,  leur  honte 
ôc  leurs  malheurs. 

Ta  Julie ,  formçe  par  tes  foins ,  parta- 
geant tes  goûts  5  prenant  ton  efprit  ôc  tes 
mœurs ,  n'a  rien  de  ^  pareil  à  redouter. 
Elle  fera  la  gloire  de  fa  mère*,  ôc  tu  pour- 
ras dire ,  en  montrant  tes  enfans ,  ce  qu$ 
difoit.  cette  illuftre  Romaine  :  voilà  mes 
bijoux  ôc  ma  parure, 
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L  E  T  T  R  E    X* 

De  la  Comtejfe  de  Valmont  au  Marquis, 


o  K  père  5  vous  louez  votre  Emilie  i 
&:  vous  favez  que  je  lie  luis  déjà  que  trop 
fenfible  à  la  louange ,  fur-tout  quand  elle 
me  vient  de  vous*  Mais  ce  qui  me  touche 
plus  encore ,  c'eft  Tefpoir  que  vous  nour- 
rilTez  en  moi  par  rapport  à  mes  enfans  > 
ce  ibnt  les  vertus  de  mon  mari.  Elles  ne 
me  laifTent  cependant  pas  fans  inquié- 
tude •,  fv  je  prévois  qu'il  faudra  tôt  où 
tard  qu'il  fuccombe ,  en  fuivant  5  comme 
il  le  fait ,  les  bix  auftères  du  véritable 
honneur  &  du  devoir.  Eh  bien,  ne  foyons 
pas  moins  généreufe  que  lui.  Tout  cher 
qu'il  eft  2  mon  cœur ,  qu'il  fucccmbe , 
fi  le  Ciel  l'ordonne  j  mais  qu'ihfoit  tou- 
jours fembkible  à  lui-même  I 

Une  circondance  ,  un  peu  différente 
delà  dernière,  vient  de  mettre  fa  fer- 
meté dans  un  nouveau  jour  ,  de  l'expofe 
par  la  fuite  à  de  nouveaux  périls.  Le  Vi- 
com;e  de  Laufane  a  époufé  Mlle.  de...  ^, 

E3 
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la  plus  belle  perfonne  de  la  Cour  Se  la 
plus  accomplie  ,  fî  l'art  &  le  ton  du  jour 
ne  déparoient  pas  en  elle  la  nature.  Auffi 
poujcvue  d'efprit  que  d'attraits ,  elle  a 
preique  tout  pouvoir  fur  Ton  mari ,  & 
ne  peut  toutefois  l'empêcher  de  lui  être 
infidèle.  Le  Vicomte  ,  livré  tour  à  toiir 
aux  affaires. &  au;c  plaiiirs ,  aime  fa  femme 
>S:  veut  avoir  des  maîtreiîes.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  déplorable  dans faconduite , c'eft 
que  trop  fou  vent  U  abufe  de.  fon  crédit, 
pour  féduire  l'innocence ,  pour  flétrir  des 
familles  honnêtes  ,  qui  craisadroieiit  de 
ffe  plaindre  &  qui  ne  fe  fentent  pas  aifez 
fortes  pour  lutter  contre  lui.  v-  î 

Il  y  a  quelques  jours  qu'étant  feule  avec 
j05on  mari  ë<  Julie  ^  on  annonce  Madame 
<ie  S.».  &:  fa  fî!le  ,  qui  demancent  un  en- 
Trerieniecret.  Julie  fe  retire*,  elles  entrent 
^  le  jettent  à  nos  genoux.  La  jeune  per- 
Icnneéroit  en  .pleurs.  La  mcre  paroilïoit 
avoir  le  .cœur  ferré  par  la  douleur ,  &  ne 
-pouvQit  parler.  Vahnont  s'empreire  de  des 
relever;  &-de-ies  fake  alTeoir.  Après  quel- 
,^i».es  moments  de  ifiience  ,  cette  mère  dé- 
ipl6^,iii>t'Xn  ellorc iur .c-îie-H^àme  &;s'!ex- 
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prime  ainfi  :  »  Je  viens ,  Moiifîeur,  ré- 
>'  clamer  votre  protedtion  contre  un  mé- 
"  chant  qui  nous  a  déshonorées.  Vous 
»  feul  êtes  alfez  généreux  pour  ne  pas 
'^  craindre  de  venir  à  notre  fecours.  La 
»  voix  publique  a  fait  palfer  jufqu'à  nous 
"  le  récit  de  vos  vertus  j  vous  êtes  le  rc- 
»  fuge  des  malheureux ,  &  à  ce  titre  que 
"  n'avons-nous  pas  à  attendre  de  vous  !  Je 
"  n'ai  pas  la  force  d'en  dire  davantage. 
"  Ma  fille ,  racontez  vous  -  même ,  fi  vous 
»^  le  pouvez ,  votre  déshonneur  6j  nos 
"  infortunes  «. 

Pendant  qu'elle difoit  ces  mors,  je  fixois 
mes  regards  fur  la  jeune  perfonnc.  Une 
rougcu-;  modifie  couvroit  fon  fronr.  Une 
phyfionop.iic  nc'ble  ,  où  fe  peignoieiit  la 
douceur  fc  le  fcnnment ,  annonçoir  en 
elle  un  cœur  lendte  ôc  fenfible ,  de  Té- 
ducarion  ,  &  de  la  nailTancc  -,  (es  traits 
ttoient  réguliers i  une  parure  ,  fimple  Se 
honnête  ,  n'en  relevoit  que  mi^ux  les 
grâces  de  fa  figure.  Elle  avoit  les  ieuk 
bailTés  *,  fa  poitrine  s'élevoit  avec  force, 
&  marquoir  Tagitation  de  fon  ame.  Avant 
de  commencer ,  elle  couvrit  fon  vifage  de 

E4 
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fes  mains.  Elle  trembloit  :  je  la  raflurai; 

êc  à  travers  quelques  fanglots ,  fa  voix 

Te  fît  entendre.  >?  Madame ,  Monfieur , 

»  nous  dit-elle ,  ayez  pitié  d'une  infortu- 

"  née ,  féduite  par  Tartifice  ,  Se  qui ,  re- 

"  venue  de  fon  erreur ,  cherche  à  fe  dé- 

'>  fendre  aujourd'hui  de  remportemem 

^'  ê<:  de  la  violence.  Je  ferois  indigne  de 

"  vos  bontés ,  fi  le  goût  du  crime  avoir 

»  infeclé  mon  cœur  j  &  fi  ,  fous  les  auf- 

»  j'ices  de  la  plus  refpedable  des  mères , 

'>  je  n'étois  amenée  devant  vous  par  le 

•'^  repentir  de  ma  faute  de  le  défit  de  la 

^  fagelîe.  Ma  mère  efl  refiée  veuve  d\in 

'^ancien  Officier  y    qui  s'éroit  diftingué 

»  par  fes  fervices^  &  qui  lui  a  lailfé  en 

5'  mourant  deux  enfans ,  mon  frère   Se 

»>  moi  y  avec  tous  les   titres  d'une  an- 

>'  cienne  nobleire  Se  prefque  point    de 

3J  fortune.  Son  unique  bien  eft  la  petite 

-y  ierrede  M...  à  quelques  heuesde  S.  G. , 

9>  contiguë  à  celle  du  Vicomte  de  L?u- 

-»  fane.  Il  vint  nous  rendre  quelques  vi- 

»i  fites  5  dans  un  tems  où  il  ne  jouiifoit 

^  pas  encore  d'une  fi  haute  faveur.  Mon 

»j  père  ,  qui  vivoit  alors  ,  le  reçut  avec 
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»  tous  les  égards  qui  étoientdûs  à  fa  naii*- 
5^  lance.  J'étois  très-jeune  ',  ôc  quelques 
"  années  fepafsèrenr,  fans  que  le  VicoKite 
w  parût  prendre  à  moi  d'autre  intérêt , 
'>  que  celui  que  pouvoir  faire  naître  Tat- 
"  tachement  qu'il  fembloit  avoir  pour 
"  toute  i-na  famille.  Son  crédit  à  la  Cour 
»♦  commençoit  à  s'établir-,  mon  père  mou- 
»'  rut ,  aprts  quelques  mois  de  maladie  , 
'^ en  lui  recommandant  fonfils,  quive-^ 
»'  noit  d'entrer  au  fervice.  Un  proche  |)a- 
»>  rent  de  mon  père  nous  intenta  à  ia  mort 
"  un  procès  qui  tendoit  à  nous  dépouil- 
»»  1er  de  l'unique  bien  que  nous  podt- 
»'  dions.  M.  de'  I.aufane  ,  voulant  nous 
»  obliger  en  apparence  ,  acheta  de  cé'pa- 
w  rent  les  droits  qu'il  prétendoit  avoir  iur 
"notre  héritage.  C'éroit  nous  lier j  par 
»  rapport  à  lai  ,  d'une  manière  bien 
>j  étroite  ;  mais  nous  croyions  le  coa-^^ 
»»  noître  aiîez  ,  pour  ne- pas  devoir  re-* 
»>  douter  ,  à  fon  égard  5  le  poids  des* 
»  enga^emens  &  de  la  recoiiîtoiirancei^ 
"  Sous  prétexte  de  mettre  le  comble  à- 
«  fes  bontés  ôc  de  remplir  les  imentiôifs* 
M  de  mon  pèr<^  ,  il  fit.  entrer  mon-  frère  l 

E  < 
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»  dans  la  marine ,  avec  un  grade  beau- 
'*  COUP  au  ddius  de  ce  nu'il  poavoit  ef- 
"pérer.  Il  ^^vylnt  aufïi  à  l'éloigner. de 
»  nous  pour  long -ite.ms  ^  en  le  faifanc 
»  fervir  en  Amérique.  Ne  voyant  plus 
"  rien  qui  s'opposât  à  les  vues  ,  il  prit 
»  avec  moi  de§  manières  plus  tendres. 
"  Ma  mère  s'en  apperjçut ,  &  voulut  me 
'}  préçautionner  ,  contre  le  danger  par  la 
»  iagelTe  de  les  avis.  Telle  eft ,  Madame-, 
f\.  la  lettre  qu'eljç  eut  la  bonré  de  m'écrire 
>'  chez  une  de  mes  tantes  cii  elle  m'avcit 
«  envoyée  palfer  quelques  jours  f«. 

En  ditant  ces  mots  ,  la  jeune  perfonne 
me  préfenta  un  papier  ouvert  >  où  nous 
lûmes  ces  lignes  qu'elle  ne  (e  ientoit  pas 
la  force  de  lire  elle-même.  A'Ia  filh  j  lui 
écrivoit  cette  excellente  mère ,  nous  avons 
de  grandes  obligations  à  M.  de  Laufane  ; 
mais  il  vaudroit  bien  mieux  pour  nous 
nen  avoir  reçu  aucun  fcrvicc  &  ne  l* avoir 
jamais  connu  ^  que  de  payer  fes  bien f aie  s 
au  prix  de  ta  vertu.  Il  te  loue  fur  tes 
charmes  j  ces  forces  dd  louanges  dans  la 
bouche  d'un  jeune  homme  font  toujours 
fufped.es,  C'eji  le  premier  moyen  de  Je- 
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dttcîlon  ;  &  tous  ceux  qui  veulent  nous 
perdre  j  remploient  avec  le  mane  art  que 
lui.  Il  paraît  t* aimer  ;  maïs  tu  es  dans 
l'âge  jy  où  5  même  fans  beaucoup  d\ittraits  j 
aux  ieux  de  tous  les  hommes  on  parok 
aimable.  Ç)uandfa  pafjlon  _,  qu'il  te  pein- 
dra avec  un  air  de  vérité  capable  de  lui 
faire  illufion  à  lui-même  y  f croit  plus  fin- 
cere  _,  à  quoi  peut-elle  te  conduire  ?  Tu  cs- 
ti'op  lioniiête  pour  vouloir  être  fa  mai- 
treile  ,  &  tu  n  as  point  afiez  de  bien  pour 
être  fa  femme  [a).  Si  ton  cœur  fe  laiffoit 
prendre  j  que  dcviendrois-tu  ^  O  mafM:  7 
ffye  donc  foin  de  mettre  toujo:irs  ta  tncrc 
entre  Laujane  &  toi  ;  fais  en  toujours  ta 
confidence  la  plus  intime  ;  ne  lui  laïffe 
rien  ignorer  de  ce  que  le  F'icomtc  pourra 
te  dire.  Souviens- toi  des  foins  que  faï 
rris  de  ton  enfance  ,  de  r éducation  crie 
7Î0US  t'avcm  donnée  ^  des  dernières  paroles 
quun  père  tendre  t*a  adreffees  en  mou- 
rant. "  Sur- tout  y  ma  fd'e  ^  te  difoitil  j 
'>  fur- tout  ne  laijje  point  ajfhibllî  en  roi  le 
''goût  de  la  piété  -^  n^  oublie  point  ta  Uxii^ 
»  gion  :  ce  nef  q-ie  par  elle  que  tu  peux 
*>  confcrvcr  des  mx-irs  chafies  &  pures  ^ 
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'-•  ce  ncft  quen  elle  que  tu  peux  trouver 

='  la  paix  &   le  bonheur  «. 

Hélas  1  reprit  Mlle,  de  S...  en  poufïant 
un  profend  Loiipir  Se  enverfant  quelques 
larmes  ,  »  que  n'ai-je  fuivi  de  ii  fages  con- 
«  ieils  1  mais  j'eus  l'imprudence  d'écouter 
"  le  Vicomte  >  de  recevoir  une  de  (es  let- 
"  très  fans  en  faire  part  à  ma  mère ,  d'y 
jj  répondre ,  de  me  Harter  de  la  chimère 
'>  d'être  un  jour  fa  femme,  de  lire  un 
»j  livre  dangereux  qu'il  me  prêta ,  de  laif- 
9»  fer  mon  efprit  le  remplir  de  nuages  & 
"  de  concevoir  des  doutes  fur  la  Reli- 
w  gion  5  de  percre  de  vue  un  guide  éclairé 
*>  qui  m'avoit  (outenue  dans  de  premiè- 
«  res  épreuves.  J'eus  la  folie  de  raifon- 
"  ner  avec  M.  de  Laufane ,  quand  je  n'a- 
»^  vois  plus  d'autre  parti  à  piendre  que 
"  celui  de  le  fuir.  Il  leva  tous  mes  fera- 
n  pules  ;  il  dillipa  routes  mes  craintes  \  il 
^>  traita  ma  Religion  de  fuperRirion  ridi- 
*>  cule  j  il  me  parla  le  langage  perfide  du 
»>  fentimenr ,  de  la  délicatelïe  ,  de  la  pro- 
»  biré  ,  de  l'honneur  j  il  infiftafur  la  pro- 
«  medc  de  m'époufer  après  la  mort  d'un 
«  oncle  fort  agc  qui  le  déshériteroit  s'il 
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*  avoir  le  moindre  foupçon  de  ce  ma- 
"  riage  j  il  me  fit  fentir  que  ma  mère  ne 
"  confentiroit  jamais  à  une  union  fecrcte, 
?>  ôc  que  toute  relïource  nous  manquoit  à 
»*  cet  égard i  il  me  fit  des  fermens...  Je 
"  les  crus  '•,  ôc  huit  jours  après  j'appris 
"  qu'il  venoit  de  Te  marier....  Ce  n  étoit 
»  pas  aiîez  pour  ma  honte  i  il  ofa  repa- 
"  roître  chez  ma  mère ,  <3c  voulut  entre- 
'^  prendre  de  me  faire  agréer  fes  excufes. 
»  Le  mépris  que  je  lui  témoignai  l'irrita. 
"  Fous  ne  cejfere:^  point  d'être  à  moi  de 
=>  gré  ou  de  force j  me  dit-il  un  jour  en 
»>  me  dévoilant  toute  la  noirceur  de  Ton  • 
*>  caradtère  *,  j'ai  acquis  des  droits  fur  le 
"  feul  bien  qui  rcfle  à  votre  mère  ;  je  les 
i^  ferai  valoir^  j^  la  dépouillerai j  je  vous 
>j  réduirai  à  la  plus  affreufe  indigence  ^ 
ii  vous  ne  reverre.^  plus  votre  frère  _,  vous 
''fere:[  trop  heureufe  de  retomber  dans  mes 
"  bras  ;  &  quand  vous  ne  le  voudriez  pas 
»  alors ^  je  fais  d'autrzs  moyens  pour  vous 
ii  y  contraindre  ^  &  pour  vous  féparer  à 
^'jamais  de  votre  mère", 

A  ces  mots ,  mon  mari  fut ,  ainfi  que 
moi ,  faifi  d'horreur.  Mademoifelle  ,  que 
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je  vous  plains ,  s'écria-t-il  !  un  tel  homrue 
eft  capable  de  tciir.  Oui ,  Moniieur  ,  re- 
prit la  mère,  toute  baignée  de  larmes  :(?-r 
il  nous  la  bien  prouvé.TJn  nouveau  pro- 
cès nous  efc  intenté  en  fon  noîn.  Ce  qu'il 
nous  en  coûtercit  pour  le  foutenir,  fufE- 
roit  pour  nous  ruiner.  Perfcnne  d'ailleurs 
ne  veut  prendre  norre  défenle  ,   &  Ton 
crédit  va  nous  accabler.  Si  nous  n^'lvions 
du  moins  que  les  horreurs  de  l'indigence 
à  redouter  -,  mais  ma  fille ,  ma  malheu- 
r^rufe  fîlle  ,  que  va-t-elle  devenir  ? ...  Ma- 
dame, lui  dit  Valmont  ,  après  un  mo- 
ment de  réflexion  ,  il  n'eft  pas  queftion 
d'examiner  tout  ce  que  je  rilque  pour 
moi-miêm,e  ,  par  la  démarche  que  je  vais 
faire.  Le  Vicomte  ne  m  aime  pas  •,  il  va 
devenir  pour  moi  un  ennemi  irréconcilia- 
ble ,  ôc  j'ai  tout  à  appréhender  de  la  haine. 
N  importe  ,  vous  avez  im.ploré  mon  ap- 
pui ,  je  vous  le  dois.  Madenioifelle  votre 
fille  veut  être  rendue  à  la  vertu  ;  elle  le 
lera.  Si  j'avois  quelque  autorité  par  moi- 
même  ,  je  fais  ce  que  j'aurois  à  faire  ',  mais 
je  ne  puis  traiter  avf  c  M.  de  Laufane  que 
fur  le  pied  c!e  l'égalité. Ce \  à  lui-même 
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que  je  m  adrellerai  -,  je  lui  demanderai 
juftice  courre  lui  j  ôc  il  faudra  bien  qu'il 
nouslarende. Soyez  tranquille.  Madame j 
demain,  à  la.même  heure ,  je  vous  rendrai 
compte  de  ce  que  j'aurai  fait.  A  peine  eut- 
il  fini  ces  mots ,  qu'une  forte  cle  férénité 
parut  fe  répandre  lur  le  vifage  de  ces  dev.)L 
infortunées.  La  jeune  perfonne  s'appro- 
cha de  rnoi  &c  rne  baiia  la  main.  Je  les  eni- 
bralTai  toutes  deux  ,  &  elles  fe  retirèrent. 
Je  vous  l'avouerai ,  mon  père ,  auili  fen- 
fible  peur-être ,  mais  moins  courageufe  & 
n?oins  forte  que  mon  mari ,  je  tremblois 
des  fuites  que  pouvoir  avoir  la  démarche 
qu'il  méditoir.  B.eRée  feule  avec  lai ,  en 
applaudllFant  à  fon  dciTein,  je  lui  fis  part 
de  rnes  craintes.  J'ai  tout  prévu,  me  dit- 
il  i  mais ,  mon  EmiHe  >  qui  eft-ce  qui  pro- 
tégera les  malheureux  contre  l'injuftice  ôc 
la  tyrannie  des  hommes  puiifans  &  per--- 
vers  3  qui  arrêtera  la  licence  du  crime  &C 
défendra   l'innocence  féduite  ôc  oppri- 
Xïxée  3  qui  arrachera  du  moins   les  âmes 
foibles  à  de  nouveaux  dangers ,  &  les  re- 
fnettra  dans  la  voie  de  l  honneur  ?  ou  les 
aidera  à  s'y  fpuîeufV  quand  elles  y  feronç 
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rentrées,  fi  ceux  qui  ont  quelque  crédit 
ne  le  font  pas  ?  Eh  !  pourquoi  le  Ciel  nous 
a- t-il  placés  dans  un  rang  un  peu  plus  dif- 
tîngué  3  dans  un  état  plus  honorable  & 
plus  avantageux  que  celui  du  commun 
des  hommes ,  fi  ce  n'eil:  pour  en  faire 
ufage  en  leur  faveur  ">  C'eft:  ici  la  caufe 
de  Thumanité  que  je  défends  ;  Se  ne  trou- 
verai-je  pas  moi-même\in  protedeur  dans 
celui  qui  veille  du  haut  des  Cieux  aux  in- 
térêts de  tous  tant  que  nous  femmes  ? 

Mon  mari  fortit  à  Tinflant ,  6c  courut 
chez  le  Vicomte.  «  Mcnfieur ,  lui  dit- il 
»  en  Tabordant ,  j*auroispu  recourir  à  Sa 
»  Majeilé  ,  &  lui  demander  juftice  deTat- 
»  tentât  qu'un  homme  en  place  oie  for- 
'>  mer  contre  l'honneur  ,  les  biens  ,  de  la 
»>  liberté  d'une  famille  pauvre  &^  honnête. 
»  Mais  j'ai  cru  ne  devoir  lui  donner ,  con- 
^>  tre  celui  qui  l'opprime ,  d'autre  protec- 
»  reur  que  vous-même  '«.  Il  lui  raconta 
en  m.ême  tems  fa  propre  hifloire ,  ôc  ne 
craignit  pas  d'infifter,  quoiqu'avec  beau- 
coup de  douceur  êc  de  modération,  fut 
le  jeu  c  ue^  qu'on  fe  frif^oit  d'enlever  à 
nn  fexe  foible  &c  timide  la  paix  Ôc  Tinno-* 
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cence.  Se  fur  l'efpèce  de  gloire  qu'on  met- 
toit  à  le  féduire*  Il  éroit  impolîible  à  M. 
de  Laufane  5  de  fe  méprendre  fur  les  in- 
tentions de  mon  mari ,  &  de  ne  pas  fe 
reconnoître  dans  le  récit  qu  il  lui  faifoir. 
Etonné  ,  agité  de  mille  mouvemens  di- 
vers ,  envi  fa  géant  toutes  les  fuites  que 
pouvoit  avoir  le  parti  qu'il  alloit  prendre, 
voulant  affecter  dans  quelques  momens 
un  air  de  fupériorité  &  de  hauteur,  re- 
tombant l'inftant  d'après  dans  la  honte  Ôc 
l'accablement  j  balbutiant  quelques  mots 
entrecoupés ,  il  prit  enfin  alfez  d'empire 
fur  lui-même  pour  témoigner  ,  du  moins 
en  apparence  5  fa  reconnoilfance  à  Val- 
mont.  Monfieur ,  dit-il  au  Comte  ,  en 
prenant  un  extérieur  tranquille  &  com-. 
pofé ,  je  feindrois  mal  de  ne  pas  entendre 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire. 
Votre  conduite  envers  mon  frère  me  don- 
n  )it  déjà  la  plus  haute  idée  de  votre  fa- 
geffe  ôc  de  la  grandeur  de  votre  ame.  Ce 
que  vous  faites  aujourd'hui  pour  moi  met 
le  com,ble  à  mon  eRime.  Vous  me  rendez 
à  moi-même  i  &  je  ne  vous  devrai  pas 
moins  que  le  Chevalier.  Permettez  que 
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je  partage  avec  lui  votre  amirié  ;  <2c  poiîr 
commencer  à  la  mériter ,  voici  mon  dé- 
liftemenr  des  pourluires  que  je  viens  Je 
taire  contre  cette  famille  infcrtanée;,  ainh 
que  de  tous  les  droits  que  je  prérendois 
•îur  le  peu  de  bien  qu'elle  po(sède.  »^  Don- 
>^  nez-lui ,  Monheur  ,  reprit  mon  mari , 
"  l'affurance  la  plus  entière  des  bontés 
«  que  vous  voulez  avoir  pour  elle.  Obre- 
2>  nez  un  ordre  pour  le  retour  du  jeune 
"  homnie  qui  éll  palTe  en  Amérique  j  je 
»'  me  charge  en  France  de  Ion  avance- 
*•  ment  Se  de  fa  fortune  ;  il  la  pa nagera 
«  ave-c  fa  mère  &  la  iœur  «.le  \  iccmre 
promit  de  porter  an  plus  toc  cet  ordre  à 
\a!mont  ,  qui,  de  retoer  au  logis ,  me 
Hz  part  de  cer  cn:re:icn.  Qus  penlcz-vous, 
lui  dfs-je ,  des  fentin-ens  de  M.  de  Lau- 
fane  à  votre  é^^.rd  ?  »  Ils  peuvent  ne  pas 
>^  être  (înccresj  me  répondit-il,  mais  j'aime 
>»  mieux  les  croire  tels  -,  quoi  qu'il  en 
«  foit ,  je  ne  me  repentirai  jamrâs  d'avoir 
«  fait  mon  devoir  «. 

Le\  ic'jmtea  rempli ,  dès  lejourmême, 
fa  promelfei  ôc  le  lendeniain  ,  la  mère  de 
la  jeune  perionne  éiaiit  revenue  avec  elle 
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pour  recevoir  la  réponfe  que  mon  mari 
dévoie  lui  faire  ,  elles  fe  livrèrent  toutes 
deux  à  des  tranfports  fi  vifs  de  joie  &  de 
reconnoifTance  ,  que  je  ne  crus  pas,  dans 
cet  heureux  moment ,  qa*on  pût  acheter 
trop  cher  le  plailir  de  faire  du  bien. 


■  »    ~a  .■    11  JMI.F» 


NOTE. 

Page     107. 

(a)  .*JL  U  es  trop  konnite  pour  vcuhir  être  fs 
maîtrcffe  ^  &c.  Cette  phrafc  ,  fouligiice  dans  le 
manufcrit,  paroîx  dcfifi^rer  l'intention  qu'avoit 
la  mère  de  la  jeune  perfcnnc  ,  de  lui  rappeler 
un  trait  afTcz  connu  :  Henri  iV  ayant  vcula 
fcduire  Antoinctcc  de  Pons  ,  Denrxifclle  de 
ccnduion  ,  e!!c  lui  i!it  :  Je  fàs  de  trop  lonne 
M.iïfcnpo:ir  être  votre  r^îj/tiejfc  ;  maïs  pns  cjf^^ 
bonr.c  pourvcis  cpoiiffr.  H^nrJ  donna  d<-s  louan- 
ges à  cette  Deir:oifvlIe  ,  &  luicfit  ;  Pu'ifque  vous 
ères  viritable?nera  Dams  a  honneur  ^  vous  hf<r£7^ 
de  celle  que  je  mettrai  fur  U  trône.  Il  tint  parole  ; 
car  M  a  de  moi  Telle  de  Pons  ayant  cpoLlé  le 
Marquis  de  Guerchevilic  ,  clic  tut  la  première 
que  Kenri  IV  nomma  Dams  d'Honneur  de 
Marie  de  Médicis.  M.  de  Bury, 
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LETTRE     XL 

De  la  mcme. 

-KT  o  u  R  ne  vous  laiifer  rien  ignorer ,  rïion 
père  ,  de  ce  qui  peut  vous  intérelTèr,  je 
in  emprelfe  à  Vous  faire  parc  de  ce  qui 
s'eft  palfé  depuis  ma  dernière  lettre.  La 
Vicomrefre  de  Laufane  a  été  instruite  de 
la  vifite  que  Madame  de  S....  &  fa  fille 
avoient  rendue  à  Vahnont.  Je  ne  fais  com- 
ment elle  efl:  venue  à  bout  d'en  percer  le 
myftère  :  mais  il  y  a  plus  encore ,  c'eft 
qu'elle  a  faifi  avec  la  même  jufteire  le  vé- 
ritable m^otif  de  celle  que  Valmonr  a  faire 
à  fon  mari.  S'il  m'efi  permis  de  bazarder 
quelques  conjectures  ,  voici  celles  qui 
m'ont  paru  les  plus  vraifemblables. 

Cette  jeune  femme ,  dont  le  caracflère 
me  laiife  tout  à  craindre  pour  les  fuites  , 
&  fur  laquelle  il  doit  m'être  permis  de 
vous  parler  avec  franchife ,  efl  née  avec 
un  cœur  fufcepiible  des  pallions  les  plus 
vives,  &  un  efprit  jaloux  de  dominer. 
Elle  s'eft  flattée ,  en  époufant  le  Vicomte ^ 
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de  régner  tellement  fur  lui,  qu'elle  pue 
diffofer  à  fon  gré  de  fon  autorité  6c  de 
fon  crédita  Le  défir  de  jouer  un  rôle  à  la 
Cour,  beaucoup  plus  qu'un  attachement 
fîncère  pour  M.  de  Laufane ,  Ta  portée  à 
écjairer  de  près  fes  démarches ,  pour 
s'emparer  feule  de  tout  J'empire  que  d'au* 
très  pouvoient  prétendre  fur  fon  efprir. 
Elle  y  a  réufîi  en  partie  ;  â>c  à  force  de 
recherches  ,  d'intrigues  ,  de  fouplelfe ,  de 
menaces  même  ,  Se  d'importunités ,  elle 
eft  parvenue  à  écarter  prefque  toutes  les 
perfonnes  qui  lui  faifoient  ombrage  \  il 
en  reiloit  une ,  que  fa  ieunefTe  ^  fes  char- 
mes ,  la  proximité  du  lieu  qu'elle  habi^ 
toit ,  les  vifites  aflidues  de  Laufane  lorf» 
qu'il  étoit  à  fa  terre  ,  celles  dn  moins  qui 
avoient  précédé  Se  fuivi  de  près  fon  ma-r 
riage ,  lui  rendoient  fufped:e  ;  Se  c'eft  la 
jeune  perfonne  dont  je  vous  ai  raconté 
l'hiftoire.  Cependant  à  en  juger  par  quel^ 
ques  mots  échappées  devant  moi  au  Che- 
valier de  Laufane  ,  à  qui  elle  avoir  con- 
fié fes  craintes  ,  elle  n'avoit  encore  à  cet 
égard  que  des  inquiétudes  &  des  foup- 
çons  j  mais  ils  fe  feront  changés  en  ceç- 
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titude,  dès  qu  elle  aura  fu  que  fon  mari, 
après  avoir  acheté  autrefois  des  droits  li- 
tigieux fur  la  terre  de  M.... ,  commen- 
^oit  tout  à  coup  des  pourfuites ,  dont  elle 
croyoit  entrevoir  la  caufe  ,  Se  dont  elle 
démêloit  routes   les  conféquences.  Elle 
aura  redoublé  d'attention  ôc  de  vigilance, 
ôc  ne  laiifant  rien  perdre  de  ce  qui  pou- 
voir Téclairer  fur  cet  objet ,  elle  fe  fera 
fait  informer  de  Tentrevue  de  Madame 
^de  S....  &  de  fa  fille  avec  M.  de  Valmont, 
de  celle  de  mon  mari  avec  le  Vicomte  , 
auffi-tôt  que  Madame  de  S....  nous  eut 
quittés  5  &  enfin  de  la  dernière    vifite 
qu'elle  nous  a  rendue.  C'efl  fur  cela ,  fans 
doute  ,  qu'ayant  vu  cellèr  à  rinftant  les 
pourfuites  de  M.  de  Laufane,  elle  aura 
cru  devoir  faire  honneur  à  Valmont  de  la 
manière  dont  cette  affaire  s'étoit  terminée. 
Elle  n'a  malheureufement  que    trop 
bien  deviné  *,  &  ce  qui  vous  furprendra , 
ceù.  que  dès  le  lendemain  elle  efl  venue 
faire  fes  remercîmens  à  mon  mari.  Jiigez, 
mon  père  ,  du  trouble  où  elle  l'a  jeté  , 
lorfqu'elle  lui  a  fait ,  à  peu  de  chofe  près, 
le  récit  de  ce  qui  s'étoit  pafféo  D'un  côté , 
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il  craignoit ,  en  confirmant ,  devant  Ma- 
dame de  Laufane  ,  un  fait  qui  pouvoir 
encore  lui  paroitre  incertain  ,  de  compro- 
mettre mal  à  propos  le  Vicomte  3c  la 
malheureufe  famille  intéreifée  dans   ce 
récit  j  de  l'autre ,  il  appréhendoit  égale- 
ment 5  en  fe  tenant  fur  la  négative ,  de 
faire  tort  à  ce  caraâ:ère  de  droiture  que 
vous  lui  connoiirez  ,  Se  de  compromettre 
la  vérité.  Il  tenoit  des  difcours  vagues  ; 
il  faifoit ,  avec  le  plus  d'efprit  qu'il  pou- 
voit  9    des  réponfes  qui  ne  (Ignitioient 
rien  *,  il  fe  jetoit  à  l'écart ,  par  des  quef- 
tions  qui  pufTent  diftraire  l'attention  de 
Madame  de  Laufane  &  la  porter  fur  d'au- 
tres objets.  La  Vicomteilè  ne  prenoit 
point  le  change  ,  ôc  fourioit  de  fon  em- 
barras. Elle  fe  répandoit  en  éloges  fur  fa 
modeftie  ôc  fur  fes  procédés ,  elle  renou- 
veloit   les    exprefîions  de  fa  reconnoif- 
fance  ,  &  y  mettoit  une  vivacité  Se  une 
chaleur  qui    déconcertoit   encore    plus 
Valmont,  Elle  termina  enfin  cette  longue 
féance,  en  lui  difant  qu'elle  vouloir  ab- 
folument  fe  lier  avec  moi  de  l'amitié  la 
plus  éu'oite.  En  effet ,  elle  vint  me  voir 
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dès  le  foii'  même  avec  le  Chevalier  de 
Laufane  ,  toujours  ardent  à  célébrer  Ton 
ami.  Prévenue  par  mon  mari ,  je  me  tins 
avec  elle  fur  le  ton  de  la  plus  grande  hon- 
nêteté y  mais  en  même  tems  de  la  plus 
grande  réferve.  Elle  s*en  apperçut  ,  de 
ne  fit  que  redoubler  d'empreiîement  & 
de  careffes.  Elle  ne  m'appela  plus  que 
fa  petite  maman-,  elle  fit  à  M.  de  Valmont, 
qui  étoit  préfent ,  mille  fortes  de  com- 
plimens  fur  le  bonheur  qu'il  avoir ,  di- 
foit-elle ,  de  poÏÏeder  une  fi  digne  époufe. 
Elle  lui  parloir  avec  feu  des  obligations 
que  lui  avoit  le  Chevalier  j  elle  retom- 
boit  enfuite  fur  les  charmes  de  Julie ,  ÔC 
prérendoit  le  marier  avec  elle.  Il  n'ert: 
point  de  folies  qu'elle  n'ait  épuiféesdans 
cet  entrerien  j  &  toujours  avec  les  grâces 
qui  lui  font  propres  &  le  jargon  le  plus 
féduifant.  J'étudiois  ma  fille ,  que  je  n'a- 
vois  pas  eu  la  prudence  d'écarter.  Je  la 
voyois  fixer  de  tems  en  tems  Madame 
de  Laufane  ,  jeter  à  la  dérobée  un  regard 
fur  le  Chevalier ,  rougir  ,  fe  déconcerter 
dès  qu'on  parloir  d  elle.  La  pauvre  enfant 
ne  favoit,  dans  bien  dç$  momens,  quelle 

contenance 
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contenance  tenir  \  oc  je  vous  avoue,  mon 
père  ,  que  je  a'étois  pas  dans  un  moindre 
embarras. 

Depuis  ce  moment ,  Madame  de  Lau- 
faiie  &:  le  Chevalier  ne  nous  quittent  pref- 
que  plus  y  Se  je  ne  puis  pas  toujours  éloi- 
gner Julie.  Elle  convient  que  les  faillies 
de  la  Vicomtefe  lamufent ;    mais  elle 
ajoure  ,  qu'elle  ne  voudroit  pas  lui  ref- 
fcmbler.  Elle  la  trouve  trop  légère ,  trop 
volage ,  trop   ailée  dans  les  difcours  ôc 
dans  les  n>anières ,  trop  remplie  en  même 
tems  d'nn  certain  art  qu'elle  feroit  fâ- 
chée d'ii-aiter,  6c  avec  tout  cela,  elle  ne 
Ce  Jépkar  pas  avec  elle.  Je  crains  qu'in- 
(e;  aibleiî->ent  elle  ne  s'y  attache  ;  qu'elle  ne 
(e  iail  Terrop  ai  léraent  entraîner  par  l'exem- 
ple d  une  jeune  Femme  ,  qui  vraiment  a 
deî  cliarmes ,  ôc  qui  pcfsède  ,  au  fouve- 
Tain  degr-é  ,  ce  je  ne  fais  quoi  qui  en- 
chcnte  ^  qui  s'empare  de  nous  malgré 
-  toutes  nos  réflexions.  Je  la  prémunis  % 
autant  qu'il  eft  en  moi ,  contre  cet  écueil 
mais  que  peuvent  les  leçons  contre  Texem' 
pie  î  Et  toutefois ,  je  ne  lailferai  pas  ma" 
iîlle  dans  une  retraite  continuelle  -,  je  ne 

TOMB    IV.  f 
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crois  pas  même  qu'elle  pviKfe  être  mienx 
par-tout  ailleurs  qu'avec  (a  mère.  Pour- 
quoi faut-il  que  dans  un  certain  monde 
on  foit  ccmme  alïujetti  à  des  fociétés 
qui  nous  tyrannilent,  &  auxquelles  notre 
état  &  les  circonftances  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  refuler  1  J'offre  du  moins 
à  Julie  le  contraire  de  ces  femmes  refpec- 
tables  dont  je  vous  ai  parlé ,  &  qui  ont 
toutes  les  qualités  qui  manquent  à  la  V'i- 
comteffe. 

Il  eft  un  autre  objet  que  je  redoute  en- 
core plus  qu'elle,  pour  ma  filles  c'eft  le 
Chevalier  de  Laufane.  Il  eft  difficile  de 
voir  Julie  «Se  de  ne  pas  l'aimer.Il  eftpeut- 
être  aufli  difficile  de  voir  le  Chevalier  ôc 
de  ne  pas  le  trouver  aimable.  Je  doute 
même  qu'il  pût  Te  rencontrer  ici  un  couple 
mieux  atrorti.  Le  Chevalier,  comme  vous 
avez  pu  le  voir  par  tout  ce  que  je  vous 
en  ai  dit,  ne  reflemble  point  du  tout  à 
•{on  frère.  Autant  celui-ci  eft  d'un  carac- 
tère faux  ,  diflîmulé  ,  qui  joue  le  fenti- 
ment ,  la  probité  ,  l'honneur ,  lorfqu'il 
eft  le  plus  éloigné  d'en  avoir  la  réalité; 
autant  l'autre  eft  ouvert,  franc,  incapa* 
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ble  de  fe  dégulfer  ,  plein  d'honnenr  ce 
de  fenriment ,  rempli  de  rerpecb  pour  la 
vertu ,  quoiqu'il  n'ait  pas  toujours  le  cou- 
rage de  la  pratiquer.  PJen  n'eft  plus  agréa- 
ble que  (es  manières,  ni  plus  honnête 
<|ue  les  procédés ,  toutes  les  fois  qu'un 
(emimenc  vif  &  impétueux  ne  le  fait  pas 
lortir  de  Ton  caraiSlère.  Saphyiîonomie  ed 
intéreirante  \  Tes  traits  font  réguliers  *,  fon 
efprit  ed  liant  Se  facile  ^  fes  exprefilons 
font  naturelles  ^  tout  en  lui  prévient  eu  ui 
faveur.  Une  feule  chofe  ternit  à  mes  ieuK 
toutes  (es  bonnes  qualités ,  &:  le  laille 
dans  bien  des  momens  fans  force  contre 
Tes  paillons  '-,  c'eft  qu'il  eu.  mal  atfermidans 
les  principes  de  la  Religion,  Il  n'ed  pas  , 
à  beaucoup  prés ,  ce  qu'éroir  le  Baron  de 
Laufane  ,  incrédule  par  vanité  ,  par  fyf- 
téme,  &  (ur-tout  par  un  fonds  de  cor- 
ruption ;  mais  il  ne  fe  mot  pas  trop  ,eiî 
peine  de  ce  qu'il  faut  croire.  Il  craint 
d'approfondir  une  loi  qui  lui  parok  trop 
auftcre.  Il  fe  laiffe  entraîner ,  par  le  feu  de 
fon  imagination  ,  à  de  vaines  difficultés , 
dont  il  fe  fait  un  rempart  contre  la  ce;> 
I  F  % 
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titude  5  &  n'apprchende  rien  tant  que  dé 
s'éclairer.  Cependant  il  a  eu  dans  fa  vie 
des  accès  de  dévotion  :  &  comme  ils  l'em- 
portoient  bien  au  delà  de  ce  que  la  Reli- 
gion exige  j  pour  ne  plus  s'expofer  à  ces 
tranfports  inconfidérés ,  il  refte  mainte- 
nant bien  en  <^eçà    de  ce  qu'elle  corn- 
inande.  Il  a  pris  au  fond  le  plus  mauvais 
parti  -,  celui  de  ne  plus  réfléchir  fur  des 
objets   trop  inquiétans  pour  lui  *,  de  ne 
plus  compter  avec  lui  même  j  de  vivre 
çu  jour  le  jour  ,  fans  gêne  de  fans  fouci  ; 
de  faire  par  intervalles  quelques  ades  ex- 
térieurs de  Religion,  pour  ne  pas  rompre 
entièrement  avec  un  Dieu  qu'il  redoute 
encore  ,  S:  ne  pas  abjurer  fans  retour  un 
culte  ,  qu'il  révère  en  fecret  lors  même 
qu  il  en  piajfante  ^  qu'il  le  contredit.  A 
cela  près ,  il  vit  comme  fi  ce  culte  ne  l'o^ 
bligeoit  à  rien ,  comm.e  s'il  n'éroit ,  à  tout 
prendre,  qu'une  aflaire  debienféance.  Le 
Chevalier  eft,  pour  le  dire  en  un  mot , 
un  de  ces  hommes  du  monde  très-aima- 
bles ,   mais    très-dilîîpés  ,  très-inconfé- 
<i^çns  I  ^  qui ,  avec  le  meilleur  fonds  & 
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IVime  la  plus  délicate  6c  la  plus  fenfible  % 
font  de  fort  mauvais  Chrétiens* 

Vous  concevez  i  mon  père ,  combien 
(oh  état  m'intéreiie  >  ôî  combien  il  afFedle 
Mi  de  Valmonté  Les  ientimens  d'eftime 
&  d'amitié  que  le  Chevalier  a  pour  lui  j 
ik  qu'il  porte  juiqu'à  une  forte d'enthou^ 
fiafme  ,  font  déiire^  à  mon  miari  de  met-- 
tre  à  ptofit  l'afcendant  qu'il  a  fur  fon  e(- 
prit  5  pour  le  ramener  à  une  façon  de 
j>enfer  plus  fage  Se  plus  propre  à  le  ren- 
dre heureux  :  mais  ce  n'tfl  pas  en  Téloi- 
gnant  qu'on  peut  fe  flatter  d'y  réulîîr. 
Aufli  lui  permettons-nous  un  libre  accès 
dans  la  maifon  ,  en  redoublant  de  pré- 
cautions pour  Julie ,  à  qui  rhabi:uc!e  ^  e 
le  voir  pourroit  infpirer  un  fecret  pen- 
chant. Quciqu'avec  beaucoup  de  naïveté 
ôc  de  candeur ,  elle  a  des  vues  trés-fînes 
6i  un  difcernement  exquis.  Son  jugem.ent 
eft  aufîi  formé  qu'il  puiilè  l'être  pour  fon 
âge.  Les  maximes  que  vous  lui  avez  in- 
culquées avec  tant  de  foin  ,  <5c  que  nous 
lui  développons  fans  affectation  dès  que 
roGcafion  s'en  préfente  >  forment  dans 
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fon  efprit  un  plan  de  conduite  ôc  de  Ta- 
geiïe  3  qui  la  met  en  garde  contre  elle» 
même.  C'eft  beaucoup  ?  fans  doute  y  mais 
ce  n'eft  pas  encore  aflèz  pour  me  raffu- 
rer.  Elle  a  l'imagination  très- vive ,  le  cœur 
liaturellement  tendre ,  de  la  force  &  de 
la  confiance  dans  les  affecflions  ,  tout  dé- 
pend de  la  manière  de  les  diriger.  Autant 
ces  difpofirions  nous  offrent  -  elles  un 
fonds  inépuifable  de  richelîes  ôc  les  plus 
grandes  relfources  pour  le  bien;  autant 
feroient-elles  propres  à  nous  alarmer  ,  l\ 
Julie  5  oubliant  un  feul  moment  de  veil- 
ler fur  fon  cœur ,  y  laiiïoit  allumer  le  feu 
des  parlions.  Aidez- nous  5  mon  digne  ôc 
refpedable  père ,  à  ccnfommer  votre  ou- 
vrage. Ce  ne  lent  pas  de  longues  lettres 
que  nous  attendons  de  vous.  Nous  nous 
en  rapportons  à  ma  bonne  amie  de  tous 
les  détails  qui  Vous  concernent,  &  je  me 
charge  bien  volontiers  de  faire ,  à  votre 
égard ,  prefque  tous  les  frais  de  la  corrcf- 
pondance  *,  mais  du  moins  ne  vous  con- 
tentez pas  de  nous  donner  dans  les  lettres 
de  notre  chère  Veymur  quelques  figues 
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de  vie  .*.  Vous  favez  tout  le  cas  que  nous 
faifons  de  vos  confeils  :  il  eft  des  circonf- 
tcinces,  où  un  mot  d'avis  de  votre  part 
nous  décideroit  bien  mieux  que  toutes 
les  réflexions  que  nous  pourrions  faire. 


*  Ceci  cfl  relatif  à  une  lettre  de  Madame  He 
V^ymur  tj'te  nous  avons  fupprimée  comme 
tant  d'autres  ,  &  oii  ii  n'y  avoir  que  quelques 
jKots  de  U  train  du  Marquis. 


^>G. 
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LETTRE    XII. 
Du  Marquis  de   Falmont  à  la  Comrejfe. 

Jt  U  me  demandes  des  avis  y  ma  fille;  6c 
je  ne  refufe  pas  de  t'en  donner  vmai^s  m- 
dépendamn^ient  des  lumières  que  tuas  ac- 
quîtes j  quel  fonds  ne  dois-tu  pas  fake 
maintenant  (\iî  celles  de  ton-m^ari?  Chère 
Emilie  I  que  fa  façon  de  penler  eft  refpec- 
tabîe  5  ê<  que  je  lui  fais  gré  de  la  conduite 
(\\\i\  a  tenue  jufQu'icilLcrrqn'il  l>rave  Le 
crédi*  &c  la  faveur  pour  faire  valoir  les 
droits  de  Thonneur  outragé  j  lorfqu'itfe 
rend ,  à  les  propres  périls ,  le  prore(5tenr 
de  l'innocence  icduire  par  Tarrifice  ;  îorf- 
qu'en  s'expofant  lai-même  ,  il  conlerve 
à  toute  une  famille  les  biens  >  fa  liberté  > 
fa  sûreté*,  tu  trembles  pour  lui ^ Tendre 
époufe  5  mais  femme  forte  ôc  vettueufe  > 
ne  crains ,  pour  un  Ci  digne  époux  ,  que 
le  poifon  des  proi pérîtes  &  Tabus  des 
grandeurs.  Ce  feroit  en  abuferfans  doute> 
que  de  croire  qu'elles  nous  (ont  données 
pournous- mêmes ,  3c  non  pour  le  tou- 
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lagement  &  l'airiftance  des  malheureux* 
Qu'il  fafTe  donc  conftammenr  ce  qu'il 
doit  faire  *,  &  toi ,  ma  fille  ,  n'oublie  point 
laréfolution  que  tu  as  formée,  de  te  mon- 
trer auffi  généreufe  que  lui.  C'eft  à  ces 
nobles  fentinaens  que  je  reconnois  Emi- 
lie. Oui ,  ma  fille  ,  que  ton  mari  retombe , 
s'il  le  fauta  dans  ladifgrâce-,  qu'il  éprouve 
des  malheurs  plus  réels  que  ceux  qu'il 
a  éprouvés  julqu'ici,  il  ne  fera  point  à 
plaindre ,  tant  qu'il  n'aura  rien  perdu  d^ 
ce  qui  le  rend  vraiment  grand.  Si  je  ne  le 
favois  pas  aufli  armé  contre  la  fédudion 
qu'il  Tefl  en  efïet  i  ce  que  je  redouterois 
le  plus  par  rapport  à  lui ,  c'eft  le  carac- 
tère 5  ce  font  les  charmes  de  la  Vicom- 
teiïê ,  telle  que  tu  me  la  peins  dans  ta 
lettre.  Mais  ,  quind  il  n'auroit  pas  fon 
Emilie,  il  feroit  aifez  fort ,  puifqu'il  fe- 
roit  défendu  par  la  Beligion. 

A  l'égard  de  Julie  ,  lî  jeune  encore , 
l'exemple  de  Madame  de  Laufane  n'eft 
pas  fans  danger  :  cependant ,  ma  fille  , 
puifqu'il  ne  dépend  pas  de  toi  de  l'y  fouf- 
uaire  entièrement ,  puifqu'elle  fera  for- 
cée tôt  ou  tard  de  vivre  au  milieu  da 
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monde  ,  ne  vau:-il  pas  autant  c.uetu  Tac- 
ccutuu'es  rar  degrés  à  le  voir  tel  qu'il  eft, 
pour  en  bien  juger  !  Deux  écueils  iont 
également    à  craindre  pour    une  jeune 
perfonne  dellinée  à  y  parcître  avec  un 
certain  éclat  :  celui  d'être  trop  répandue 
dès  les  premières  années  parmi  ces  fem- 
mes coquettes  &c  frivoles ,  qui  lui  font 
prendre  tans  eflort  le  ton  du  jour  ,  Se 
celui  de  ne  commencera  les  connoîire, 
<\ue   du -moment,   cii ,    lortant  d'entre 
les  bras   d'une   mère  pour    pafîer  dans 
ceux  d'un  éponx ,  elle  fe  trouvereit  ex- 
po! ée  ,  au  milieu  d'elles  ,  à  la  contagion 
des  modes  ôz  des  u(ages ,  des  ridicules  ôc 
«les  vices  ^  fans  avoir  appris  à  s'en  garan- 
fii".  Si  Julie  n'avoir  pour  toute  fcciéré , 
que  la  Vicomte/Te  ou  des  femmes  qui  lui 
rvlTemblalîent ,  fans  dsouteelle  r.^quercit 
tout.  Mais  le  loin  que  tu  prends  de  Ten- 
vironher  lans  celle  de  celles  qu'elle  ref- 
pefbe  le  plus  ;,  de   lui  offrir    en  elles  le 
ipedtacle  des  plus  belles  vertus,  «le  for- 
ni-er  fon  jugement  par  des  réHexions  ioli- 
des  &  par  une  comparaiton  exacte  des  mo- 
dèles qu'elle  doit  iuivre  avec  ceux  qu'elle 
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doit  mépriler  -,  ce  foin ,  ma  fille  ,  ne  peuc 
qyve::Jiui.:reiî4i-*ftj  utile  un  coiitLaile  auiîl 
frappant.  :;.,7  .,.: 

Relativeaienr  au  Chevalier  de  Laufane, 
quel  plan  dois-tu  fuivre  ?  celui  que  les 
circonftances  pourront  te  dicter.  Etudie 
de  plus  en  plus  JuLe  y  fonde  la  nature  de 
fes  lentimens  les  plus  fecrets  *,  confidère 
quel  eft  le  genre,  de  mérite  le  plus  propre 
à  faire  iixipreili on  fur  fon  cœur*,  attache- 
toi  à  bien  ccnnoitre  l'empire  qu'elle  peut 
prendre  fur  elle-mcme  ,  ^:  juiqw'à  quel 
point  la  raiion  ^  la  Religion  peuvent  Tai- 
d'jr  à  maitrifer  fes  penchans.  Ce  fcnt 
toutes  ces  nuances  >  fi  délicates  ,  (I  diffi- 
ciles à  faifir ,  mais  fi  importances  pour 
gouverner  une  ame  toute  neuve  encore, 
qui  légitimeront  tes  alarmes  >  ou  qui  te 
feront  prendre  dans  le  caradère  de  ta 
hlle  une  jufte  confiance.  Qu'elle  ne  foit. 
pas  fans  bornes  néanmoins  j  caria  fagciTé 
efl:  d'une  foible  reifource  ,  qi^and  elle, 
n'eft  pas  éclairée  par  l'expérience  «3<:  mû- 
rie par  les  années.  Etudie  avec  autant  de 
foin  le  Chevalier.  Ce  que  tu  m'en  as 
écrit  5  m'infpire  ^  comme  à  toi ,  le  plus 

F  i 
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tendre  intérêt.  Tout  en  lui  m'annonce- 
un  naturel  heureux  ,  qui-  ne  demande- 
qu'à  être  formé  par  un  ami  tel  que  Val- 
monr.  Il  mérite  bien ,  par  cela  même , 
tout  h  zèle  de  ton  mari  *,  &  je  me  repofe 
fur  lui  des  moyens  qu'il  doit  employer 
pour  le  ramener  à  la  fagetle  &  à;  la  Reli- 
gion^Obferve  ,  de  ton  côté  ,  comment  il 
ie  comporte  à  l'égard  de  ta  fille.  L'idée  de- 
là Vicomtelfe  ,  toute  folle  qu'eUe  te  pa-^ 
ton  y  n'eftpas  (ans  fondement  x^  ye  t'a- 
voue y  que  y  fi  le  Chevalier  devenoit  un 
jour  ce  qne  je  défîrerois  qu'il  fût,  je  ne 
Toudrois  pas  d'autre  époux  à  Juhe.  Quel 
plus  sûr  moyen  de  réunir  nos  deux  fa- 
milles, que  cette  heureuieaUianee  iMais 
avec  des  vues  Ci  fages ,  approfondis  celles- 
de  Laufane-  Il  eft  ailé  de  lire  dans  une 
ame  telle  que  la  (ienne,  'c  d'y  diilin- 
guer  un  fentiment  pur  Ô^  honnête ,  ^àes. 
paffions  qui  jufqu'ici  ont  pu  l'égarer» 
Adieu ,  ma  fille  y  j'attends  avec  empvef- 
fement  toutes  les  nouvelles  que  tu  auras 
à  me  donner  ;  puiirent-elles  répondre  à 
mes  efpérances  l 


DE    LA    Raison»     1 5.J 

LETTRE    XII  L 

De   la  Comcejfe  au  Alarmais, 

3  *Ai  différé,  mon  père.  Je  vous  écrire  , 
f>our  avoir  plus  de  chcfes  intérefîantes  à 
vous  apprendre.  Les  unes  pcurront  affli- 
ger verre  cœurj  mais  il  en  efl:  d'autres 
qui  hû  feront  éprouver  la  plus  douce  fa* 
tisfa(5tion. 

Madame  de  Lauflme  n*a  que  trop  réa- 
îifé  mes  craintes  ,  en  fo u mi ffanc  chaque 
jour  un  rrouvel  exercice  à  la  ^Trtu  de 
mon  mari.  Cette  jeune  femme  ,  fi  rem- 
plie d*artraits  ,  «lais  fi  ardente ,  fï  vive, 
ôc  fi  légère  ,  s*eft  pafiîonnée  pour  le 
Comce.  Peu  capable  de  ménagemens ,  Tes 
fentimens  ne  font  plus  un  myftère.  Elle 
les  déguifoit  dans  les  premiers  tems  , 
fous  les  dehors  de  l'eitlime  &  de  la  con- 
fiance ,  pour  mieux  féduire  Valmont.  Elle 
avoit  fans  ceiTe  de  nouveaux  confeils  à 
lui  demander.  Faifant  naître  à  fon  gré  des 
circonftances  toujours  plus  embarralfan- 
tes  ôc  pitts  ciki^ues  »  fe  ferrant  adroker 
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ment  des  prétextes  que  lui  fournilToient 
la  conduite  de  les  infidélités  du  Vicomte  ^ 
a ffedant  toutes  les  vertus  qu'elle  ctoyoit 
les  plus  propres  à  lui  concilier  le  cœur  de 
mon  époux  j  elleprenoit  à  lès  ièux  toutes 
les  formes  -,  elle    employoit    les  exprei- 
fions  les  plus  naïves  d'une  amitié  tendre 
&  ingénue.  Valmont  (e  déiioit  trop  de  Tes 
artifices  ôc  de  Tes  charmes ,  pour  s'y  laiifer 
furprendre  i  il  le  déficit  encore  plus  de 
lui-même.  Jamais  il  ne  i'entretenoit  qu'en 
ma  prélence,  quels  que  fulîent  les  (ecrets 
dont  elle  vouloir.kii  faire  part ,  Sz  les  avis 
qu'il  croyoit  avoir  à  lai  donner.  Pour  tout 
ce  qui  concerne  l'intérieur  d'une  niaifonj, 
lui  difoit-il  quelquefois  ^  vous  puilerez 
dans  Madame  de  Valmont  des  lumières 
beaucoup  plus  sûres  que  les  miennes.  Te. 
n'ai  d'ailleurs  rien  de  fecret  pour  elle, 
ccmme  elle  n'a  rien  de  caché  pour  moi. 
Tant  de  réferve  ne  faifoit  qu'irriter  fa 
pafïion.  Elle  prit  enfin  le  parti  de  ne  plus 
fe  contraindre.  Elle  fe  rencontroit  p;;r- 
tout  fur  les  pas  de  mon  mari.  A  la  faveur 
defon  rang  ôc  de  fon  crédit  ,  elle  favoit 
fe  ménager  un  acccs  dans  toutes  les  fo- 
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eiétés  où  on  avoit  coutume  de  le  voir.  Elle 
profircit  de  mon  abfence ,  ôc  déroutes  les 
occafions  flivorables  >  pour  lui  faire  bs 
aveux  les  plus  flarteufs.  Le  Comre  fei-^ 
gnant  toujours  de  ne  pas  l'entendre  3  elle 
fe  détermina  à  lui  écrire.  Je  ne  puis  vous 
rapporter  les  termes  de  fa  lettre  :  tout  ce 
que  je  fais  ,  c'eil  qu'un  jour  que  nous 
étions  feuls,  Valmont  la  lui  a  remife  de- 
vant moi  ,  en  la  conjurant  de  ne  plus  lui 
en  écrire  de  femblubles.  Ce  feroit  bien  en 
vain  5  Madame  ,  lui  a-t-il  dit ,  que  jevou-  • 
drois  taire  devant  ma  femme,  les  fenti- 
mens  dont  cette  lettre  eft  remplie  :  vous 
les  rendez  trop  publics  pour  que  perlonne 
puiiïe  les  ignorer.  Permettez-moi  cepen- 
dant de  vous  faire  faire  quelques  réflexions, 
puilqu'auflî  bien  vous  m'y  contraignez. 
Vous  favez  que  mon  cœur  efl  à  Emilie  i 
de  quel  droit  prétendriez- vous  le  lui  dé- 
rober ?  Je  vous  ai  entendu  .,  plus  d'une 
fois  5  vous  plaindre  des  infidélirés  de  votre 
mari  y  combien  plus  n'auroit-il  pas  à  {e 
plaindre  de  vous ,  il  vous  l'imitiez  ?  Et 
quels  que  foient  fes  torts  en  eifet ,  pou- 
vei  vous  penfer  que  touces  choies  >  à 
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cet  égard  ,  foient  ab fol  ument  égales  entre 
vous  "^  }  Si  aujourd'hui  les  mœurs  font  fi. 
dépravées  ,    que  tout  fenible  permis  > 
croyez-vous  cependant  qu'on  regarde  du 
même  œil  une   femme    qui   fe  refpedie 
elle-  même  ,  de  celle  qui  ne  refpede  plus 
rien  ?  Dans  un  certain  monde ,  fi  aveugle 
de  fi  corrompu  qu'il  loi*: ,  Thonneur  d'une 
femme  (ans  reproche    n'eft-il  plus   un 
bien  >   &  le  monde  lui-même  ,  Ci  indul- 
gent pour  le  crime ,  ne  fait-il  pas  encore 
«ne  loi  des  bieniéances  ?  Une  confcience 
pure  &:  tranquille  n'eft-eiîe  d'aucun  prix  ? 
Vous  croyez  à  la  Religion  *,  vous  mépri- 
fez  mênie  ,  avec  un  juile  fondement,  ces 
femmes  ,  prétendues  philolophes ,  qui  fe 
font  un  faux  honneur  de  protéger  une 
fe(5^e  d'hommes  (i  peu    fages ,  &  de    le 
rendre  l'ccho  de  leurs  bizaiTes  &  mcn{- 
trueufcs  opinions  :  mais  la  Religion  fe 
borne  t-elle  à  régler  notre  croyance  ?  Ne 
«levons-nous  pas  trembler  de  la  contre- 
dire par  nos  mœurs  ?  Il  femble;,  Madame, 


*  Voy  2  ce  qu'a  fi  bien  dit  RoufTeau  fur  ce 
fujcti  ci-dcflus,  T.  II ,  p.  8^  &  fuÎYaatei. 


DE    LA    Raison.     137 

que  ce  ne  feroir  point  à  moi  à  vous  tenir 
un  pareil  langage  *,  ôc  clans  la  claire  ordi- 
naire des  efprits  licenciei:x  8c  frivoles , 
il  n*auroit  d'autre  efîet  ^  j'en  conviens  , 
que  celui  de  me  rendre  louverainemcnt 
ridicule^Mais  accoutumé  à  méprifer  éga- 
lement leurs  critiques  de  leurs  éloges , 
f  ai  cru  devoir  vous  parler  le  langage  de 
la  vérité,  en  faifant  ufagc,  pour  votre 
propre  intérêt  >  du  droit  que  vous  m'en 
avez  donné. 

Pendant  que  le  Çcmte  s'exprimoit 
ainfî  5  je  vous  avouerai ,  mon  père, qu'en 
admirant  h  ccurage  Se  h  (ageffe  de  Val- 
mont,  je  (outfrois  cruellement  pour  Ma- 
dame de  Laufane.  Je  ne  pouvois  jeter 
quelques  regards  fur  elle  ,  fans  lire,  dans 
fes  ieux  3c  dans  tout  Ton  maintien ,  fa 
eonfufion  8c  (m  embarras.  Mon  cœur 
s'ouvroit  en  fa  faveur  à  la  tendrefle  &  à 
la  pirié  ,  quoique  dans  la  fituatîon  où  je 
la  voyois ,  rougiflant  ,  paliilant  tour  à 
tour,  tremblante  ,  incertaine  ,  («fpendue 
entre  le  dépit  de  l'amour ,  jamais  peut- 
étte  elle  ne  m'ait  paru  Ci  remplie  de  char- 
mes >  i\  dangereu(e ,  de  Ci  aimable.  Il  fefit 
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encre  nous  un  long  filence.  Je  ne  favo^ 
que  lui  dire  j  elle  n'avoir  pas  la  force  de 
parler.  Je  pris  enfin  fes  belles  mains  entre 
les  miennes:  Madame,  lui  dis-je  ,  foyez 
mafœur,  mon  amie.  Sachez  gré  à,mcn 
mari  des  avis  qu'il  vous  donne  j  fuyez-le, 
ôc  tranfportez  ,  s'il  fe  peut  5  a  fonépou(e 
tout  l'artachement,  que  vous  reiientez 
pour  lui...  Le  fuir  1  reprit-elle  i  le  pour-^ 
rai-je  ?  Ah  I  qu'il  vous  eft  aifé  de  me  don- 
ner des  conreiis ,  mais  que  votre  fageiîe 
à  tous  deux  eft  crSelle  ! .  . .  Monfieur  , 
ajoura-t-eîie  en  s'adrelfant  à  ValmiOnta 
fouftrez  du  moins  que  je  m'accoutuma 
par  degrés  à  ne  plus. vous  voit,  &c  perr> 
mettez-nK)i ,  l'un  ôc  l'autre,,  de  vous  im- 
portuner quelquefois.  Vous  honorerez 
ma  femme  ,  répondit  le  Ccmite;  mais  ce 
fera  donc  iTxoi  que  vous  fuirai  :  d'ailleurs. 
Madame  ,  le  public  a  les  ieux  fur  vous^ 
Votre  mari  lui-mcme  s'cffenferoit  avec 
taifcu  de  vifites  trop  afïidues.  Ma  iillçeft 
prefque  toujours  avec  la  mcre  j  Ôc  vous 
vous  obreivez  fi  peuj  que  votre  exemple 
ne  peut  être  une  leçon  pour  elle.  Souf- 
É:ez  que  Madame  de  Yalmont  aille  vous 
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Voir.  Barbare ,  s'écria  la  VicomtelTè,  vous 
voulez  que  je  vous  haiTfè  autant  que  vous 
hait  mon  mari  ;  vous  ofez  prefque  me  dé- 
fendre l'entrée  de  votre  maifon.  Non , 
Madame  ,  repris-je  à  Tinftant ,  effrayée 
des  fuites  que  pouvoit  entraîner  fon  dé- 
pif,  non  5  je  vous  reverrai  toujours  avec 
la  plus  tendre  amitié  &  le  plus  vifintérêr. 
Si  votre  honneur  &  votre  repos  étoient 
moins  chers  à  mon  époux,  il  ne  vous  par- 
IcFoit  pas.ainfî.  Mais  je  vous  le  demande; 
fi  dans  toute  autre  que  moi  vous  aviez 
une  rivale  ,  (1  une  autre  femme  à  la  Cour 
avoit  les  mêmes  fentimens  que  vous  ; 
pourriez-vous  blâmer  la  conduire  de  M. 
de  Valmont  ?  A  cette  queftion ,  la  Vicom- 
telFe  refta  interdite.  Après  un  moment  de 
trouble  de  d'incerâtixie  :  Que  vous  êtes 
féduifante  ,  me  dit-elle  !  Mais  après  tout,- 
vous  êtes  moins  inhumaine  que  votre 
mari.  LaitTèz  -  moi  donc  apprendre  de 
vous ,  à  triompher  de  mon  propre  cœur. 
A  ces  mots ,  elle  fe  leva  *,  mon  mari  fut 
contraint  de  lui  donner  la  main  pour  des- 
cendre-,&:  elle  le  fixa  de  nouveau  avec 
des  ieux  fi  ten,dres ,  qu'elle  nous  LaiiTa 
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peHuactés  que  de  pareilles  leçons  ne  la 
corngeroienr  pas.  Ah  !  qu'il  eft  malheu- 
reux ,  pour  une  ftmme  bien  née,  de  (e 
lailîer  ainfi  aveugler  par  la  pafiîon,  &c 
de  fe  trouver  réduire  à  oublier  tout  ce 
qu'elle  fe  doit  à  elle-même  ! 

Depuis  ce  moment ,  le  Comte  évite 
avec  le  plus  grand  foin  de  la  rencontrer. 
Elle  vient  cependant  aux  heures  cù  elle 
croit  le  trouver  :  m.ais  il  fait  fî  bien ,  qu'il 
n'y  eft  jamais  pour  elle.  Ce  lera  bien  tôt 
une  ennemie  de  plus  ,  ôc  l'ennemie  îa 
plus  à  craindre.  Que  ne  peut  en  eftec 
dans  une  femme  l'amour  mépriié  >  lort 
cju'il  fe  change  en  fureur  ? 

Mes  craintes  fe  font  au  moins  diffi- 
pées  par  rapport  à  Julie  •,  d<  je  n'ai ,  à 
(on  égard,  que  les  chofes  les  plus  fatis- 
faifanres  à  vous  dire.  Vous  favez,  mon 
père  5  que  fon  efpèce  d'attachement  pour 
Madame  de  Laufane  me  faifoit  trembler. 
Je  craignois  que  ce  fentiment  peu  r-é- 
fiéchi  n'influât  par  la  fuite  fur  fa  manière 
de  penfer  ,  n'afFoiblît  fes  principes  ,  ôc 
n'altérât  infenfiblement  ce  fens  droit, 
cette  fageilè  de  difcernement  qu'elle  fait 
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paroîrre.  Julie  m'a  heureufemeiit  détrom- 
pée. Dès  que  la  Vicomtefle  a  fait  éclater 
avec  trop  peu  de  ménagement  fa  paflîon 
pour  Valmont ,  ma  fille  s'efl:  refroidie  par 
degrés ,  &  n*a  plus  montré ,  à  fon  égard  , 
qu'une  forte  d'indifférence.  Je  lui  en  ai 
demandé  la  raifon ,  dans  un  moment  >  où , 
caufant  enfemble  en  toute  liberté ,  j'ad- 
mirois  en  elle  ce  mélange  fingulier  de  fw 
nelTe  &  de  naïveté  >  que  vous  lui  con* 
noillez.  Elle  m'a  répondu  avec  fa  fran- 
cbile  ordinaire  :  Tant  que  Madame  de 
Laufane  ne  m'a  paru  qu'enjouée  ik  même 
un  peu  légère  ,  je  lui  ai  fait  grâce  de  fa 
légèreté,  en  faveur  de  la  confiance  qu'elle 
fembloit  vous  témoigner  ainli  qu'à  mon 
papa  5  &C  des  agrémens  qu'elle  (ait  répan* 
dre  dans  Ion  langage  ^  dans  fes  maniè- 
res :  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  m'apperce-^ 
voir  qu'elle  mertoit  trop  d'art  dans  route 
fa  conduite ,  Se  pas  allez  de  décence.  Elle 
aime  mon  cber  papa  -,  &  il  n'a  pas  tenu 
à  elle  qu'elle  n'en  fût  aimée.  Elle  çon-^ 
noilfoit  bien  peu  les  avantages  que  vous 
avez  fur  elle  ,  ôc  ce  qu'elle  doit  à  fon 
mari.  Mais  fi  mon  papa  avoit  été  de  car 
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radère  à  fe  laifTer  furp rendre,  elle  au- 
roit  donc  été  la  caiife  de  vorre  malheur; 
Se  après  rour  >  elle  le  feroit  rendue  mal- 
heureufe  elle-même.  Car  enfin  tout  ceci 
m'a  fait  naître  bien  des  réflexions ,  & 
m'a  rappelé  toutes  celles  que  mon  grand 
papa  m'avoit  fait  faire.  N'ell-il  pas  vrai , 
ma  chère  maman  ,  qu'une  femme  qui  ou- 
bUe  fon  devoir  ,  ôc  qui  par-là  même  fe 
rend  méprifable ,  ne  peut  pas  être  aimée 
long-tems  ?  On  doit  s'en  dégoûter  auflî 
facilement  qu'on  a  pu  l'aimer  ;  ôc  il  ne  lui 
refle  plus  alors  qu'à  dévorer  fa  honte  ÔC 
foia  chagrin.  Ajoutez  à  cela  que  fa  honte 
devient  publique  -,  &  Ci  elle  n'a  pas  rougi 
<le  s'afficher  elle-même,  elle  a  du  moins 
furieufement  à  rougir  de  fe  voir  aban- 
donnée. Pour  moi ,  jefens  que  j'enmour- 
rois  de  dépit. 

Mais,  m^i  fiUe  ,  lui  ai-je  dit , que  pen- 
ferois-tu  d'une  femme ,  qui ,  fauvant  les 
apparences,  mcnageroit  tellement  fapaf- 
iion,  qu'elle  épargneroit  aux  autres  le 
fcandale,  ôc  s'épargneroit  à  elle-même 
l'opprobre  ôc  le  mépris  qu'entraîne  le  dé- 
faut de  conduite  ?  J'eiitends ,  ma  chère 
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maman ,  reprit  Julie  ;  vous  ne  me  deman- 
dez pas  5  fi ,  au  tcandale  près  ,  cette  femn:e 
feroit  également  coupable  -,  la  réponfe  eft 
toute  fimpîe  :  mais  vous  me  demiandez  , 
fi  elle  feroit  également  à  plaindre.  Hélas  I 
oui  ',  elle  le  (ercit  beaucoup.  Sans  nous 
arrêter  fur  le  mécontentement  qu'elle  au- 
roit  d'elle-même  ,  n'eft-il  pas  vrai ,  que  , 
pour  rendre  Ton  intrigue  fecrète ,  elle  fera 
toujours  forcée  de  fe  confier  à  quelqu'un  ? 
elle  aura  beau  fe  mettre  en  garde  contre 
la  curiofité  naturelle  des  gens  qui  Ten- 
vironnent ,  ce  qui  efl:  déjà  pour  elle  une 
fource  d'inquiétudes, il  faudra  bien  qu'elle 
falfe  entrer  quelqu'un  dans  fcn  fecret  : 
c'eft  une  femme  de  chambre  ,  par  exem- 
ple y  mais  qui  l'afTurera  que  cette  femme  , 
qui  eft  capable  de  trahir  fa  confcience  , 
n'efl:  pas  également  capable  de  trahir,  par 
crainte  ou  par  intérêts  le  fecret  qu'elle 
lui  confie  ?  D'ailleurs ,  en  s'en  remettant 
à  la  difcrétion  d'une  domeftique  ou  de 
toute  autre  perfonne ,  elle  fe  met  dans  fa 
dépendance  j  ôc  n'eft-ce  pas  >  maman , 
qu'il  n'y  a  rien  de  Ci  rrifte ,  que  de  dé- 
pendre de  quelqu'un  dans  la  vue  de  faire 
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le  mal  plus  librement  ?  O  qu'il  efl:  bien 
plus  fage  de  refpecter  fon  honneur ,  ton 
devoir ,  &c  d'aimer  tendiement  Ton  mari  l 
Aulîî ,  ma  chère  maman ,  j'eipère  bien 
que  celui  que  vous  me  donnerez,  aura 
alTez  de  mérite  pour  que  je  n'aye  pas 
trop  de  violence  à  me  faire  pour  l'aimer. 
• — Nous  ferons  en  forte ,  ma  fille ,  de  ne 
pas  trompei"  ton  efpoir.  Mais  dis-moi  fut* 
cela  tout  ce  que  tu  penfes.  Tu  fais  com- 
bien ton  bonheur  nous  eftcher  ^  quel  que 
fut  ton  mari  ,  tu  conviens  qu'il  leroit  de 
ton  devoir  de  l'aimer ,  ôc  tu  fens  alfez 
que  nous  ne  voudrions  pas  te  rendre  ce 
devoir  pénible.  Quelles  i croient  donc  les 
qualités  que  tu  déhrerois  en  lui ,  pour 
qu'il  ne  t'en  coûtât  rien  de  lui  être  atta- 
chée }  T'es-tu  formé  en  ce  genre  quelque 
modèle  de  perfedion  ?  —  Oh  !  non ,  ma- 
man ,  mon  grand  papa  m'a  Ci  bien  dit 
qu'il  falloit  fe  mettre  en  garde  contre  fon 
imagination  >  que  pour  toutes  ces  chofes- 
là  je  ne  veux  rien  imaginer.  Vous  conce- 
vez 5  ma  chtre  maman,.,  je  me  ferois  un 
modèle  j  &:  /î ,  après  cela  ,  je  trouvois 
quelqu'un  qui  me  parût  en  approcher  , 

je 
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je  pourrois  m'y  attacher  infenfiblement 

avant  qu'il  fût  mon  mari ,  de  s'il  ne  le  de- 

venoît  jamais ,  premièrement  j'aurois  mal  • 

fait  de  m'y  attacher ,  ô<:  de  plus ,  je  ferois 

malheureufe.   J'attends  donc  que   vous 

choifiîl^ez  pour  moi  5  puifque  vous  favez 

mieux  que  moi  l'époux  qu'il  me  faut>  il 

fera  tems  enfuite  de  Taimer.  —  Tu  as 

bien  reteim ,  ma  chère  enfant ,  les  leçons 

de  ton  grand-père ,  ôc  tu  m'en  devien- 

drois  plus  chère  encore  5  (î  tu  pouvois 

me  l'être  davantage.  Mais ,  fans  que  tu  te 

fois  formé  précifément  un  modèle  >  tu 

pourrois  bien  me  dire  >  à  peu  près ,  quel 

eft  le  genre  de  mérite  qui  feroit  le  plus 

propre  à  t'intérelïer.  —  Eh  bien  3  maman» 

je  voudrois  qu'il  eût  une  belle  phydono* 

mie,  comme  celle  de  mon  papa.  —  Tii 

voudrois  donc  un  bel  homme  ?  —  Ah  l 

vous  êtes  méchante,  ma  petite  maman j 

ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  dis*.  Il  y  a  tant 

de  beaux  hommes  qui  ne  font  capables 

que  de  rendre  une  femme  malheureufe  ■» 

comme  M,  le  Duc  de. . .  par  exemple. 

—Il  ne  faut  pas  nommer ,  ma  fille« — Oh  ! 

maman ,  c'eft  entre  nous»  —  Eh  bien  >  tti 
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Axudrois  une  belle  phylionomie  ? — Oui  j 
c'efl-à-dire  ,  une  phyiionomie  ouverre  , 
prévenante,  &  qui  annonçât  une  belle 
amer — Que  dirois-tu  de  celle  du  Che- 
valier? —  De  mon  jeune  frère  ?  —  Non , 
non  3  de  celle  du  Chevalier  de  Laufane , 
par  exeinple. — Ah  !  maman  ,  il  ne  faut  pas 
nommer.  —  Ah  !  petite  fille  1  — Bon,  bon, 
petite  fille,  à  près  de  quinze  ans  !  N'efl- 
ce  pas ,  maman ,  qu'à  mon  âge  ,  on  n'efl 
plus  un  enfant  ?  —  Pas  trop  ailurément» 
Mais  la  phyfionomie  du  Chevalier? — Elle 
me  reviendroit  affez  j  il  a  un  air  noble  , 
affable  ,  point  avantageux  ,  il  a  Tair  de 
penfer  finement  :  mais  il  n'a  point  encore 
aifez  de  jufleife  dans  Tefprit  ;  &  j'en  juge 
par  la  manière  de  penfer  de  mon  papa. 
Ce  qui  m'en  plaît ,  c'eft  qu'il  ne  tient  point 
à  fes  idées.— -Tu  veux  donc  une  phyiiono- 
mie qui  annonce  une  ame  noble?  —  Oui , 
je  veux  de  la  noblefîe  dans  les  fentimcns , 
un  efpritjufte,  beaucoup  de  Religion  j 
car  c'eft  tout  cela  qui  fait  qu'on  agit  bien, 
ôc  qu'on  rend  une  femme  heureufe.  Ah  I 
que  j  aurois  aimé  un  homme  comme  mon 
cher  papa  l  —  Mais  fl  la  folie  qui  paiTok 
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il  y  a  quelque  tems  par  la  rête  de  la  Vi- 
comtelîe  de  Laulane  eût  été  dai-is  le  cas 
de  fe  réaliier ,  &c  qu'on  t'eût  propofé  le 
Chevalier  }  —  Vous  voyez  bien  ,  ma  pe- 
tite maman ,  qu'il  n'a  pas  aifez  de  Reli- 
gion -,  (Se  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  l'ef- 
ptit  jufte.  Avec  des  hcmnies  tels  que  ceux- 
là  ,  il  me  femble  qu'on  ne  peut  compter 
fur  rien.  Eh  1  qui  fait  d'ailleurs  fi  je  ne 
viendrois  pas  à  penfer  comme  luiî  —  Tu 
asraifon,  ma  fille,  lui  ai-je  dit  en  l'em- 
braifant  de  tout  mon  cœur  *,  ôc  je  te  pro- 
mets ,  que  nous  ne  te  donnerons  jamais 
un  mari  fans  t* avoir  confuhée. 

Voilà  ,  mon  père ,  une  grande  conver- 
farion  entre  ma  fille  &  moi.  Je  n'ai  pas 
craint  de  vous  la  rapporter  toute  entière  j 
parce  qu*cllevous  fera  connoître,  comme 
à  moi,  les  fentimens  ôc  le  cœur  de  Julie. 
Cette  aimable  enfant  ne  m'inquiète  plus. 
Elle  a  trop  bien  profité  de  vos  avis  de  des 
exemples  de  fon  père  ,  pour  que  je  ne 
me  repofe  pas ,  fur  fa  fagelle  ,  des  dilpo- 
fitions  où  nous  devons  toujours  délirer 
qu  elle  foit.  Il  ne  me  refte  plus  qu'a  vous 
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inftruke  de  celles  du  Chevalier;  &  comme 
j'ai  encore  befoin  de  quelques  éclairciile- 
luensa  permettez -moi  de  remettre  à  une 
autre  lettre  cet  article  li  intérelfant. 
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LETTRE    XIV. 
He  ta  même, 

J'ai  eu  tant  d*occa(îonS  d'étudier  à  foh 
tour  le  Chevalier  deRaufane  ,  je  Tai  ob- 
lervé  avec  tant  de  foin  ,  que  l'état  de  Ion 
cœur  n'eft  plus  un  niyf}ère  pour  moi.  Il 
aime  Julie  plus  qu'il  ne  le  Croit  lui-même, 
&  il  devient  de  jour  en  jour  plus  digne 
d'elle.  Ses  fentimens  n*ont  pris  une  forte 
de  confiftance  ,  fi  je  puis  parler  ainii  , 
qu'en  pafTant  par  des  degrés  prefqijc  in- 
fcnfibles.  Dans  les  premiers  tems  de  Gi 
liaifon  avec  mon  mari ,  livré  à  toute  la 
fougue  de  ks  pafîîons  ,  il  n'avoit  d'ar- 
deur que  pour  le  plaifir  *,  des  amours  fans 
difcernemens  &  (ans  choix  ,  de  crimi- 
nelles intrigues ,  dont  il  fe  lalfoit  prefque 
auflî-tot  qu'il  les  avoit  formées ,  amu- 
foient  fun  loifîr ,  étouffoient  en  lui  ce  na- 
turel heureux  qui  ne  demandoir  qu'à  fe 
développer ,  &  lui  donnoient  ce  caradlèrd 
indécis ,  cet  efprit  fouvent  faux  &  volage 
qu'il  faifoit  paroîtfe.  Il  vit  Julie  comme 
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un  enfant  rimable ,  &  ne  fe  douta  point 
àes  iiTipreinons  qu'elle  pouvoit  faire  fur 
fon  caur.  Son  refpecl ,  ion  atcachement 
pour  rûon  mari  ne  lui  permertoient  pas- 
âe  prendre ,  vis-à-vis  de  fa  fille ,  le  ton  de    j 
la  galanterie ,  que  d'ailleurs  elle  ne  lui 
ev-t  pas  fouHert  plus  que  nous.  Il  fe  con- 
tentcir  de  converier  avec  elle ,   comme 
avec    une  jeune  perlonne  fans    confé- 
qucnce  j   &  s'étonnoit  cependant  de  ce 
laie  ailcmblage  de  (implicite  &  de  finelTç 
qui  brilloient  dans  fes  reparties ,  ainfi  que 
de  la  judeile  de  ies  idées.  Julie,  fans  qu'il 
.l'en  r.pperçût,  1  accoutumoit  à  penfer,  de 
les  réflexions  que  mon  mari  lui  fuggéroit 
Topt  enfin  accoutumé  à  penfer  jufle.  Dès 
qu'il  a  pu  ,  par  des  entretiens  réitérés  » 
qui  devencient  de  jour  en  jour  plus  fé* 
rieux  &  plus  graves ,  s'aiFurer  du  mérite 
de  Julie  ,  je  Tai  vu  auili  devenir  plus  tiv 
mide  ,  ôc  plus  circonfped.  A  unaird'ef- 
time  8c  de  bienveillance  ont  fuccçdé  les 
plus  grands  égards  <5c  le  ton  de  l'admira* 
tien  8i  du  refpecSt.  Je  le  furprenois  quel- 
quefois les  ieux  fixés  fur  ma  fille ,  ôc  dans 
l'attitude  d'un  homme  qui  rcv^  ^  qui 
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contemple.  Julie  levoit-elle  les  ieux  ?  il 
dérournoit  les   iiens  ôc  paroilfoit  inter- 
dit ëc  diftrair.  S'il  lui  arrivoit ,  en  conver- 
Tant  avec  mon  mari ,  de  tenir  quelque 
-propos  peu  réHéchi ,  il  la  regardoit  à  Vini- 
tant  5  ôc  rougidoir.  Si  elle  paroilfoit  avoir 
fait  quelque  attention  à  Tes  difcours  lé- 
gers 5  il    fe  reprcnoit  ,   s  embarraOoit  , 
ôc  rougiiroit  encore.  Maintenant  s'il  lui 
adrelTe  la  parole ,  ce  qu'il  fcinble  toujours 
avoir  envie  de  faire ,  &  ce  qu'il  ne  fait 
néanmoins  aue  trcs-rarcment  i   ce  n'eft 
jamais  fans  cet  air  de  trouble  &  d'embar- 
ras 5  qui  le  trahit  en  dépit  de  lui-même. 
Il  étoit  autrefois  vif,  étourdi ,  fur-tout 
vis-à-vis  èi^^  femmes  ,  qu'il  agaçoit  fans 
ceife,  ^  qu'il  traitoit  affez  cavalièrement*, 
aujourd'hui  il  ert  froid  vis-à-vis  de  toutes, 
poli  5  mais  réfervé  ,  &  n*a  d'attention 
un  peu  marquée  que  pour  Julie,  fans 
même  prétendre  en  avoir.  Ainfi ,  mon 
père  5  autant  il  s'étoit   montré  jufqu'ici 
peu  fufceptible  d'un  attachement  délicat 
&  fmcère ,  autant  il  a  pris  tous  les  carac- 
tères d'un  amour  tendre  ,  honnête,  ref- 
pectueux  »  ^  qui  ne  relTemble  en  rien 
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aux  folies  paillons  qui  Favoient  égaré. 

Le  Comte  r/a  pas  tardé  i  deviner  fou 
fccret  3  6<  n'en  a  pas  écé  effrayé.  Si  quel- 
que ch-qie»  me  diioit-il,  efl:  capable  de 
ramener  le  Chevalier  à  une  conduite  plus 
iage  5  ôc  de  lui  faire  prendre  de  meilleurs 
principes  j  c'efl  la  pureté  des  fentimens 
qu'il  conçoit  pour  Julie.  Ce  n'eR  pas  feu- 
lement de  fa  beauté  qu'il  eft  épris  ,  c'eft 
inr-tout  àes  qualités  vraiment  eflimables 
qu'il  découvre  en  elle  •,c*eftde  fa  fagelle> 
de  fon  difcernement  ^  de  fa  candeur ,  de 
fon  aimable  fmiplicIté^Je  remarque  avec 
joie  3  que  la  beauté  de  l'ame  eft  dans  Ju- 
lie le  plus  puiifant  de  tous  fes  attraits. 
Celui-là  feul  lui  attachera  pour  toujours 
le  Chevalier.  En  la  comparant  à  tout  ce 
qu'il  a  cru  aimer  jufqu'ici ,  ilrc  u^ira  des 
penchans  qui  l'ont  rendu  vicieux  ôc  inr 
conféquent.  Il  viendra  à  aimer  la  vérité 
ôc  la  vertu  *,  &  fi  ,  comme  j'aime  à  m'en 
flatter,  il  devient  un  jour  tout  ce  qu'il. 
doit  être  pour  fixer  mon  choix ,  je  n'au- 
rai pas  de  plaifir  plus  doux  que  celui  de 
le  donner  pour  époux  à  ma  fille. 

Le  croiriez-vous ,  mon  père  ?  ce  que 
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nlori  mari  ne  falloir  encore  qu'eipérer, 
s'efldéjà  réalifé  en  partie.  Le  Chevalier 
de  Laulane  n  e(l  plus  le  même  hommei 
ëc  ceù.  moins  à  Tes  fecrètes  cUf  polirions 
qu'aux  foins ,  à  Tamitié ,  &  au  zèle  de 
Valmonr ,  qu  il  doir  cer  heureux  change- 
nienr.  Pour  ne  vous  lailîèr  rien  à  délirer 
fur  cet  objet ,  je  vais  vous  remettre  fous  les 
ieux  comme  un  précis  de  fes  entretiens 
avec  le  Comte  ,  tels  que  je  les  avois  re- 
tenus ,  &  tels  que  les  ai  écrits  prefque 
à  Tinftant  où  je  fortois  de  les  entendre  "^. 
Vous  y  verrez  comment  il  a  palFé ,  d'une 
façon  de  penfer  trcs-peu  réfléchie ,  très- 
peu  fage,  aux  principes  les  plus  propres 
à  le  rendre  folideraent  Se  conftammeut 
vertueux. 

*  On  a  cru  devoir  ne  rien  retrancher  de  ces 
entretiens  ,  quelque  rapport  qu'ils  puficnt 
avoir  avec  ce  qui  a  été  dit  dans  les  volumes 
précédens.  Les  objets ,  plus  rapprochés ,  fonc 
préfcncés  fous  un  autre  jonr  ,  qui  convient 
mieux  à  des  hommes  du  caradère  du  Ch<.va- 
lier  de  Laufane  j  c'efl-à-d;rc ,  àceuxqHÏ,  dans 
un  certain  monde  ,  foi  ment  la  clafîe  !a  plus 
nombreufe,  &  qu'il  importe  le  plus  d  éclairer, 
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Je  vous  avoue  ,  difoit-il  un  jour  à  Val- 
mont,  que  votre  exemple  m'impofe.  De- 
puis l'heureux  moment  qui  m^a  il  bien 
appris  à  vous  connoirre  ,  ôc  qui  a  triom- 
phé de  tous  mes  reirentimens ,  je  n'ap- 
perçois  en  vous  qu'une  manière  d'agir 
toujours  uniforme  j  qu'un  fyftême  fuivi , 
de  raifon  ,  de  conduite ,  &  de  vertu ,  que 
je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  j  qu'un 
plan  de  Religion  ,  qui  fert  de  règle  &  de 
mobile  à  toutes  vos  adlions  (a).  Je  vois 
que  dans  les  occasions  les  plus  critiques 
TOUS  ne  vous  déconcertez  jamais  ,  que 
vous  ne  donnez  aucun  fîgne  de  foibleflè, 
lorfqu'il  feroit  fi  naturel  d'être  foible  ôc 
de  s'oublier  foi-même,  je  vois  qu'avec 
un  caractère  qui  a  du  être  vif,  bouillant, 
emporté ,  &  qui  en  effet  l'a  été  beaucoup , 
vous  confervez  une  amelibre,  tranquille, 
ôc  que  vous  prenez  fur  vous  tout  l'em- 
pire qu'il  efl:  poflîble  d'y  prendre  i  qu'a- 
vec un  cœur  très-fufceptible  de  paf» 
fions ,  il  femble  que  vous  n'en  ayez  au- 
cune, tant;  vous  apportez  d'attention  Se 
de  foin  à  les  réprimer.  D'oii  vous  vient 
cette  force ,  ôc  comment  faites-vous  i 
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Je  n'ai  pas ,  répondit  Valmoitr  ,  tout 
le  mérire  que  vous  voulez  bien  me  p^-e- 
rer.  Il  s'en  faut  que  je  fois  exempt  de 
fciblelfe  *>  &  plus  je  m'étudie  ,  plus  je 
fens  qu*après  tour  le  travail  que  j'ai  fait 
fur  moi ,  il  m'en  refte  encore  plus  à  faire- 
Mais  fi  j'ai  quelque  force ,  c'eft  la  Pveli- 
gion  même  qui  me  la  donne  j  &  je  ne  vois 
pas  où  l'on  peut  en  trouver  loin  d'elle. 

La  Religion  !  reprit  le  Chevalier  :  elle 
eft  belle  dans  la  fpéculation  j  mais  dans 
la  pratique  ,  quel  eft  l'homme  qui  peut 
la  fuivre  ?  Celui  qui  la  croit ,  cher  Lau- 
fane ,  &  dont  la  croyance  eft  une  affaire, 
non  de  routine  ,  de  préjugé  ,  mais'  de  fen- 
timent  &  de  convidion.  —  Cette  con- 
viâ:ion ,  cette  perfuafion  intime ,  on  ne 
fe  la  donne  pas. — Non,  mon  ami;  mais 
on  la  demande  à  celui  à  qui  il  appartient 
de  nous  la  donner.  On  cherche  d'ailleurs 
à  fe  rendre  digne  de  fon  fecours  &  de  fa 
lumière ,  par  la  préparation  du  cœur  > 
par  l'étude ,  par  la  réflexion  *,  &  cette 
croyance  ferme  ôc  sûre  ,  on  Tcbrient  en- 
fin. —  En  attendant  qu'on  l'ait  obienue , 
faudra-t'il  fe  priver  de  tous  les  plaifirs  ^ 

G  6 
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fc  condamner  à  des  ledures  sèches  Se  abf- 
iiaites  >  ie  livrer  à  des  méditations  pro- 
fondes 5  dent  tout  le  réùiltat  ed  de  jeter 
îe  trouble  dans  Tame  ôc  de  nous  empê- 
cher de  jouir  tranquillement  des  dou- 
ceurs de  la  vie  ?  Ce  qui  m'étonne  ,  eft, 
que  vous  ayez  pu ,  fi  jeune  encore ,  vous 
occuper  d'objets  Ci  férieux ,  Sz  qui ,  après 
tout  ,  ne  font  propres  qu'à  faire  germer 
fous  nos  pas  la  trifleiîè  3c\  'ennui..  —  Et 
moi ,  Chevalier ,  ce  qui  m'étonne  3  à  bien 
plus  jufîe  titre  ,  eft  que  vous  foyez  fi  m- 
difi  crent  fur  ce  qui  tient  à  vos  plus  chers 
intérêts.  Etes-vous  bien  allure  qu'il  n'y 
ait  point  d^'lutre  vie  que  celle-ci  l — A 
Dieu  ne  plaife ,  mxais  je  tire  parti  le  plus 
que  je  peux  du  mom.ent  préfent,  &c  je  ne 
m'inquiète  point  de  l'avenir,  —  Mais  s'il 
y  en  a  un  >  il  lera  préfent  un  jour  ;  ôc 
quels  regrets  n'éprouverez  -  vous  point 
alors  de  ne  vous  en  être  pas  occupé  ! 
Quels  regrets  lur-tout ,  dans  le  cas  où, 
vous  viendriez  à  reconnoître  >  mais  trop 
tard  5  que"  votre  état;  en  bien  ou  en  mal 
devoit  dépendre  pour  toujours  du  parti 
que  vous  prendriez  ici-bas  ,  &  de  Tufage 
que  vous  feriez  de  la  vie  !  Eh ,  après  tout 
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que  diriez-vous ,  fi ,  en  comparant  votre 
iituation  avec  la  mienne  ,  vous  veniez  à 
dccouvrir  3  que  même  dans  ce  monde  , 
en  uiant  avec  modération  des  plaiiîrs  per^ 
mis  3  en  me  refufant  ceux  que  la  Religion 
&  la  raiion  me  défendent ,  par  ma  ma- 
nière de  penier ,  j'ai  été  ,  à  tout  prendre  , 
plus  heureux  que  vous?  —Quoi  I  en  vous 
com.battant  à  chaque  inftant  vous-même, 
tandis  qu'il  ne  m'en  coûte  à  moi ,  que  de 
me  laitier  aller  ?  —  Oui ,  par  exemple ,  à 
des  traniports  de  colère  ,  qui  vous  met- 
tent hors  de  vous ,  &  pour  un  accès  de 
délire  y  pour  un  moment  d'emportement 
ôc  de  vengeance ,  vous  préparent  des  jours 
ôc  quelquefois  des  années  de  repentir  j  à 
des  déiirs  effrénés  ,  qui  vous  inquiètent, 
vous  agitent ,  vous  tourmentent  pendant 
long-tems ,  &  ne  vous    donnent ,    lors 
même  qu'ils  font  fatisfaits  ,  que  la  moin- 
dre partie  de  ce  qu'ils  vous  avoient  pro- 
mis, à  des  paillons  favorites  ,  à  des  genres 
de  plaifirs  ,  qui  vous  fufcitent  des  inimi- 
tiés ,  des  querelles  >  un  mal-aife  intérieur, 
des  dégoûts ,  des  remords  ,  Ci ,  avec  un 
cœur  auiiï  bon  que  l'efl  le  vôtre ,  vous 
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faites  quelque  retour  iur  vous  &  fur  les 

maux  que  vous  caufez Pardonnez , 

Chevalier ,  c'eft  parce  que  je  vous  aime 
que  je  vous  parle  avec  tant  de  franchife  : 
de  de  plus  vous  me  Tavez  permis.  Dites- 
moi  donc ,  cher  Laufane,  en  fuivant  ainfî 
vos  paffions  >  êtes-vous  un  être  bien  for- 
tuné ?  —  Non  j  mais  pouvez-vous  l'être 
beaucoup  plus  en  kur  réfiflant?  —  Oui , 
mon  ami ,  tel  eft  l'avantage  que  j'ai  fur 
vous.  Je  combats  quelque  tems;  mais  je 
goûte  à  longs  traits  le  plaifir  dç  m'être 
vaincu.  Infenfiblement  les  combats  de- 
viennent plus  rares  &  moins  pénibles.  Les 
pallions  5  qui  ne  difent  jamais  c'eji  cijfe:^ 
quand  on  les  écoute ,  qui  prennent  tou- 
jours de  nouvelles  forces  dès  qu'on  s'y 
livre  5  s'affoiblitlent  par  degrés  lorfqu'on 
les  réprime ,  &  nous  laillènt  jouir  enfin 
du  contentement  &  de  la  paix.  Ne  difiez- 
Tous  pas ,  il  n'y  a  qu'un  inftant,  qu'avec 
un  caradère  naturellement  vif ^  ardent , 
&:  même  autrefois  bouillant  &  emporté, 
je  ne  vous  lailfois  appercevoir  aujour- 
d'hui qu'une  ame  libre  &  tranquille?  Eh 
bien ,  mon  ami ,  cette  égalité  d  ame,  cette 
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tranquillité  ,  cette  liberté  ,  ne  font-elles 
pas  un  fruit  bien  précieux  &  une  afïèz 
douce  réccmpenfe  des  combats  qu'on  s*eft 
livrés  ,  Ôc  des  victoires  qu'on  a  rempor- 
tées fur  foi-même  ?  — O  Valmonr  l  foyez 
donc  heureux  ;  pour  moi ,  j'aurois  trop  à 
faire  ,  fi  je  voulois  travailler  aufîî  férieu- 
fement  que  vous  à  le  devenir. — Pas  tant 
que  vous  le  penfez ,  répondit  Valmorit 
au  Chevalier  ,  qui  fe  difpofoit  à  fe  reti^ 
ter  j  mais  faites-y  attention  ,  cher  Lau- 
fane ,  le  bonheur  mérite  bien  qu'on  ne 
s*efFraye  pas  de  ce  qu'il  doit  nous  en  coû- 
ter pour  Tob tenir  (b),  i 
Ainii  finit  ce  premier  entretien  ,  qu8 
peu  de  tems  après  fut  fuivi  d'un  autre 
non  moins  intéreirant.  Mon  rnari  faifoit 
la  guerre  au  Chevalier  fur  fa  légèreté  Ôc 
fon  pevi  de  principes  :  Comment  pouvez- 
vous  vous  accoutumer  ,  lui  difoit-il ,  à 
être  fans  ceife  en  contr  didbion  avec  vous- 
même  ;  à  faire  un  aâ:e  de  religion ,  que 
vous  démentez  l'inflant  d'après  y  à  parler 
dans  de  certains  momens  comme  Ci  vous 
penfiez  en  Chrétien  fidèle  >  Se  prefque  au 
même  inftant,  comme  fi  vous  croyiez  à 
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peine  en  Dieu  5  ou  que  tout  culte  lui  fût 
égalîC'efi:  qu'à  dire  vrai,  je  ne  fais  que 
croire ,  repartit  le  Chevalier  y  ôc  que  je  ne 
ferois  pas  fâché  que  tout  cela  fût  à  peu 
près  indifférent.  J'aime  votre  franchife, 
lui  dit  Valmont ,  mais  ,  mon  ami ,  voj 
défirs  n'otent  rien  à  la  nature  des  chofes , 
ôc  n'y  mettent  rien.  Ce  que  vous  vou- 
driez qu  elles  fuifent ,  ne  fera  pas  qu'elles 
(oient  autrement  qu'elles  ne  font  -,  de  ne 
Yaudroit-il  pas  mieux  les.  voir  en  elles- 
mêmes  5  ôc  y  accommoder  votre  façon 
de  penfer ,  que  de  rifquer  de  vous  trom- 
per en  ne  les  voyant  que  d'après  vos  dif- 
pofitions  3 — Je  ne  me  trompe  pas:  je  ne 
nie  rien ,  je  n'affirme  rien.  Je  lailîe  cha- 
cun penfer,  comme  il  lui  plaît  j  je  fuis 
même  afTez  porté  à  penfer  tout  comme 
on  voudra  ,  pourvu  qu'on  m'épargne  la 
peine  d'y  réfléchir  ôc  de  penfer  par  moi- 
même. —  Quoi  !  Chevalier,  cette  indo- 
lence vous  flatte  ôc  vous  rafsûre  !  Mais  efl- 
elle  d'un  efprit  raifonnable  ?  Suffit-il  de 
ne  rien  nier  ,  de  ne  rien  affirmer  ,  pouc 
faire  un  légitime  ufage  de  fa  raifon  ?  La 
vérité  fe  contente-t-elle  d'un  pareil  hom- 
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mage  }  3c  ny  a-t-il  rien  à  craindre  pour 
vous  de  l'avoir  négligée  ou  de  Tavcir  mé- 
connue 5  Vous  ne  niez  rien  >  vous  n'af- 
firmez rien  î  &  je  vous  vois  nier  rour  à 
tour  ou  affirmer  les  deux  contraires.  Sont- 
ils  tous  deux  vrais  l  Se  n'importe-t-il  en 
aucune  manière ,  que  vous  les  confondiez 
l'un  avec  l'auire  ?  Vous  avez  refprit  orné 
de  connoiifances  précieufes ,  Se  que  vous 
n'avez  pas  acquifes  fans  réflexion:  jevous 
ai  vu  porter  de  la  pénétration ,  ôc  une  forte 
de  profondeur  ,  dans  des  fciences ,  fur 
lefquelles  plus  d'une  fois  j'ai  rendu  juftice 
à  vos  lumières.  Votre  efprit  ne  fera-t-il 
parelfeux  que  fur  des  objets,  qui  lent  de 
la  première  nécerfcé  pour  vous }  — Mais 
Dieu  s'embarraile-t-il  de  notre  façon  de 
p enfer  î  Ici  on  croit  d'une  manière  ^  là  on 
croit  d'une  autre  :  damnera-t-il  les  hom- 
mes pour  des  opinions  ? — Eh  s'il  les  a  faits 
pour  la  vérité  *,  s'il  les  a  créés  pour  le  con- 
ncître  Se  pour  lui  rendre  l'hommage  qui 
lui  eft  dû,  s'il  a  daigné  les  inflruive par  la 
voix  de  la  raifcn  ,  de  la  confcience,  &  de 
la  Religion  i  fi  leur  culte  y  leurs  mœurs  , 
leurs  mérites  les  plus  vrais  tiemient  à 
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leurs  opinions  9  ou ,  pour  mieux  dire  , 
aux  enfeignemens  qu'il  leur  a  donnés*,  fi , 
pour  ne  pas   faire  attention  aux  clartés 
qu'il  nous  préfente  ,  on  Toutrage  par  dts 
cultes  bizarres  5  facrilèges,  eu  par  une 
coupable  indifférence^  croyez-vous  que  5 
dans  toutes  ces  fuppofuions  ^Dieu  s'cni- 
barraife  peu  de  notre  manière  de  penler , 
^  que  toute  croyance  ,  tout  cuire  ,  foit 
égal  pour  le  Dieu  de  fainteté  3  de  fagefle, 
&  de  vérité  ?  —  Ne  pourroit-on  pas  s'en 
tenir  du  moins  à  ce  que  la  (impie  raifoa 
did:e  également  à  tous  les  hommes  ? — Tel 
eft  en  partie ,  cher  Laufane ,  le  langage 
que  je  tenois  autrefois.  Mais ,  m'a-t-on 
répondu  alors  ,  cette   raifon  leur  fuffit- 
elle  ?  Les   lumières   qu'ils  en  reçoivent 
font-elles  affez  claires  &  aiïez  précifes  ? 
Aujourd'hui  encore  ,  ceux  qui  ne  veulent 
point  d'autre  guide  ,  favent-ils  au  jufte  à 
quoi  s'en  tenir ,  de  s'accordent  ils  entre 
eux  ôc  avec  eux-mêmes }  La  raifon  toute 
feule  ne  ramène-t-elle  pas  un  efprit  droit 
ôc  fenfé  au  befoin  d'une  autorité  ?  Les 
prétendus  Sages,  qui ,  au  fein  du  Chrif- 
tianifme ,  fe  donnent  pour  les  pfirtifans 
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de  la  feule  loi  naturelle,  ont-ils  bien  la 
force  de  la  fuivre  ?  reftent-ils  dans  un 
point  fixe  Se  déterminé  ?  ne  retombenr- 
ils  pas  infenfiblement  dans  Tindifférence 
pour  tour  culte  ,  &  ne  vont-ils  pas  fe 
perdre  prefque  infailliblement  dans  le 
matérialiTme  ?  Quoi  qu'il  en  Toit  de  leurs 
fentimens  &  de  leur  conduite,  (1  Dieu 
nous  a  didlé  lui-même  ce  que  nous  de» 
vous  croire  Se  pratiquer  pour  l'iionorer 
Se  pour  lui  plaire  ,  nous  eft-il  libre  de  le 
fervir  à  notre  manière.  Se  de  necroire  que 
ce  que  nous  voudrons?  —  Mais  encore 
une  fois ,  Dieu  ne  nous  a  pas  créés  pour 
nous  rendre  malheureux. — Que  conclure 
delà,  cher  Laufane?  Dieu  vous  a  créé  pour 
le  bonheur ,  j'en  conviens  :  cette  bonté 
infinie ,  qui  fait  partie  de  Ton  elTence  > 
ne  vous  permet  pas  d'en  douter  ^  Se  il  s'en 
èft' expliqué  lui-même  afïez  clairement 
au  fond  de  votre  cœur ,  par  cette  pente 
invincible  qu'il  vous  a  donnée  pour  la 
félicité.  Mais  ne  vous  a-t-il  pas  auiîî  créé 
libre?  &:  dès-lors  n'a-t  il  pas  pu  vouloir 
que  le  bonheur  Irût  le  prix  de  votre  obéif- 
fance  ?  N'a-t-il-  pas  dû  attacher ,  par  nm 
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JLifte  chariment ,  à  la  révolte  de  votre  ef- 
prit,  aux  dérèglemens  de  votre  cœur, 
une  deftinée  toute  contraire  ?&  fi ,  mal- 
gré les  lumières  Se  les  {ecours  qu'il  vous 
préfente ,  vous  vous  obiliniez  à  lui  être 
infidèle  ,  vous  croiriez-vous  en  droit  de 
lui  imputer  vos  malheurs  ?  —  Non  i  vous 
commencez  à  m'inquiéter,  &  jelens  com- 
bien les  queftions  que  vous  me  faites  font 
pre fiantes.  Lailfez-moi ,  je  vous  en  con- 
jure y  le  tems  d'y  réfléchir. 

Quelques  jours  après ,  Valmont  reprit 
l'entretien  où  ils  Tavoient  laille.  Eh  bien , 
dit-il  au  Chevalier ,  où  en  êtes-vous  de 
vos  réflexions? — ^Pas  bien  avancé.  J'ai 
craint  que  cela  ne  me  menât  trop  loin. 
• — Eh  !à  quoi  cela  pourroit-il  v©us  me- 
ner ,  qu'à  être  plus  fage  <Sc  plus  heureux? 
Penfez-vous  que  la  vérité  ôc  le  bonheur 
foient  incompatibles  î  Quant  à  moi ,  je 
crois  que  l'une  eft  néceifairement  faite 
pour  nous  conduire  à  l'autre.  —  Je  le 
crois  comme  vous  *,  mais  il  y  a  des  véri- 
tés qui  contrarient  trop  nos  penchans , 
pour  qu'on  foit  bien  tenté  de  s'en  occu- 
per. Il  faudroit  ne  pas  vivre  au  milieu  du 
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monde ,  pour  pouvoir  penfeT  jufte  fur 
certains  objets  Se  agir  conféquemment. 
C'eft ,  je  vous  l'avoue  ,  ce  qui ,  plufieurs 
fois  dans  ma  vie  ,  m'a  donné  de  (i 
grands  défirs  de  retraite  :  j'y  ai  pafTe  par 
intervalles  des  femaines  entières  ;  mais  je 
ne  fuis  pas  né  pour  la  folitude,  6c  cepen- 
dant je  jugerois  volontiers  que  pour  fç 
conduire  (elon  l'efprit  de  la  Religion  ,  il 
faudroit  vivre  en  anachorète.  —  Vous 
vous  trompez ,  Laufane ,  &  c'eft  la  peine 
qu'il  vous  en  coûteroit  à  vous  vaincre , 
qui  vous  fait  regarder  la  pratique  de  la 
Religion  ôc  de  la  vertu  comme  impolîible 
au  milieu  du  monde.  Une  preuve  qu'elle 
ne  l'eft  pas ,  c'eft  l'exemple  de  ceux  qui  y 
vivent  chrétiennement.  —  Le  nombre  en 
eft  fi  petit  1  —  Pas  autant  qu'il  le  paroît; 
&  je  vois  ,  en  y  regardant  de  plus  près , 
qu'il  n'y  a  point  de  fituation  fi  critique , 
de  genre  de  vie  fi  alfujettiirant  y  qui  ne 
nous  préfente  des  modèles  propres  à  nous 
exciter  ou  à  nous  confondre.  Quand  tou- 
tefois le  nombre  des  hommes  vertueux  fe- 
roit  au!fi  petit  que  vous  vous  l'imaginez» 
i  Iréclameroit  contre  la  lâcheté  de  ceux  qui 
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refufent  de  le  devenir ,  &  prouverolt  tou- 
jours qu'il  eft  infenfé  de  le  perdre  avec 
la  foule  5  quand  on  peut  fe  lauver  avec 
les  vrais  fages.  Mais  ,  cher  Laufane,  ce 
qui  nous  égare  fur  les  pas  de  la  multi- 
tude 5  ce  ne  lent  pas  feulerçont  les  pal- 
(îcns  j  c'eft  5  comme  vous  venez  d'en  con- 
venir 5  la  parelle  do  penfer  ,  la  crainte  de 
réfléchir  trop  ierieufement  :  Se  de  là  le 
défaut  de  principes  ,  une  croyance  mal 
aifurée,  &même  ,  tout  en  fe  difant  Chré- 
tien, une  forte  d'incréduHté.  S'il  y  a  tant 
d'hcmmes  fcibles  &  vicieux  au  fein  du 
Chriftianifme  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  faut 
s'enprendre  au  défaut  de  perluafion.il n'y 
a  rien  ,  dont  une  foi  vive  ne  nous  rendît 
capables  *,  &  il  me  paroîtroit  aufli  difë- 
cile  ,  à  celui  qui  eft  vivemeiit  pénétré  de 
la  Divinité  de  la  Religion  Chrétienne,  Se 
de  toutes  les  vérités  qu'elle  nous  enfei- 
gne  ,  de  prendre  le  parti  du  vice  ,  de  de 
s'y  tenir ,  qu'il  vous  le  paroît  d'embrailer 
conflamment ,  dans  un  certain  monde  , 
la  pratique  de  la  vertu. — J'ai  prié  avec 
plus  de  icrveur  depuis  notre  premier  en- 
tretien ,  S<.  je  n'en  luis  pas  mieux  difpofé. 
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—  Il  ne  Liiit  pas  vous  lallèr;  les  dons  les 
plus  piécieux  ne  s'accordenc  qu'à  la  per- 
févérance.  La  vérité  mérite  bien  auflî  que 
vous  ne  vous  borniez  pas  à  l'appeler  par 
vos  vœux  &:  par  vos  prières  *,  mais  que  vous 
alliez  au  devant  d'elle  ,  que  vous  la  cher- 
chiez y  que  vous  falîîez  des  efforts  pour  la 
trouver.  Vcudriez-vous  lire  l'extrait  que 
j'ai  fait  pour  vous  des  lettres  que  mon 
père  m'a  écrites  dans  le  tems  où  je  m'é- 
tois  égaré  ?  J'étois ,  avant  qu'il  m'éclai- 
rat  5  plus  incrédule  que  vous  ne  l'êres. 
Il  n'eft  queition ,  après  tout ,  que  d'af- 
feiTuiren  vous  la  foi ,  qui  y  eft  trop  vague 
&  trop  incertaine.  Pour  moi,  j'avois  eu 
le  malheur  de  la  perdre  ,  fans  qu'il  me 
reftàt  aucun  délit  de  la  recouvrer. —  Eh  ! 
Valmont,  pourquoi  avez- vous  tant  tardé? 
'—Parce  que  vous  ne  me  paroiiîîez  pas 
alfez  préparé.  Vous  n'aviez  nulle  idée  de 
changement;  vous  auTiiez  les  ténèbres  où 
vous  étiez  plongé  ;  le  moindre  travail ,  la 
moindre  étude ,  en  genre  de  Religion , 
vous  eifrayoit.  Ce  n'eft  pas  ,  après  tout , 
'  qu'elle  demande  de  grandes  difculîions  Se 
des  recherches  bien  épineufes.  Elle  a  des 
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preuves  qui  font  à  la  portée  de  tous ,  de  il 
ne  faut  qu'un  cœur  droit  pour  s'y  rendre, 
— Pourquoi  donc  ya-t-il  aujourd'hui  tant 
d'incrédules  ?  — Pourquoi }  parce  que  des 
hommes  vains ,  de  emportés  par  l'amour 
de  la  fiiigulariré  ,  ont  voulu  (e  frayer  une 
route  nouvelle  ,  <^  qu'on  s'cft  fait  un 
faux  honneur  de  les  liûvre  (c).  »  Corn- 
»'  mentpouvez-vous  croire  ,  difoit  le  Sau- 
»>  veurdes  hommes  à  quelques  faux  Sages 
»  de  fon  tems ,  vous ,  qui  vous  empreiîez 
»■»  à  recevoir  de  la  gloire  les  uns  des 
»*  autres ,  ôc  qui  ne  cherchez  pas  la  gloire 
»»  qui  vient  de  Dieu  teul  ^  «  ?  Un  autre 
germe  d'incrédulité  ,  c'efl:  la  corruption 
des  mœurs.  Plus  elles  s'altcrent ,  plus  il 
eft  naturel  que  le  nombre  des  mécréans 
augmente.  L'Evangile,  en  nous  éclairant, 
nous  juge  Se  nous  condamne  :  8c  l'on  veut 
pouvoir  faire  le  mal  fans  crainte  &  fans 
remords.  C'efl:  encore  ce  que  le  Sauveur 
faifoit  oblerver  aux  Juifs  incrédules:  "  La 


*  Quomodo  vos  potejl'ts  credere,  qui  c^lor'ijm  jb 
învîcem  accrplns  ,  Sf  jïhrîam  quœ  àfoloDeocfl^ 
non  quaritis  F  Jo2n,   V.  44, 

M' lumicre 
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»  lumière  efl:  venue  dans  le  monde  ,  leur 
"difoit-il  ,  «Se  les  hommes  ont  mieux 
"  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière  >  parce 
**  que  leurs  œuvres  étoient  mauvaifes  '^^  «• 
Ainfi ,  l'incrédulité  devient  caufe  &  effet 
prefque  en  même  tems,  Ôc  fous  difFé- 
rens  rapports.  Elle  eft  une  des  fources  les 
plus  ordinaires  des  mauvaifes  mœurs  *,  ôc 
les  mauvaifes  mœurs  la  répandent  &  la 
reproduifent  à  leur  tour.  Ainfi  encore  , 
d'après  l'expérience  la  plus  confiante  ôc 
la  dodrine  de  Jéfus-Chrift  >  il  y  a  deux 
caufes  principales  de  l'irréligion  ôc  de 
l'impiété ,  les  vices  de  Tefprit ,  tels  que 
la  préfomption,  la  vanité  i  Se  les  vices  du 
cœur.  —  Je  conviens  fans  peine  de  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  *,  Ôc  je  vous 
avouerai  entre  nous  >  que ,  fi  je  ne  me  fuis 
pas  formé  un  plan  fixe  d'incrédulité  ,  ce 
n'eft  pas  que  je  n'aye  été  tenté  de  le  faire, 
précifément  par  les  raifons  que  vous  ve- 
nez d*alléguer.  Mais  je  ne  fais  quel  reC- 

*  Lux  venu  in  mundum  ,  &  ditexerunt  homî^ 
nés  maps  tenebras  quâm  lucem  :  erant  enimeorum 
mala.  opéra.  Ibid.  III  ,  l^. 
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pe(5t  pour  la  foi  de  mes  pères  m'a  tou- 
jours retenu.  Tant  de  grands  hommes 
Tout  chérie  ,  l'ont  révérée  dans  la  fmcé- 
rité  de  leur  coeur  ,  l'ont  analyfée,  l'ont 
défendue  avec  route  l'autorité  Se  toute  la 
fupériorité  des  vrais  talens  &  des  plus 
pures  lumières  i  tant  d'autres  Tont  pro- 
felfée  avec  tout  l'éclat  des  plus  hautes  ver- 
tus -,  elle  a  produit  autour  de  moi  tant 
d'hommes  vraiment  efcimables  ,  &  les 
feuls  peut-être  dont  le  commerce  m'ait 
paru  vraiment  sûr-,  que  ,  malgré  la  mode, 
ôc  le  ton  du  jour  ,  peu  propre  d'ailleurs 
à  impofer  par  le  caractère  de  ceux  qui  le 
donnent ,  &c  la  frivolité  de  ceux  qui  le 
reçoivent ,  malgré  mes  pafîîons  y  j'eufîè 
rougi ,  à  mes  propres  ieux ,  de  la  fotte 
vanité  Se  de  la  petite  gloire  de  palFer 
pour  incrédule. — C'efi:  une  vanité  y  qui , 
comme  toutes  les  autres ,  a  fait  bien  des 
dupes  j  &  je  connois  une  foule  de  gens 
qui  auroient  pu  prétendre  à  l'eftime  pu- 
blique ,  Se  qui  n'ont  gagné  à  cette  vani- 
té-là que  du  ridicule  Se  du  mépris  i  aufîî  t 
ai-je  cru  m'appercevoir  qu'elle  commen- 
çoit  à  palïer  de  mode,  Quoi  qu'il  en  foit  > 
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mon  ami,  formons-nous  une  façon  de 
penfer  indépendante  des  opinions  3c  des 
préjugés  i  car  il  en  eft  de  plus  d'une  el- 
pèce  i  Se  tant  de  gens  5  qui  prétendent 
les  combattre ,  font  fouvent  ceux  qui  (e 
foumettent  le  plus  aveuglément  à  leur 
empire. — Pour  achever  de  me  prémunir 
contre  les  autres  Ôc  contre  moi-même  9 
donnez-moi  donc ,  cher  Valmont,  dit  le 
Chevalier  en  iinilTant  cet  entretien  ,  Tex- 
trait  dont  vous  m'avez  parlé.  Mon  mari 
fut  le  chercher  à  Tinftant ,  ôc  le  lui  remit 
entre  les  mains. 

Voilà,  mon  père ,  où  en  efl  Laufane  : 
dès  qu'il  aura  retiré  de  cette  le6ture  les 
fruits  que  nous  nous  en  promettons ,  je 
n'aurai  rien  de  plus  preilè  que  de  vous 
en  faire  part, 

■  '  ' ■  I 

NO     TES. 

P    A    G    1      154. 

(a)*/  E  n*apperçois  en  vous  qu*une  manière 
d*apr  toujours  uniforme  ,  quun  fyflime  fuivî  ^ 
de  raifon^  de  conduite  ^  &  de  vertu  i.,,,  qu'un 
plan  de  Religion,  &c»  C'eft  cette  uniformité  4« 

H  i 
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plaR.&  de  conduite  qui  diflinguoient  particulier 
rcincnt  M.  le  Comte  du  Muy,  que  nous  au- 
rons lieu  par  la  fuite  de  citer  plus  d'une  fois 
dans  CCS  notes.  Auifi  avoit-il  droit  de  dire  , 
en  terminant  un€  de  fes  lettres  à  M.  le  Comte 
^e  Maiikboi«  :  «  PerTonne  au  monde  n'influe 
99  fur  ma  conduite  j  Dieu  &  le  Roi ,  voilà  la 
asrtglc  de  mes  devoirs  ••^.  Mjnufcrit  de  famille 
fur  M.  L.  C.  du  Muy ,  par  M.  L-  M.  de***, 

33  Un  des  travers  qui  s'étoient  introduits  à 
J^  Gpur  fur  îa  fin  du  règne  de  Louis  XIV  , 
^toit  de  Cbumcttre  la  Religion  ,  à  ce  ^uc  l'on 
appelûit  très  -  improprement  les  devoirs  de 
fon  <^tat.  Le  Chevalier  du  Muy  l'évita.  Dès 
qu'il  devoit  adopter  «n  principe  ,  aucune  con- 
Cdération  n'ctoit  capable  de  l'en  écarter.  Il  lui 
fuffifoit  que  l'Eglife  n'approuvât  pas  les  fpec-»- 
tadçs ,  pour  qu'il  crût  devoir  s'en  abftenir ,  & 
il  ofoit  toujours  pproîtrc  ce  qu'il  étoit.  Feu 
M.  le  Dauphin  lui  permit  de  ne  pas  l'y  fuivre. 
Quand  le  Roi  de  Dancmarclc  pafTa  à  Lillç 
où  il  commandoit  ,  il  conduifit  Sa  Majcfté  à  la 
Comédie  ,  la  plaça  dans  fa  loge  ,  6c  vint  la 
reprendre  à  la  fin  de  la  pièce  «'. 

»»  Le  Duc  de  Gloccfter ,  voyageant  en  Flan- 
dre ,  parta  par  cette  rricmc  ville.  Il  dîna  un  ven- 
dredi chez  le  Comte  du  Muy,  &  parât  étonné 
de  ne  voir  ^uc  du  maigre  fur  fa  table,  Lç 
Comre  s'cu  appcrçut ,  àç  lui  dit  :  m  Notre  Rç- 
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»  îiVion  nous  ordonne  de  faire  maigre  aujonr- 
«  d'hui  j  il  je  commettois  quclcjucfois  I2  faut» 
»  de  faire  fervir  du  gias  les  jours  où  il  nous  cft 
»  interdit,  je  m'en  abftiendrois  dans  cclai-ci  , 
«  par  refpccl  pour  votre  Altcffe ,  &  pour  lui 
3»  faire  voir  que  les  François  favent  aufll  obéir 
»3  à  leurs  loix  ce. 

»  Toute  fa  conduite  étoit  aùfïï  cxemtc  de 
foibleHe  que  «J'oftcntatton.  Paiîant  fa  vrè-à  la 
Cour ,  fa  Religion  lui  défendoit  de  fe  montrer 
chei  les  maîtrefi'es,  &  le  même  motif  lui  or- 
donnoic  de  garder  un  filence  abfolu  fur  leur 
conduite.  »  Il  n'y  a,  difoit  l'une  d'entre  elles  , 
»  que  le  Chevalier  ^u  Muy  ,  à  la  Cour,  qui 
«  ne  farfc  aucun  cas  de  moi  3  jamais  il  n'en 
»  parle ,  &  il  ne  >nc  voit  jamais  «. 

»3  C'eft  ici  le  lieu  de  publier  la  jufticc  que 
lui  a  rendue  M.  de  Malesherbcs  :  «  Je  craî- 
35  gnois  5  dit  ce  MÎHiftrc ,  en  traitant  UiiC  affaire 
»  avec  lui ,  de  heurter  les  préjuges  que  je  lui 
»s  fuppofois.  J'avois  ton  ;  car  je  ne  lui  ai  ja- 
»  mais  trouvé  que  des  principes  «, 

M  Sa  verni  fut  kicn  compictre  ,  puifqu'il  n'y 
eut  perfonnc  qui  ne  fe  fcntît  forcé  de  lui  rendre 
hommage  ,  &  que  le  Maréchal  de  Saxe  ,  fa^ 
chant  que  M.  le  Dauphin  défiroit  avoir  le  Che- 
valier du  Muy  pour  fon  Mcnin  ,  &  deman- 
dant cette  place  pour  un  autre  auquel  il  ne 
mauquoic  aucun  titre ,  retira  Isl  dcman^  ,  & 

Hj 
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dit  :  53  Je  ne  veux  point  faire  le  tort  à  M.  le 
>3  Dauphin  de  le  priver  de  Ja  foâété  d'un 
»  liorame  aufTi  vertueux  ,  &  qui  peut  devenir 
33  aufli  utile  à  la  France  u.  Manufcrh  de  famille, 

P     A     G     I       15^, 

(W)  Le  bo7:heur  mérite  bien  qu^on  nes'ep-a\e 
pas  de  ce  quildoit  en  coûter  pour  Pohttn'r  Oui  , 
fans  doute ,    &    pour  cetre   vie  romme  pour 
Tautre,  queft-cc  qui  devroit  fervîr  plus  efil- 
cacement  à  rappeler  l'homme  à  la  Religion , 
que  le  défir  irême  d'être  heureux  "i  II  porte  en 
lui  un  efprit  inquiet ,  un  cœur  que  to.ic  agite  i 
il  ne  peut  fe  repofer  que  dans  la  vérité;  &  il 
foupire  après  un  ccntentcment  fclidc.   D'une 
part  ,  des  raifonnemens  &  des   fynca-.cs  ren- 
dent fon  efprit  toujours  plus  flotta  t  &   pli  s 
incertain  ;  de  l'autre  ,  des  biens  bornés  &  pal- 
fagers  l'attirent  &  trompent  fon  ef^oir.   Des 
maux  réels  empoifonnent  fes  joies ,  &  le  laif- 
fent  fans  un  contre-poids   futïifant,    s'il  n'é- 
prouve pas  les    confolat'ons    intérieures  pro- 
pres à  adoucir  fon  tourment.  La  Religion  ,  & 
la  vraie  Religion  toute  feule ,  eft  le  terme  où 
ces  réflexions  doivent  le  conduire.  Par  la  voie 
d'une  autorité  légitime  ,    elle  lui  fait  trouver 
le  repos   de  l'cfprit  dans   les  lumières  qu'elle 
lui  prcfentc  :  par    l'amour  du  fouverain  b'cn 
&  par  la  foumiluon  qu'elle  lui  inf^>irc  aux  YO- 
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lontés  du  Trc£-Haut  ,  elle  lui  offre  les  plus 
douces  confolations  ,  &  luî  fait  goûter  les 
vrais  ptaifirs  du  cœur.  Ainfi ,  clic  s'accom- 
mode à  tous  Tes  befoms.  Elle  le  rend  heureux , 
en  quelque  forte  ,  par  les  piivations  &  par  les 
jouifianccs ,  par  ce  qu  elle  lui  ôte  ,  par  ce 
qu'elle  lui  donne ,  &  par  ce  qu  elle  lui  pro- 
met. En  toutes  citconftances,  avec  le  fecours 
de  la  Rciigion ,  on  regrette  moins  ce  que  l'on 
perd  ,  ôc  l'on  jo.îit  mieux  de  ce  qu'on  pofsèdc. 

Page     i^8. 

(c)  Parce  que  des  hommes  vains  ont  voulu  fe 
frayer  une  route  nouvelle  ,  &  qu'en  s'efl  fait  un 
faux  honneur  dchs  fuivrs,  Ctd  en  effet  par  la 
va  ùté  ,  par  la  fureur  du  bel-efprit,  par  l'eavic 
de  fc  dirtirg.^cr  ,  que  prefque  tout  le  mal  a 
commence.  Lefpke  A' hits  la  plus  ridicule  ,  les 
petits-maîtres ,  les  pctites-maîtreffcs  ,  tous  les 
gens  d'un  certain  ton  ,  ont  été  difpofés  à  croire 
qu'on  ceffoit  d'avoir  de  l'efprit  &  d'être  ai* 
mable  ,  dès  qu'on  écoit  Chrétien  :  de  nou- 
veaux Philofoplies  ont  fait  naître  ou  accré- 
dité ce  préjugé.  De  là  ,  dans  un  monde  fri- 
vole ,  la  fauife  honte  de  paroître  croire  à  l'E- 
vangile ,  &  plus  encore  celle  de  paroître  en 
obfcrver  les  préceptes  5  de  là  ,  la  contagion, 
l'épidémie  de  l'irréligion.  Cependant ,  à  en 
juger  par  le  fait  mcmc  ,  qu'y  a-t-on  gngné  1  & 

H4 


jyé    Lis     Egare  xîeks 

depuis  qaaiîd  rcfprit,  le  goiit,  fi  étioitcmeat 
liés  avec  ii:s  mœurs ,  fc  font-ils  plus  alïbiblis  , 
dépravés  ,  dégrades  ,  que  depuis  le  fuccès  des 
nouvelles  opinions  }  Voyez  ,  dans  l'empire 
des  Lettres  ,  les  ravages  qu'elles  y  ont  faitf. 
Que  nous  y  offre-t-on  la  plupart  du  tcms  , 
^ae  de  la  pocfie  fans  chaleur  &  fans  images  , 
des  drames  fans  intérêt  ,  des  critiques  fans 
difcernement  j  des  ouvrages  d'agrément  fans 
dclicatefle ,  &  fans  autres  charmes  que  ceux 
que  Uur  prêtent  l'inciédulité,  le  libertinage , 
&  les  paiftons  ?  Maintenant  plus  de  cette  tc- 
ritable  éloquence  qui  part  du  cœur,  flcen'eft 
«ians  queloues-uns  de  nos  Orateurs  vraiment 
Chrétiens  ^  plus  de  cette  folidité  ,  de  cette 
force  Yi(5lorieufe  de  raifonnement,  qui  failoic 
le  principal  mérite  des  bons  Ouvrages  du  der- 
nier (îécte  ;  plus  de  cette  vraie  gaieté ,  qui  fai- 
fait  celui  de  tant  de  prcdu<llions  agréables. 
Parmi  les  Gens  de  Lettres ,  des  querelles  in- 
décences,  des  perfonualités ,  des  injures  ,  ua 
langage  inconnu  j.ufqu'ici  dans  un  monde  tant 
foit  peu  honnête.  Se  qui  ne  fcœbloit  réfcrv^ 
qu'à  une  clalTe  de  peuple  que  nows  nofcrions 
«ommer  y  dans  la  fociété  ,  dans  les  entretiens  , 
dans  les  livres ,  de  froids  bons  mets ,  des  far- 
cafmes  ,  des  méchancetés  ,  des  phrafes  ,  le 
jargon  des  modes  ou  de  l'impiété,  un  cerctç 
de  petites  chofcs ,  de  petits  riens  :  cft-cc  donc 
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là  ce  qui  fait  le  véritable  efprit,  &  ce  qui  peut 
nous  rendre  aimables^  Tels  font  cependant, 
en  tout  ou  en  partie  ,  les  fruits  de  l'irré  igion. 
Elle  a  eâté  en  même  rems  refprit  &  le  cœur  , 
elle  a  tout  altéré  ,  les  idées ,  le  goût ,  les  fcn- 
timens,  &  les  mœurs.  Ah  l  que  la  Religion, 
bien  entendue ,  ouvre  au  contraire  un  vaftc 
champ  à  tout  ce  qui  eft  beau,  grand,  vraî, 
aimable  ,  &  touchant  l  Dans  ce  genre ,  tout  cft 
de  fon  reflbrt.  Eh  l  qu'y  a-t-il  au  fond  de  plus 
propre  qu'elle  ,  à  faire  valoir  ,  en  bien ,  le 
cœur  ,  refprit ,  &  le  génie  ? 

J'avoue  que  ,  dans  le  comncercc  ordinaire 
de  la  vie ,  le  vrai  Chrétien  ,  tel  que  je  le 
conçois ,  tel  qu'il  eft  félon  le  véritable  efprit  de 
l'Evangile ,  ne  brillera  pas  par  toutes  ces  pe- 
tites quali'és  déliées  ,  futiles  ,  menfongères  , 
qui  naiflent  pour  la  pkipan  de  la  trop  grande 
facilité  a  s'abandonner  aux  écarts  de  fon  ima- 
gination ,  ou  qui  fuppofenr  un  certain  gbtrt 
pour  les  vices  qu'on  fe  pardonne  fi  aifémcn: 
dans  le  monde  :  il  ne  tiendra  pas  de  ces  pro- 
pos ,  qui ,  à  la  faveur  d'iiitc  gaze  légère ,  fau- 
vent,  à  ce  que  l'on  prétend,  les  bienféances, 
mais  qui  alarment  la  pudeur  j  W  ne  fe  permet- 
tra pas  de  ces  railleties  ,  dont  une  ame  un  peu 
délicate  cil  bleffcc,  &  donc  ramoor-propre 
s'offen(c  j  il  ne  déchirera  pas  ^cs  réputations, 
pour  le  feul  plaifu  d'amufer  les  autres  ou  Je 
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c'amufer  lui-aiéinei  il  ne  calomniera  pas  la 
Religion,  ks  mœurs j  &  ne  s'efforcera  pas  de 
âonner  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  refpedtable  l'em- 
preinte du  ridicule  ,  pour  paroître  agréable  & 
plaifant.  Mais  à  cela  près ,  il  aura  de  grandes 
refTources  pour  captiver  l'eflime  &  la  bien- 
veillance :  il  aura  TeTprit  qu'il  faut  avoir,  & 
Je  bon  fens  ,  qui  vaut  encore  mieux  que  l'ef- 
pritj  il  fera  briller  celui  des  autres,  fans  au- 
cun retour  fur  lui-même  ;  s'il  a  des  talens,  il 
aura  en  même  tems  le  goût  du  vrai,  qui  feit 
à  en  régler  lufage  ;  il  n'affedera  peint,  dans 
les  cercles ,  un  air  de  fupériorité ,  un  ton  def- 
potiquc  &  tranchant  ;  Ton  amour-propre  ,  r>e 
livalifant  avec  perfonne ,  mettra  tout  le  monde 
à  fon  aifc,  8c  laifleraà  chacun  Tes  prétentions; 
il  fera  modeftc ,  plein  de  franchife  &  de  can- 
deur, rempli  de  faaçifc  &  de  raifon;  il  fera 
affable  ,  ouvert ,  officieux  ,  prévenant  ,  par 
l'effet  même  de  la  charité  qui  l'anime.  N'en 
cft-ce  pas  afTcz  pour  être  aimable ,  &  pour 
faire  aiaier  &  refpcder  la  vcrcu  ?  Il  y  a  toute- 
fois un  monde  auqacl  ce  genre  de  mérite  ne 
plaira  pas  ,  parce  qu'il  n'cft  point  fait  pour 
apprécier  le  vrai  mérite. 


I>E      LA      RaÏSÔN.       17$^ 

LETTRE    XV. 

De  la  même* 

SLj  eux  femaines  fe  font  écoulées  avant 
qu  liait  été  queftion  entre  le  Chevalier  & 
nous  ,  de  ce  qui  avoir  fait  la  matière  des 
derniers  entretiens.  Dans  cet  intervalle , 
il  me  paroilïoit  moins  ouvert  <Sc  moins 
gai  qu'il  ne  l'eft  ordinairement  :  il  avoit 
même  un  air  fombre ,  qui  lui  eft  étran- 
ger. Nous  n'ofîons  nous  en  expliquer 
avec  lui ,  &  nous  attendions  qu'il  nous 
prévînt.  Vous  ne  me  demandez  pas ,  nous 
dit-il  un  jour  ,  ce  qu'ont  produit  fur  moi 
les  lettres  de  M.  le  Marquis.  Ce  n'eftpas, 
lui  répondit  mon  mari,  que  nous  ne  nous 
intéreiîions  vivement  à  reffec  qu'elles  ont 
pu  opérer  \  mais  nous  craignons  que  , 
jeune  encore  &  trop  peu  aguerri  contre 
vos  partions ,  vous  ne  trouviez  toujours 
trop  pénible  le  joug  que  la  Religion  leur 
impofe  ,  quoiqu'il  ne  foit  au  fond  que 
le  joug  de  la  raiion ,  &  ,  comme  je  Vuus 

H  6 
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Tai  fait  obferver  ,  qa\in  alfujettiflèmeur 

qui  conduit  au  bonheur^ 

Vous  aviez  moins  à  craindre  à  cet 
égard ,  dit  Laufane ,  que  lorfque  j'ai  com- 
mencé à  vous  connoître.  J'éprouve  main- 
tenant un  penchant  plus  raifonnable  & 
plus  doux:  que  tous  ceux  dont  ;  al  ref- 
fenti  la  violence ,  &  qui  ont  caufé  tant 
de  fois  mes  fautes  &  mes  malheurs*  A ujGG 
pur  que  Tobjet  qui  Ta  fait  naître ,  il  fuf- 
firoit ,  ce  me  femble  >.pour  me  défendre 
de  toute  autre  paillon.  J*avouerai  cepen- 
dant que  ks  obligations  étroites  que  la 
Religion  nous  prefcrit ,  &:  refpèce  de 
contrainte  où  elle  nous  retient ,  ont  pen- 
dant quelques  jours  fufpendu  mes  réfo- 
lutions*  Je  fentois  la  force  viétorieufe 
des  preuves  qui  confirment  la  divinité 
du  Chriftianifmev^  &  ,  malgré  cela,  j'au- 
xois  voulu  pouvoir  douter  encore  y  tant 
j'étois  combattu  par  l'amour  de  l'indé- 
pendance ôc  par  la  crainte  de  me  trouver 
engagé  beaucoup  plus  que  je  ne  l'aurois 
voulu.  Ce  combat  a  duré  alTèz  long- 
tems ,  &  a  été  la  fouice  de  l'efpcce  de 
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trifleflè  &  d'ennui  que  vous  avez  dû  re- 
marquer en  moi.  J'avançois  néanmoins 
dans  une  ledure  qui  m'intéreiïbit  en  m'é- 
clairant  >  '  &:  la  conviction   augmentoit 
avec  les  lumières.  Elles  amenoient  par 
degrés  le  défir  du  changemenr.  Je  recon- 
noiilois  5  par  ma  propre  expérience ,  com- 
bien étoit  vrai  ce  que  vous  m'aviez  dit  j 
qu'il  eft   comme  impoflible   que    nous 
ayons  une  ferme  croyance  de  ce  que  la 
Religion   nous  enfeigne ,  de   que  nous 
confervions  une  difpofirion  confiante  à 
la  démentir  par  nos  œuvres.  Plus  j'étu- 
diois  les  caractères  de  la  Religion  Chré- 
tienne, tels  que  M.  vorre  père  les  expofe , 
plus  j'envifageois  cet  accord  de  toates 
fes  parties  ,  cet  enfemble  (î  parfait ,  fur 
lequel    il   infifle  avec   tant  de   raifon  ^ 
plus  j'étois  forcé  de  m'écrier  :  Non ,  il 
n'y  a  que  Dieu  feul  qui  ait  pu  imprimer 
au  Chriflianifme  ces  fîgnes  de  vérité  y 
que  jamais  le  menfonge  n*eiit  pu  contre- 
faire ,  ôc   qu'en  effet  on  ne  rencontre 
point  dans  toutes  les  Religions  inventées 
par  les  hommes.  Quel  amas  de  preuves., 
dont  chacune  en  particulier  >  confidéréfi 
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avec  attention  ,  auroit  déjà  un  très-grancl 
poids  !  que  doit  donc  produire  leur  alfem- 
blage  furun  efprit  raifonnable?  Ah  !  Dieu 
ne  m'en  devoii  pas  tant  pour  me  con- 
vaincre ;  ôc  ne  m'eût-il  offert  que  la  moin- 
dre partie  de  ces  témoignages  frappans , 
par  lefquels  il  a  daigné  fe  manifefter  lui- 
même  5  je  ne  devrois  pas  mettre  de  bor- 
nes à  ma  foiuTiilîIon  &:  à  ma  reconnoif- 
fance.  Je  ne  fuis  pas  étonné ,  me  fnis-je 
dit  enfin ,  des  (acrifices  que  j'ai  vu  faire 
à  Valmont.  Ritquer  fon  crédit ,  fes  biens , 
fes  dignités  ,  fa  vie  5  fon  honneur ,  s'il  le 
faut  ;  les  immoler  quand  Dieu  l'exige , 
c'efi:  beaucoup  pour  notre  foibleiîei  ce 
n'eft  point  trop  pourcelui  qui  a  les  lumiè- 
res 3c  les  fecours  que  donne  la  Religion. 

Ah  !  cher  Laufane  l  s'écria  Valmcnt 
en  fe  jetant  au  cou  du  Chevalier ,  cher 
Laufane  !  vous  voilà  vraiment  Chrétien. 

Oui  5  mon  ami ,  je  le  fuis,  grâce  à  vo- 
tre exemple  ,  à  vos  foins ,  de  je  convien- 
drai fans  peine  que  je  ne  l'ctois  que  de 
nom.  Mais  maintenant,  que  je  connois 
mieux  les  fondemens  de  m.a  Religion  ôc 
qu'elle  m'efl  devenue  plus  chère ,  je  ne 
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puis  fourenir  de  fang  froid  les  attaques 
qu'on  lui  livre  avec  tant  d'indécerxe  3c 
d'acharnement. Hcîas  Ipar  une  bizarrerie 
étrange  ,  je  m'amulois  autrefois  des  traits 
qu'on  lançoit  centre  elle  >  j'y  joignois 
même  de  fades  plaifanteries ,  des  railleries 
facrilèges  ,  &  cependant  je  voulois  pa- 
roître  tenir  encore  au  fonds  du  Chriftia- 
nifme  >  je  défirois  qu'on  ne  me  crût  pas 
un  impie.  Aujourd'hui  je  dois  à  la  vérité 
une  bien  autre  conduite  ;  je  dois  la  ven- 
ger des  infultes  qu'en  lui  fait  ,  &z  répa- 
rer, autant  qu'il  eft  en  moi,  celles  que  je 
lui  ai  faites  moi-même  par  mon  inconfé- 
quence.  Dites-moi  donc,  cher  Valmont, 
comment  vous  penfez  qu'un  hom.me  du 
monde  peut  s'y  prendre ,  pour  remiplir 
à  cet  égard  toute  juftice  ?  J'approuve  vo- 
tre zèle  5  répondit  Valmont ,  il  eft  l'effet 
&  la  marque  d'un  véritable  changement. 
On  ne  peut  ni  refpeéïer  ni  chérir  au  fond 
du  cœur ,  fon  Dieu ,  fa  foi ,  fans  fou- 
hairer  que  les  autres  les  refpeélent  éga- 
lement. Mais ,  mon  ami ,  fi  le  vrai  zèle 
doit  être  ardent  Se  courageux  ,  il  doit  en- 
core être  éclairé  ôc  circonfpe6t.  Loin  de 
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nous  fans  doute  refprir  de  foiblellê  >  Se 
cette  tolérance  pufillanime  ,  dont  l'incré- 
dule tire  avantage  pour  infulter  impuné- 
ment aux  vérités  les  plus  faintes ,  Se  ne 
tolérer ,  à  bien  dire  ,  que  le  vice  Se  Tim- 
piété  y  loin  de  nous  ce  filenc?  perfide  >  qui 
trahit  la  caufe  de  la  Religion  ,  en  crai- 
gnant de  la  défendre  :  mais  loin  de  nous 
aufll  cet  efprit  de  difpute  Se  d  aigreur  y 
qui  irrite  au  lieu  de  ramener.  La  eontro- 
verfe ,  proprement  dite ,  (led  mal  à  un 
homme  du  monde ,  fur-tout  s*il  n'eft  paj 
fuffifamment  inftruit  y  <5c  ne  fait  fouvertt  , 
au  milieu  d'un  cercle  d'hommes  légers  Se 
frivoles  ,  qu'augmenter  les  doutes  dans 
des  efprits  foibles ,  toujours  plus  portés  , 
par  l'inftinét  même  des  paflions  ,  à  faiiîr 
des  difficultés  apparentes  que  des  répon- 
fes  folides  ,  Se  à  adopter  des  plaifanteries 
que  des  raifons.  Je  ne  voudrois  donc, 
dans  bien  des  cas  >  qu'impofer  d'un  feul 
mot  à  l'audace  de  ces  hommes  pervers  > 
qui  ne  font  briller  leur  efprit  aux  dépens 
de  la  Religion  que  par  un  effet  de  la  cor- 
ruption de  leur  cœur  ^.  La  plus  fîmpleré^ 
^»_ — . ■  > 

i^^j)  U  me  fcmblc  de  cette  implicAi^on  de  en* 
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flexion  ,  (ur  leur  mtolérance  trop  réelle 
&  fur  Tindécence  de  leurs  propos  ,  fuffi- 
roit  fouvent  pour  les  déconcerter  f  ns 
danger.  Mais  Ci  avec  un  certain  fonds  de 
lumières ,  je  m'appercevois  que  j'euflè 
affaire  à  des  efprits  moins  préfomptueux» 
Se  qui  confervalTènt  une  forte  de  droiture 
dans  leurs  égaremens  ,  je  croirois  devoir 
m'y  prendre  d'une  autre  manière. 

Ou  je  parlerois  à  des  hommes  ,  qui 
font  à  peu  près ,  cher  Laufane,  ce  que 
vous  étiez  il  n'y  a  pas  long-tems ,  des 
efprits  indécis^,  moitié  irréligieux ,  moi- 
tié Chrétiens  -,  qui  font  tour  à  tour  Tun 
ôc  l'autre  *,  qui  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre, 
pour  parler  plus  exadement  :  ou  j'aurois 
en  tête  de  véritables  incrédules ,  pour 
qui  rincrédulité  feroit  un  parti  pris  ôc 
déterminé, 

A  l'égard  des  prermers ,  que  je  fuppofe 

>9  irclaffure  de  langage ,  par  où  ils  nous  pref- 
»ï  fent ,  qu'il  en  va  cemmc  des  joueurs  de  paffè- 
i>  paflc.  Leur  fouplefTc  combat  &  force  nos 
»  (èns ,  mais  elle  n^ébranlc  aucunement  notre 
D  créance.  Hors  ce  batclagc ,  ils  ne  font  rien 
»  (jui  ne  foie  bas  &  vil  ««.  MQniagne^ 
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de  caractère  à  daigner  m'entendre ,  je  ne 
voudrois  répondre  à  leurs  froides  ironies , 
à  leurs  faufTes  allufions,  à  toutes  leurs  pe- 
tites difficultés,  que  par  quelques  preuves 
de  fait  ou  de  fentiment ,  fans  m'attacher 
encore  à  leur  développer  tous  les  grands 
caraélères  delà  Religion  révélée,  ce  qui 
nous  mènefoit  trop  loin* 

Croyez-vous ,  leur  dirois-je  ,  qu*il  y 
ait ,  à  tout  prendre  ,  une  Morale  plus 
belle  5  plus  pure ,  plus  vraie  que  celle  de 
TEvangile  ?  Comparez-la,  fi  vous  le  vou- 
lez ,  avec  celle  des  Marc-Aurèle ,  des 
Epidéte,  des  Sénèque  ,  ôc  voyez  laquelle 
eft  la  plus  claire ,  la  plus  fimpîe,  la  moins 
équivoque  ,  la  plus  à  la  portée  de  tous , 
la  plus  fublime  cependant  Ôc  la  mieux 
liée  dans  toutes  fes  parties.  Voyez  quelle 
eft  celle  qui  parle  le  plus  au  cœur  ,  qui 
lui  offre  des  confolations  plus  réelles  (a) , 
qui  s'alfortit  le  mieux  aux  befoins  de  tous 
les  hommes ,  dans  tous  les  états  &  dans 
toçtites  les  conditions  j  celle  qui  renferme 
le  plus  de  fagelfe  fans  affedation  de  phi- 
lofophie  5  fans  fafte  ,  fans  enflure  -,  celle 
qui  nous  tient  le  plus  sûrement  dans  la 
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dépendance  cle  TEtie  fuprêine  ,  & ,  fi  je 
puis  parler  aind  ,  le  plus  immédiatement 
fous  la  main  de  Dieu  même  ,  en  excluant 
tous  les  grands  mots  de  nature  ,  de  né- 
ceilîté  ,  de  fataliré  j  celle  qui  fait  porter 
le  courage  &c  la  fermeté  qu'elle  infpire, 
fur  des  motifs  plus  perfuafiis  ,  moins  re- 
cherchés ,  ôc  plus  folides  ;  celle  qui  donne 
plus  de  force  pour  fe  vaincre  &  plus  de 
défiance  de  foi-méme  ,  plus  de  grandeur 
ôc  plus  d'humilité  *,  qui  préfente  une  fin 
plus  noble  (^)>  &  desrnoyens  plus  efficaces 
pour  y  parvenir.  Comparez  ,  &  choififîez. 
Oh  !  il  vous  parliez  à  un  homme  de 
bonne  foi ,  dit  le  Chevalier  >  la  réponfe 
ne  feroit  pas  équivoque  ,  &  le  choix  ne 
feroit  pas  difficile  à  faire.  J'ai  lu  avec 
attention,  mais  fans  enthoufiafme ,  les 
Sages  que  vous  venez  de  citer;  &  j'avoue 
que  5  Cl  quelquefois  ils  parloient  à  ma  rai- 
fon  5  ils  n'ont  prefque  jamais  rien  dit  à 
mon  cœur  ,  qu'ils  ne  me  donnoient  point 
ces  lumières  précifés  ,  qui ,  en  éclairant 
l'entendement,  agilïent  puiifamment  iur 
la  volonté  \  que  ,  fi  j'y  trouvois  çà  Se  là 
de  {grandes  idées  3  elles  ne  me  paruiiroieat 
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pas  approcher  de  la  noblelTè  ,  de  la  lîm- 
plicité  i  de  b  juHiefïè  ,  &:  de  la  beauté  de 
celles  de  TEvangile  ,  ni  de  la  pureté  de 
fa  Morale. 

Mais,  leur  dirois-je  encore ,  reprit  Val- 
mont  ,  comment  arrive-t-il  que  cette  Mo- 
rale fi  fimple  &  fi  fublime  (oit  le  carac- 
tère propre  de  l'Evangile  ?  Qui  Ta  dictée 
a  Jéfus-Chrift  6^  à  Tes  Difciples  l  Com- 
ment forme-t-elle  refprit  du  Chiiflia- 
nifme  ?  6c  eft-il  poiîibîe  de  n'y  pas  recon- 
noîrre  le  fceau  de  la  Divinité  ? 

Si  je  veux  d'autres  preuves  de  Tenti- 
ment ,  je  n'ai  qu'à  oppofer  l'incrédule 
avant  i'a  converfion ,  à  l'incrédule  converti 
au  Chriftianifme  :  car  c'ert:  ici  qu'éclatent 
davantage  les  heureux  fruits  de  la  Reli- 
gion. Combien  le  même  homme  eft  dif- 
férent de  lui-même  !  Quel  fonds  de  fa- 
gefïe  dans  fes  principes  1  quelle  droiture 
dans  fes  vues  !  quel  caraûère  de  vérité 
&:  de  franchife  dans  fon  langage  &  dans 
toute  fa  conduite  î  quelle  pureté  dans  fes 
mœurs  !  quelle  modeftie ,  quelle  douceur, 
quelle  honnêteté  dans  fes  procédés  1  quelle 
charité   tendre    àc  compatiifaate  l  q^uel    i 

I 
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affemblage  de  toutes  les  venus ,  oppofé 
au  caradère  de  fierté  ,  d'indépendance  , 
de  bizarrerie  ,  d'intrigue  ,  d'amour  de  la 
licence  ôc  des  plaifirs  ,  qu'il  eut  prefque 
toujours  avant  Ton  changement  !  Qu'on 
me  montre  ,  a  dit  quelqu'un  ,  un  incré- 
dule ,  qui ,  pour  erre  vicieux  plus  à  Ton 
aife  ,  fe  foit  fait  Chrétien  ;  ôc  un  Chré- 
tien ,  qui ,  pour  être  plus  folidement  ver- 
tueux ,  fe  foit  fait  incrédule. 

Quant  cà  moi ,  cher  Laufane ,  je  fuis  fî 
perfuadé  qu'un  des  principaux  caractères 
de  vérité  en  matière  de  Religion  ,  efl 
qu'elle  foit  propre  à  perfectionner  en 
nous  l'homme  moral  j  que  ,  fî  je  connoil- 
fois  un  plan  de  Religion  ôc  de  philofo- 
phie ,  plus  capable  que  la  Religion  Chré- 
tienne 5  de  me  conduire  à  la  vertu,  de 
m'en  infpirer  la  pratique ,  de  m'aider 
conftamment  à  la  fujvre ,  je  ne  balance- 
rois  pas  un  feul  moment  à  l'embrallèr». 

Si  >  de  ce  que  je  viens  de  dire  >  je  vou- 
lois  palTèr  à  un  autre  genre  de  preuves ,  Ôc 
pouflèr  un  peu  plus  loin  cet  homme  du 
inonde,  tel  que  je  l'ai  fuppofé>  jeprendrois 
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un  petit  nombre  de  faits  parmi  ceux  que 
nous  offre  l'Hiftoire  de  la  Religion ,  de 
ces  faits  avérés ,  qu'avec  un  peu  de  bonne 
foi  il  ne  pourroit  pas  fe  permettre  de  con- 
tredire j  de  pour  lui  rendre  cette  preuve 
plus  fenfible  ,  fuppofons ,  lui  dirois-je , 
qu'à  quelque  diftance  de  nous  il  y  ait  une 
nation  ,  qui ,  poiant  en  principes  dans 
{es  annales  la  dégradation  de  l'homme , 
le  befoin  d'une  lumière  plus  vive  ôc  plus 
sûre  que  celle  qui  eft  commune  aux  au- 
tres peuples ,  la  nécellité  d'un  Média- 
teur j  ait  vu  fe  fuccéder  d'âge  en  âge ,  au 
milieu  d'elle ,  des  eipèces  d'hommes  rares 
ôc  fmguHers ,  qui  lui  ayent  annoncé  pour 
la  fuite  des  (iècles ,  d'une  manière  frap- 
pante, (Seau  nom  de  la  Divinité,  une 
révolution  toute  femblable  à  celle  qui  a 
donné  Jéfus-Chrifl:  à  la  terre  ,  avec  tous 
les  caradères  que  lui  ont  afîignés  les  Pro- 
phètes :  fuppolons  que,  les  uns  après  les 
autres ,  ces  mômes  hommes  fe  foient  ac- 
cordés à  confirmer  cette  attente ,  qu'ils 
l'ayent  développée  fucceiîivement ,  qu'ils 
ayent  détaillé  de  jour  en  jour  d'une  ma- 
nière  plus  précité  le  tems   auquel  cet 
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événement  devoit  s*accomplir ,  la  ma- 
nière dont  il  devoit  s'opérer  y  que  cette 
prédidrion  fe  vérifie  dans  toutes  Ces 
parties  -,  que ,  dans  les  circonftances  qu^ils 
ont  décrites ,  il  paroiffe  un  Légiflateur  tel 
qu  ils  l'ont  promis  i  que  cet  Envoyé  fî- 
gnale  fa  venue  3c  attefte  fa  miflîon ,  par 
des  lumières  j  par  des  bienfaits  ,  par  des 
merveilles  en  tout  genre  ;  qu'il  parle  , 
qu'il  agilfe  ,  qu'il  vive  ,  ôc,  qu'il  meure 
comme  on  l'avoir  annoncé  :  ne  fera-t-on 
pas  fondé  à  regarder  fa  mifîîon  comme 
divine ,  &  le  langage  des  Prophètes  qui 
ont  prédit  fa  venue  ,  comme  le  langage 
de  la  Divinité  ? 

Suppofons ,  en  fécond  lieu ,  que  parmi 
cette  nation  il  fe  rencontre  douze  hommes 
de  la  lie  du  peuple,  bateliers  ou  pécheurs  , 
comme  on  voudra  les  appeler,  qui ,  deve- 
nus les  Difciples  de  :et  Envoyé,  crucifié  au 
milieu  d'eux  ,  entreprennent  fans fecours> 
fans  autorité,  fans  crédit,  fans  fcience  (c), 
fans  richefles ,  Ôc  fans  armes ,  de  renou- 
veler la  face  la  terre  j  qu'ils  changent 
en  effet  le  culte  &  les  mœurs  d'une  partie 
de  leurs  compatriotes ,  en  dépit  de  l'aveu- 
glement que  le  refte  de  la  nation  oppof« 
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aux  prédidtions  qu  elle  a  entre  les  mains 
&  qui  fe  vérifient  fous  Tes  ieux  i  qu'ils  (e 
répandent  en  même  tems  parmi  les  na- 
tions les  plus  favantes  <^c  les  plus  poli- 
cées, telles  qu'étoient,  dans  le  iiècled'Au- 
gufte  5  les  Grecs  Ôc  les  Romains  *,  que ,  les 
voyant  idolâtres  tout  à  la  fois  de  leurs 
dieux  &  de  leurs  pa fiions ,  ils  leur  prê- 
chent cet  Homme-Dieu  crucifié  >  &  ofent 
bien  fe  promettre  de  leur  faire  recevoir 
fes  dogmes  de  fa  Morale  ;  que  malgré 
roppofition  des  Pontifes ,  des  Sages,  des 
Princes  ,  des  Magiftrats ,  malgré  la  diver- 
fîté  des  langues  ôc  des  opinions  ,  malgré 
tous  les  obftacles  ôc  tous  les  intérêts  con- 
traires, de  tels  hommes  triomphent  de 
leur  réfiftance  ôc  de  celle  du  monde  en- 
tier :  n'aura-t-on  pas  raifon  de  regarder 
ce  prodige  étonnant  comme  Touvrage 
de  Dieu  même  ? 

Suppofons  enfin  que ,  dans  les  corn- 
mencemens  de  leur  prédication  ,  il  Ce 
trouve  quelques  Philofophes  femblables 
aux  nôtres ,  qui ,  témoins  de  leurs  pre- 
miers efforts ,  raifonnant  fur  leur  entre- 
pnfe  félon  toutes  les  loix  de  la  fagellè 

humaine 
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humaine ,  en  plaifantent  &  en  regardent 
le  fuccès  comme  la  plus  abfurde  chimère  ; 
mais  qu'au  bout  de  dix-fept  cents  ans  » 
ces  mêmes  Sages  puifi'ent  reparoître  fur 
la  terre ,  ôc  qu'ils  voyent  un  nouveau 
monde  formé  fur  le  plan  que  traçoient 
de  leur  tems  ces  hommes  ruftiques  & 
groffiers  *,  tous  leurs  enfeignemens  adop- 
tés,  de  génération  en  génération  ,  par  les 
génies  les  plus  profonds  ,  par  les  efprits 
les  plus  éclairés  ;  leur  Mefîîe  reconnu 
pour  le  Fils  ôc  l'Envoyé  de  Dieu  j  le 
peuple  qui  Ta  rejeté  ,  devenu  un  monu- 
ment éternel  des  vengeances  du  Très- 
Haut  ,  &  au  milieu  de  tous  les  peuples 
portant  écrit  fur  fon  front  l'arrêt  de  fa 
réprobation  j  la  religion  du  Chrift  re- 
çue dans  les  contrées  les  plus  éloignées; 
fon  Eglife  toujours  fubfiftante  au  milieu 
des  contradicbions  de  prefque  tous  les 
fitcles  5  toutes  les  opinions  des  hommes  » 
toutes  les  fedes  philofophiques ,  toutes 
les  nouveautés  &  les  erreurs  qui  auront 
lutté  contre  fa  croyance ,  fe  diiîîpant  tôt 
ou  tard  à  fa  lumière  ;  tous  les  Empires 
fe  fuccédant  les  uns  aux  autres ,  fc  mê- 
ToMiIV.  I 
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lant,  te  confondanr  autour  d'elle,  tandis 
qu'elle  demeure  llable  parmi  tous  ces 
changemcns ,  poiirroient-ils  ne  pas  re- 
connoître  à  ces  traits  Tempreinte  de  la 
Divinité  ? 

Ah  î  ils  l'y  reconncî croient  fans  doute , 
s'écria  le'Chevalier ,  îk  je  conçois  qu'en 
parlant  ainfi  à  des  hommes  vrais ,  à  des 
ei'prits  railonnables ,  vous  n'auriez  pas 
même  bei'oin,  pour  les  convaincre,  de 
foutenir  ces  réflexions  (i  naturelles  de  fi 
(impies  de  la  démonftration  complett^ 
qu  offrent  tous  les  caractères  ëc  tout  l'en- 
femble  de  la  Religion  (^).  Mais  comment 
fe  comporter  vis-à-vis  de  cette  autre  clafîe 
d'incrédules,  à  l'égard  defquels  il  ne  s'agit 
plus  feulement  de  rafîermir  une  foi  chan- 
celante j  de  diiriper  des  doutes  qu'élèvent 
les  paflîons ,  de  répondre  à  des  iophilmes 
dont  on  eft  le  premier  à  ientir  le  foible 
de  peut-être  même  à  rougir  en  fecret  ? 
Comment  Forcer  au  filence  ces  prétendus 
Efprits-forts ,  déterminés  à  ne  rien  ad- 
mettre en  genre  de  révélation ,  &  qui 
font  profelfion  ouverte  d'incrédulité  ? 

Il  eft  bien  rare  en  effet ,  repartit  Val- 
mont  >  que  cette  eipèce  d'hommes  cou- 
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fei'Ve  un  ceutain  fonds  de  droiture ,  qui 
puiiFe  donner  lieu  à  un  entretien  paifible 
&  à  de  fages  réllexions  j  mais  puifque 
j'en  ai  fuppofé  de  ce  caradère,  ôc  qu'il 
a  été  en  quelque  forte  le  mien  i  au  lieu 
de  trancher  net ,  comme  je  le  ferois  vis- 
à-vis  du  grand  nombre  ,  je  voudrois 
elfayer  de  tourner  contre  eux  les  armes 
dont  ils  fe  fervent  contre  nous.  Ils  don- 
nent aifément  prife  au  ridicule  quand  on 
fait  le  failir  (e)  •-,  ôc  ceÙ:  fur-tout  par  le  ri- 
dicule qu'on  réuflfit  à  les  déconcerter.  Ils 
plaifantent  fur  nos  miracles ,  fur  nos  myC 
tcres:  fans  m'arrêter  à  leur  faire  voir  que 
les  miracles  ne  font  qu'une  partie  de  no« 
preuves ,  que  celle-ci  même  fubfifle  dans 
fon  entier ,  Se  qu'ils  ne  font  point  encore 
parvenus,  par  de  folides  cbjedions  ,  à 
en  alïoiblir  l'autorité  ;  jeleur  oppoferois  , 
Cl  ce  font  des  Matéiialifces  ,  l'admirable 
prodige  &  le  myftcre  ,  non  feulement 
incompréhenfible  ,  mais  abfurde ,  d'une 
génération  d'êtres  à  l'infini ,  fans  caufe 
proprement  dite  *,  leur  débrouiliement  des 
élémens  de  la  matière  ,  fait  par  nécellité 
ou  par  hazard  i  leurs  corps  organifés,  d'où 

^  I  i 
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fe  Forment  Tintelligence  ,  les  notions  abf- 
traites ,  les  idées  métaphyfîques  &  mo- 
rales 5  la  confcience ,  la  vertu  ,  ôcc.  Je 
plaifanterois  à  mon  tour  fur  cette  nou- 
velle philofophie ,  tout  aufli  occulte ,  tout 
aufîî  profondément  obfcure  que  ce  qu'on 
a  jamais  pu  inventer  dans  ce  genre ,  ôc 
fur  tous  ces  fyftêmes  par  lefquels  ils  veu- 
lent rendre  raifon  de  la  formation  des 
êtres  les  mieux  ordonnés ,  fans  l'interven- 
tion d'une  première  caufe  intelligente  ôc 
fage.  Je  rirois  de  cette  fuperbe  ftrudlure 
du  monde  entier ,  que  dis-je  î  de  celle 
d'un  oifeau  ,  d'une  mouche  ,  formée  né- 
celTairement  ,  ou  par  une  heureufe  ren* 
contre  d'atomes ,  de  molécules  organi* 
ques  j  tandis  que  la  plus  miftrable  chau- 
mière ,  le  plus  petit  infiniment ,  le  plus 
léger  colifichet  fuppolent  de  l'invention , 
du  delfein ,  ^  lyi  ouvrier  qui  les  a  faits* 
Mais  parce  qu'il  eft  peu  d'incrédules  qui 
affichent  le  Matérialifme  (/) ,  ôc  qu'une 
forte  de  Déifme,  de  Théifme,  de  NatU7 
ralifme ,  de  Pyrrhonifme  ,  leur  offre  plus 
de  relFourccs  ;  je  leur  demanderois  >  pour 
combattre  avec  eux  à  armçs  éiales,  que 
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puifqu'ils  font  inilruits  de  tous  les  points 
de  ma  croyance  ^  ils  daignalfent  au  moins 
me  faire  part  de  la  leur.  Je  ne  ferai  pas 
alors  réduit  à  me  défendre  *,  j'aurai  comme 
eux  Tavantage  d'attaquer  à  mon  tour.  3e 
faivrai  la  marche  indiquée  dans  une  des 
lettres  que  je  vous  ai  fait  lire  :  je  les  op- 
polerai  à  eux-mêmes ,  ôc  je  leur  montre- 
rai bienrôt  qu'ils  ont  peine  à  trouver  où 
pofer  le  pied  ,  qu'ils  ne  lavent  au  fond  à 
quoi  s'en  tenir,  que  s'ils  ont  quelques 
lumières ,  c'eil  (ur-tout  de  la  révélation 
qu'ils  les  empruntent ,  lans  y  joindre  à 
bien  des  égards  la  même  certitude,  fans  en 
tirer  pour  la  conduite  de  la  vie  les  même  s 
motifs  ni  les  mêmes  cotiféquences,  ôc  fans 
y  porter  la  même  juftellè  ni  le  même  ac- 
cord qu'elle  nous  préfente.  Je  les  oppofe- 
rai  les  uns  aux  autres ,  &  je  leur  ferai  voir 
fur  combien  d'articles  ils  diffèrent  entré 
eux,  fa  ns  avoir,  comme  nous,  une  autorité 
qui  puiffe  les  réunir ,  je  leur  remettrai  fous 
les  ieux  leurs  variations,  leurs  contra- 
dictions d'ouvrage  à  ouvrage ,  de  Philo- 
fophe  à  Philofophe ,  defyftême  à  fyftême  ; 
& ,  s'il  eft  permis  de  plaifanter  fur  des 
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objets  auffi  fcrieux  que  celui  des  mœurs 
&:  de  la  Religion  ,  je  doute  qu'en  finillant 
les  rieurs  foient  pour  eux  (g). 

Que  je  vous  fais  gré,  cher  Valmont , 
reprit  le  Chevalier  ,  du  plan  d'attaque 
que  vous  venez  de  me  tracer  î  Avec  toute  ^ 
Tindiftérence  que  j'ai  eue  jufqu'ici  pour 
îa  vérité  ,  te  fuis  très-éloigné  d'avoir  les 
connoiffances  néceffaires  pour  le  faire 
valoir  j  mais  je  ne  défefpère  pas  de  les 
acquérir.  Je  n'ai  plus  qu'une  feule  quef- 
tion  à  vous  faire.  Lors  même  que  notre 
croyance  efl  le  mieux  affermie,  ôc  que 
l'on  a  fenti  le  plus  vivement  toute  la  force 
des  preuves  de  la  Religion ,  il  n'eft  pas 
impoiîjble  que  les  faillies  trop  ordinaires 
d'une  imagination  ardente  ,  queletranf- 
port  d'une  pafiion  foudniue  ,  c]ue  peut- 
être  mOme  des  contradiclions  apparentes > 
des  difficukés  imprévues  qui  s'offrent  tout 
à -coup  à  iiotre  efprit,  n'y  jettent  par  in- 
tervalles quelque  doute  effrayant ,  ^  ne 
deviennent  pour  nous  la  fource  d'un  nou- 
veau danger.  Quel  parti  prendre  alors  s 
pour  s'en  garantir  ?  , 

"On  ii'aur  Oit  jamais  fait  ^  dit  Valmont  >     I 
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fi  Ton  vouloir  répondie  à  toutes  les  diffi- 
cultés :  &  comme  il  n'efl  point  de  vérité 
fi  iolidement  établie  ,  qui  ne  foit  fulcep-. 
tible  d'objedlrions  ,  je  crois  qu'une  fois 
parvenu  à  la  certitude  ,  le  plus  court  eft 
de  les  mépriler  ■^.  Je  me  fuis  trouvé  dans 
cette  (ituation  d'efprit  dont  vous  parlez  ; 
fur-tout  dans  les  commencemens  de  ma 
conver(îon.  Je  priois  alors ,  &  le  calme 
renaiffoit  dans  mon  ame.  Dans  un  autre 
moment ,  je  propofois  à  quelqu'un  de 
mieux  inftruit  ce  qui  m'avoit  inquiété  j 
de  le  plus  louvent  je  m'appercevois  que 
je  m'étois  fait  un  monftre  de  ce  qui ,  avec 
plus  de  lumières ,  n'eut  pas  mérité  de  faire 
fur  moi  la  plus  légère  imprelîion.  Je  me 
fuis  dit  5  après  plu  (leurs  épreuves  de  cette 
nature  ,  que ,  fur  quelque  objet  que  ce 
foit  3  &  dans  quelque  genre  que  ce  puifTe 
être,  nos  lumières  étant  trop   bornées 
pour  répondre  à  tout>  il  devoit  fuffire 

*  Il  cft  néccfTairc  ,  a  très  -  bien  dit  M.  de 
Voltaire  ,  îj  pour  qu'une  Religion  foie  vraie, 
V  qu  elle  foit  révélcc  ,  &:  point  du  tout  qu'elle 
«rende  raifon   des  contiariécés  prétendues. «► 
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que  le  fond  des  preuves  fût  inconteftabîe , 
que  leur  enchaînement  fût  fans  réplique , 
pour  ne  pas  devoir  nrinquiéter  de  tou- 
tes ces  obfcurités  ^  dont  le  véritable  fruit , 
ce  me  femble  >  eft  d'humilier  notre  en- 
tendement &z  de  perpétuer  le  mérite  de 
notre  foi.  Il  eft  impolîible  ,  après  toi.t, 
me  difois->e  encore ,   que  dans  la  Reli- 
gion >  au  milieu  de  cet  amas  de  preuves 
qu'elle  renferme  >   de   cette  correfpon- 
dance  admirable  de  toutes  fes  parties  en- 
tre elles  5  il  n'y  ait  pas  quelque  folution 
à   l'argument   qui   m'effraie  ,    quoique 
pour  le  moment  je  ne  l'apperçoive  pas. 
A  force  de  ralfonnemens ,  Chevalier ,  on 
banniroit  la  raifcn  même  ;  ôc  c'éft  ainfi 
eue  de  prétendus  Sages  font  parvenus  à 
douter  de  l'exiftence  de  tout  ce  qui  les 
environnoit ,  & ,  en  tela  du  moins  >  font 
devenus  vraiment  foux. 

C'en  eft  aiTèz  ,  cher  Valmonr,  dit  Lau- 
fane  >  en  prenant  la  main  de  mon  mari  tV 
en  la  prefïànt  de  fes  lèvres ,  il  ne  me  refte 
plus  qu*^»  mettre  à  profit  les  lumières  que 
vous  venez  de  me  donner  j  &c  je  me  pro- 
mets bien  d'en  fake  ufage  >  pour  réparer. 
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jufque  dans  mes  entretiens ,  les  infidélités 
fans  nombre  dont  je  me  fuis  rendu  cou- 
pable. PuiiTé-je  fur-tout  les  réparer  par 
ma  conduite  !  O  mon  ami  !  je  ne  me  fuis 
fauve  jufqu*ici  des  cris  importuns  de  ma 
confcience  ,  que  par  la  légèreté  de  mon 
efprit  Ôc  par  ma  frivolité.  Plus  éclairé 
que  je  ne  Tétois,  je  ne  vois  à  un  homme 
conféquent ,  qui  veut  fe  livrer  à  fes  paC- 
fionjB  5  fans  être  à  chaque  inftant  tour- 
menté par  fes  remords ,  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  contredire ,  s*il  le 
peut  >  toute  vérité ,  Se  d'abjurer  tous  prin- 
cipes. Quant  à  moi ,  je  fens  trop  le  prix 
de  ceux  que  vous  m* avez  fait  adopter, 
pour  y  renoncer  jamais ,  ôc  pour  n'en  pas 
fiaire  déformais  la  règle  de  mes  mœurs. 
Depuis  ce  dernier  entretien ,  le  Che- 
valier a  tenu  parole  j  &  combien  il  a  ga- 
gné à  fon  changement  !  Il  n'a  plus  cette 
fenfibilité  extrême  qui  nuifoit  fi  fort  à 
l'égalité  de  fon  caraélère.  En  repfenant  fa 
gaieté  naturelle  ,  il  a  appris  à  la  tempérer 
par  une  fage  réfeive.  Son  imagination  pa- 
roît  moins  brillante  peut-être ,  parce  qu'i\ 
ne  lui  permet  plus  les  mêmes  écarts  -,  mais 
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elle  eft  douce ,  rianne  ,  &  n'a  rien  perdit' 
de  (es  charmes  les  plus  vrais.  Son  eiprir 
a  acquis ,  par  la  Religion  ,  une  maturité 
que  je  n'attendois  pour  lui  que  de  l'expé- 
rience &  des  années..Il  penfe  aujourd'hui 
avec  autant  de  judelfe  ,  qu  il  a  toujours 
eu  de  grâces  êc  de  hacihté  à  s'énoncer.  Sa 
vie  n'ePc  plus  oifeufe  &  {l:érile..Son  ancien 
goût  pour  les  iciences  exaéles  s'eft  rani- 
mé y  de  lui  fournit  un  plan  d'occupations 
Se  d'études,  qui  remplace  avec  avantage 
les  j3lai(irs  bruyans  d'un  monde  frivole  ôc 
d^angereux.  Il  avoue  ,  que  c'eft  fur~tout  la 
diilîpation  , l'oubli  du  travail,  l'habitude 
à  ne  rien  faire  ,  qui  l'avoient  perdu.  Il 
convient  qu'il  eft  plus  heureux  :  mais  il 
ajoute  qu'il  manque  encore  quelque  chofe 
à  Ton  bonheu  *  Comme  il  ne  s'exphque 
pas  davanLuge  ,  je  parois  ne  pas  l'enten- 
dre j  &  cependant  fon  refpeéî: ,  fes  foins, 
(es  attentions  pour  Julie  ,  ne  me  laillenr 
aucun  doute  fur  fes  plus  lecrctes  di(po- 
fîtions. 

Je  ne  fais  fi  Julie  s'en  apperçoit  ;  mais 
Je  lui  vois  en  prélence  du  Chevalier  un 
air  de  réHexion  ôc  de  contrainte  ^  qu'eiie 
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n'avoit  pas.  Oh  1  maman,  me  difoit-elle 
il  y  a  quelques  jours ,  que  le  Chevalier 
eft  changé  1  —  Oui ,  pour  la  façon  de  peu- 
fer  5  lui  répondis-je  en  fouriant,  &  en 
l'oblervant. — Mais ,  pour  rout ,  maman  , 
je  ne  le  reconnois  plus.  —  Eft  ce  que  tu 
Je  trouves  à  préfent  trop  grave ,  trop  fé- 
rieux  ,  Se  moins  amufant  qu'il  ne  Fétoic 
auparavant  ?  —  Moi  ?  point  du  tout;  je  ne 
demande  pas  qu'il  m'amufe.  Il  a  été  un 
peu  férieux  pendant  quelque  tems ,  mais 
il  a  maintenant  tout  l'enjouement  qui  conr 
vient  à  un  homme  fage  &  aimable.  Eft-ce 
que  vous  ne  voyez  pas  qu'il  a  pris  tout  le 
caradère  de  mon  cher  papa?  —  Tu  trou- 
ves donc  qu'il  a  changé  en  bien  5 — Tout'- 
à-fait  en  bien.  Cela  eft  fenlible,  C'eft  mon 
papa  qui  a  fait  tout  cela. —  Il  y  auroit 
peut-être  encore  quelque  chofe  à  défîrer, 
■ — Oh  1  je  ne  fais mais  s'il  reftoit  tou- 
jours tel  qu'il  eft  à  préfent.r, —  Eh  bien  ? 
— •  Eh  bien  >  ma  petite  maman  ;,  qu'eft-ce 
que  vous  lui  fouhaiteriez  de  plus  ?  —  Des 
années.  Il  eft  un  peu  jeune.  — -  Pas  trop  v 
Se  puis  5  quand  on  penfe  muremen:  ëc 
qu'on  a  de  la  Religion,  ce  n'eft  pas  un  mal 

1  6 
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d*être  jeune.  —  Tu  crois  donc  qu'il  ne 
lui  manque  rien  ?  —  Je  ne  dis  pas  cela  î 
mais....  —  Mais  encore  ?  —  Je  ne  vois 
pas  ce  qui  lui  manque,  &  il  eft  à  peu  près, 
ce  me  femble  ,  tout  ce  qu'on  pouvoir  dé- 
firer  qu'il  fût. 

Je  ne  ponlfaî  pas  plus  loin  cette  con- 
Terfation»  Vous  pouvez  juger,  mon  père  , 
par  le  peu  qu'elle  renferme ,  que  Julie 
n'eft  pas  fort  contraire  aux  vœux  du  Che- 
ralier.  La  part  que  vous  m'avez  paru 
prendre  à  ce  qui  le  concerne  ,  ne  m'a  pas 
permis  d'abréger  cette  lettre.  Vous  ne  me 
reprocherez  pas  au  moins  de  vous  avoir 
épargné  les  détails.  Eh  !  pourquoi  aurois- 
}e  craint  de  vous  les  faire ,  lorfqu'ils  font 
fî  propres  à  intéreirer  votre  zèle  pour  la 
Religion  ;  à  flatter  votre  tendrefie  pour 
un  fils ,  qui ,  en  profitant  de  vos  lumières, 
marche  avec  tant  de  fuccès  fur  vos  traces  i 
&  à  fatisfaire  à  tous  égards  les  plus  doux 
penchans  de  votre  cœur } 

Le  Baron  vous  donne  des  nouvelles  de 
toute  la  petite  famille.  Il  y  a  long-tems 
que  je  me  propefe  de  vous  entretenir  de 
lui  plus  au  long  ^  ^  de  Ycu&  retracer  les 
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foins  que  prend  Valmont ,  pour  le  for- 
mer ainfi  que  fes  frères.  Je  ne  tarderai  pas 
à  m'acquitter  envers  vous  lurtous  ces  ob- 
jets. Eh  1  qu'il  m'eft  doux  d*écrire  à  un 
père  C\  tendre ,  &  de  lui  parler  de  mon 
mari  &c  de  mes  enfans  ! 


NOTES. 
Page     i8(?. 

(a)  r^O  Y  Ez  (  <le  la  Morale  de  TEvangilc  , 
ou  de  cel  c  àzs  Marc-Aurtie,  des  Epidcte  , 
des  Scnèquc  )  qudlt  ejl  ctlle  qui  parle  le  plus  au 
cceur,  qui  lui  offre  des  confoliiùcns  plus  réelles. 
Si  je  n'avois  pas  craint  de  trop  n;ultiplicr  les 
notes  ,  eu  de  leur  donner  trop  détendue, 
j'aurois  analyfc  dans  celic-ci,  comme  j'avois 
commeiicé  à  le  faire  ,  ce  ^uc  difent  Marc- 
Aurclc  ,  Epidtte ,  &  Séi^cque  ,  pour  nous 
confoler  des  cvcnemcns  qui  nous  aifl  gent,  Se 
pour  noas  aider  à  les  fupporccr.  \X  m'eût  été 
facile  de  montrer,  cjue  prefcjue  tor.tes  les  ref- 
fburccs  «ju'ils  nous  offrent ,  dans  les  évcnc* 
mens  qui  ne  dépendent  pas  de  nous ,  font 
prifes,  ou  de  la  néceiTité  des  chofes,  /î  peu 
confolante  en  elle-même ,  quoique  devenue 
ndolc  des  Philoiophes  à%  nos  jours  >  oa  de 
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cette  jfîerté  ftoïque ,  par  laquelle  le  Sage  s^eir* 
veloppe  dans  fa  propre  vertu,  &  Te  regarde 
comme  inacceitîble  aux  coups  da  fort  j  vcrm 
&  fierté  de  l'ame  qui  ne  fait  que  concentrer  les 
peines  au  dedans  ,  6:  ne  les  rend  fouvent  que 
plus  fenfîbles. 

Je  ne  vois  guère  que  le  Traité  de  la  Pro- 
yidenre  ,  où  Sénèque  fe  rapproche  en  partie 
des  idées  du  Chriftîanifmej  ce  qui  fans  doute 
a  porcé  quelque^^  Savans  à  voulcii  faire  à  tonte 
force    de   ce    Philofophe   un  Chrétien.    Quoi 
qu'il  en  foit  ,  les   Sages  du  Paganifmc    nous 
laiiTcient  nos  maux,  nos  couleurs,  &  nos  per- 
tes ,  fans  rien  mettre  ai  la  place  qui  pût  Tuftire 
à  nous  en  dédommager.  Eh  1  quand  ils  eufient 
été  en  état  de  le  faire  ,  ce  n'cft  point  an  com- 
mun des    hommes  qu'ils  [arloient.   Il  falloir 
des  ficelés,   de  l'aveu  ce  Sénèque,  pour  for- 
mer un  Sage  tel  qu'ils  l'avoienr  conçu.   Raro 
jorfitan^  magnoque  œtatum  mtervallo  invenirur. 
Il  n'en  efl  pas  ainfî  de  la  morale  de  Jéfus- 
Chrift  &  de  Tes  Difciples.  Elle  parle  au  coeur 
de  tous  les  hommes,  en  les  rappelanr  tous  aux 
grandes  vues  de  la  Religion  ,  &  en  oppofanc 
pour  contre-poids  à  leurs   maux   l'atLei-tc   du 
Yiai  bonheur.  C'cft   à  tous  que   Jcfus-Chrirb 
offre  fes  leçons  &  fes  exemples.  C'eft   pour 
lous  qui'  a  dit:  Heureux  ceux  qui  pleurent,  ca 
ils  feront  confoUs  l'^  Heureux  ceux  qui  Jbuffrent 
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perpcution  pourlajujîlce ,  car  le  Royaume  du  Ciel 

efi  àeux  l  —  Ne  craigne.^  pas  ceux  qui  ne  peuvent 

perdre  que  U  corps  :  mais  cra':gric^  celui  qui  peut 

perdre  le  corps  &  l'ame  tout  à  la  fois. — Le  monde 

je  réjouira  y  &vous  pleurere:!^;  mais  votre  trijîe^e 

fera  changée  en  joie,..  &  ente  joie  y  perfonne  ne 

pourra  vous  Voter  *.  C'cfi  pour  tous  que  l'A- 

fo-nrc  a  ccric  :  Nous  ne  perdons  point  courage  ;: 

&  tandis  que  ce  qu'il  y  a  en  nous  d'extérieur  & 

de  terrejlrefe  détruit  y  l' homme  intérieur  fe  renou^ 

Ville  de  jour  en  jour  :  car  nos  ajjliâions  préfentes  , 

qui  font  f  légères  &  qui  ne  durent  quun  moment  ^ 

nous  produifnî  un  poids  immenfe  &  éternel  de 

gloire.  —  Jjcc:^  les  icux  fur  Jéfus  y  V auteur  6*  le 

confommaîeur  de  notre  foi...  Penfe^  à  celui  qui 

afo:ifff.rt  tant  de  contradiclions  de  la  part  des  pé- 

chturs  y  ajïn  que  voui  ne  tombie^  pas  dans  l'a" 

lutternznt.  • —  Ne  vous  lajfe^  point  dz  fon^rir. 

Dieu  châtie  ceux  qu'il  aime.  Il  vous  traite  en  cela 

comme  fe  s  enfinu..  U  nous  châiie  autant  qu'ilejl 

utile  pour  nous  rendre  capables  de  participer  à 

fa  fainteté  :  or  tout  châtiment ,  lorfqnon  le  re^ 

çoit  y  femble  être  un  fujet  de  trijhffe  &  non  de 

joie  ;  mais  enfuite  il  fuit  recueillir  en  paix  les 

fruits  di  la  jujtice  à  ceux  qui  auront  été  ainfi 

iXircés  **. 

♦  Mat.  V,  5,   10,   X.   38.  Joan.  XVI.  10. 
♦^iCor.IV,  i^,  17.  Hebr.  XII,  1,  5>J*^>7>iO|  »'^ 
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Que  toutes   ces  paroles    font    confolanteS 
pour   le  Chrétien    fcunâs    &    fidèle  î   Ce  ne 
font  point  là   de   grards  mots.    Ce   ne    font 
point  hs  leçons  vagues  des  anciens  Sages  ou 
de  nos  modernes   Phiîofophes  ,  qui  noos  di- 
roient  volontiers,    à  l'exemple  de  Marc-Au- 
rèle  :   S  orge  que ,   comme  il  ferait  ridicule  ^d^ 
trouver  étrange  qu'un  figuier  porte  des  figues  , 
//  ne  l'ejl  pas  moins  de    trouver    étranges    les 
évèncmens   que  le   monde  porte  en  abondance, 
C'efi  comme  fi  un  Médecin  &  un  Pilote  trou- 
vaient étranges  les  accidcns  de  la  fièvre  &  des 
vents    contraires.    Et     a  licr.rs  :    Cejl  fi)lie  dt 
chercher  en   hiver  des  figues  fur  un  figuier  ;  & 
tel  efi  celui  qui  cherche  par-tout  fon  cher  en- 
fant^ Icrfquil  ne  lui  a  plus  été  donné  de  l'a-- 
voir...    Tout    ce   qui  arrive  efi  aujfi  ordinaire 
6*  auJfi  commun  ,  que  les  rofes  le  font  au  prin^ 
tems  ,    &  les  fruits    des   a  rires  en   été.    Telles 
font  les  maladies  ,   la   mort ,  la  calomnie  ,  les 
conjurations  ;  tel  efi  en  un  mot  tout  ce  qui  ré' 
jouît  ou   afiiige   les  fots....    Songe  combien  en 
un  infiant  il  fe  pajfe  de  mouvemens  divers  dans 
le  corps  6»  dans  tame  de  chacun  de  nous  ,  6» 
tu  ne  feras  plus  étonné  du  concours  des  évène- 
mens  qui  fèpajfenten  beaucoup  plus  grand  nom-' 
hre  dans  cet  être  unique ,  6^  périjfuble ,  &  uni- 
verfel ,  que  nous  appelons  le  monde,   Pcnfécs 
àc   Mdrc-Aurclc,    Txad.   de   M.    de    JoJy, 


^ï    LA    Raison.     109 

cliap.  13.  Etre  content  de  tout  ci  qui 

.ARRIVE. 

Quelle  diffcrcnce  de  ce  langage  philofo- 
phique  ,  qui  n'offre  aucune  cfpèce  He  dédom- 
magement ,  à  celui  de  i'EvangiJe  I  Ne  foyons 
donc  pas  furpris  de  voir  la  Princeife  de 
Barcitfc ,  fœur  du  feu  Rci  de  PrufTc ,  écrire 
le  II  Septembre  J757  à  M.  de  Voltaire  , 
dans  un  tcms  où  toute  cette  illuftre  famille 
paroiflbit  accablée  fous  le  pcids  de  l'infortune  ; 
»  Je  ne  me  fuis  jamais  piquée  d'ctjcc  Philofb- 
w  phc  :  j'ai  fait  mes  efforts  pour  le  devenir  ; 
ao  le  peu  de  progrès  que  j'ai  fait  m'a  appris 
>i  à  mcprifcr  les  grandeurs  &  les  riche/Tes  j 
M  mais  je  n'ai  tien  trouve  dans  la  philofo- 
•>  phic ,  qui  puiffe  guérir  les  plaies  du  coeur  » 
»>  iquc  le  moyen  de  s'affianchir  de  fcs  maux 
99  en  cefîant  de  vivre  «.  Commentaire  hijlorique 
fur  Us  Œuvres  de  V Auteur  de  la  Hcnriade, 

La  mort  cft  en  effet  le  grand  remède  qu'of- 
fre à  nos  maux  un  Philofophe  de  nos  jours , 
ilans  cette  hymne ,  qu'il  fait  chanter  en  pré» 
Pence  de  tout  un  peuple ,  &  dont  voici  quel- 
ques traits,  n  Homme  dediné  au  travail ,  à  U 
peine  &  à  la  douleur  ,  confolc-toi  j  car  tu 
es  mortel.  Le  matin  tu  te  lèves  pour  fentir 
le  befoin ,  tu  te  couches  le  foir ,  lalTé  ,  abattu 
de  fatignc.  Ce nfolc-toi ,  car  la  more  t'attcod, 
$i.  dans  Ton  fcin  eft  le  repcs.... 
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»  Que  ce  Dieu  qui  anime  le  monde  lai/Tc 
échapper  un  foufRe  ,  c'eft  la  vie  ,  qu'il  le 
retire,  c'eft  la  mort 

»  Ne  trouves-tu  pas  que  le  tcms  eft  lent 
à  s'écouler  ?  C'eft  que  le  tems  amène  la  mort, 
&  que  la  mort  eft  le  terme  où  tend  la  na- 
ture inquiète  &  impatiente  de  la  vie.  Quel 
homme  ne  défîre  pas  être  à  demain  ?  C'eft 
qu'aujourd'hui  c'eft  la  vie  ,  &  que  demain 
c'cft  la  mort. 

33  S'il  étoit  un  Dieu  aflez  inexorable  pour 
vouloir  défefpérer  l'hcmme  ,  il  le  condairi' 
ncroit  à  ne  jairiais  mourir.  Le  dcgcût,  la  tri f- 
teile  affligeroient  fon  ame  ;  &  la  nccffîîcé  de 
vivre  ,  femblable  à  un  rocher  iiéiiffé  de  poin- 
tes aiguës  ,  récrafcroit  incellamir.cnt  j  le  (îgne 
de  la  réconciliation  entre  le  Ciel  ol  l'homme  , 
c'eft  la  mort  «. 

Eh  quoi  î  la  mort  l  Eft-ce  donc  là  toutî 
&  le  vrai  Philofcphe  lui-mc-jnc  ne  voit-il 
rien  au  delà  î  Heureux  ,  heureux  à  moins  dô 
frais ,  celui  dont  toute  la  philofophie  eft  celle 
de  l'Evangile  i 

Page     187. 

(h)  Quelle  ejl  cdk  qui  fvtjcnu  une  fin  plus 
noble  ,  6*  des  moyens  plus  efficaces  pour  y  par' 
venir  ?  »  Une  des  chofcs  qui  diilingucnt  le 
plus  la  Religion  Chrétien r.e  de  toutes  les 
inftitutions  humaines  ,  politiques  &  philoTo* 
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phiques,  c'cfl:  k  bue  qnc  ccrce  divine  Icgif- 
lacion  nous  préftntc.  Sz  conformant  à  la  na- 
ture de  l'homme  ,  au  déûr  illimité  qu'il  porte 
en  lui  de  l'cxiftcnce  &  du  bonheur  ,  au  genre 
de  mérite  ou  de  dcmérirc  que  comportent  Tes 
facultés,  elle  ne  lui  fait  envifager  cette  vie, 
que  comme  un  état  d'épreuve  ,  qui  doit 
fervir  à  le  rendre  digne  d'un  plus  heureux 
féjour. 

»  Il  eft  bien  vrai  que  quelques  Philofo- 
phes  de  l'antiquité  païenne  ont  fait  valoir 
jufqu'à  un  certain  point  les  idées  naturelles 
d'un  état  à  venir  j  mais  leurs  notions  à  cet 
égard  étoient  confufes  &  mêlées  de  bea'i- 
coup  de  doutes  &  d'in.ceïdtuûe.  Les  Légif'» 
Jareurs  ont  aufîi  pris  foin  d'entre:enir  ,  dans, 
i'cfpr't  des  peuples  ,  la  croyance  des  rc;om-. 
penfvTS  (S:  dcs  châtimens  après  cette  vie  ;  mais 
tout  Iciir  d.fTcia  croit  de  donner  par  là  une 
faudion  fuffifante  à  leurs  loix  ,  &  de  mieux 
alTurer  ,  par  la  confîJération  d'une  vie  fu- 
ture ,  îa  pratique  de  la  vertu  pour  le  bon* 
heur  des  hommes  dans  la  vie  préfentc  ,  de 
manière  que  ce  qui  fait  le  principal  objet ,  le 
but  c/fcntiel  du  Ckriftianifme  ,  n'étoit ,  dans 
leur  plan  ,  qu'un  objet  acceUbire  &  fubor- 
donné. 

3î  De  là  il  cft  aifé   de  concevoir   combien 
toute  la.  morale  de  la  Religion  Chrétienne* 
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relative  à  ce  grand  p!  încipe  ,  Cherche:^  avant 
toutes  chofcs  le  royaume  de  Dieu  ^  fa  jvjlice  *  , 
cft  plus  pure  qne  la  leur  5  combien  les  ver- 
rus  qu'elle  prefcrit  ont  plus  d'étendue  &  de 
pe'fcftion  ,  que  celles  qu'ils  ont  cc.ébrécs  j 
«ombicn  elle  procure  plus  efficacement ,  que 
toute  leur  dodrinc  n'eût  pu  faire ,  le  b©n- 
hcur  de  l'honame  dans  cette  vie  ôi  Ton  bon- 
heur dans  l'autre  ,  en  lui  propofant  celui-ci 
comme  jfa  fin  diredle,  &  tout  ce  que  la  Re- 
ligion lui  enfcigne  en  genre  de  culte  &  de 
moeurs ,  comme  autant  de  jnoycns  qui  doi- 
vent Vy  conduire  u. 

Ces  réflexions  font  extraites  ,  quant  au 
fonds ,  d'un  petit  Ouvrage  qui  a  paru  à  Lon- 
^rcs  il  y  a  quelques  années,  &  qui  a  pour  titre  2 
A  View  ofthe  interniil  évidence  oj  the  Chrïflian 
Religion  y  By  SoameJenyns  ^  Efq.  London  lyjC» 
M.  le  Tourneur  en  a  donné  une  tradudli»n  , 
fous  ce  titre  :  Vue  de  l* Evidence  dt  la  Religion 
Chrétienne ,  conjîdérée  en  elle-même. 

Cet  outrage ,  fait  par  un  membre  da  Par* 
Icmcnt,  &  rempli  d'idées  ncures,  mais  quel- 
quefois fauflcs ,  erronées  ,  &  trop  fouveac 
hazardces ,  a  produit  en  Angleterre  une  fen- 
Tation  très-vite  j  &  il  la  mérite  à  certains 
égards.  Tout  Ton  plaa  cd  renfermé  dans  ces 
«quatre  proportions. 

•Mai.Vl,j3, 
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Premièrement ,  qu'il  y  a  un  livre ,  aûuelle- 
mcnt  cxiflanc,  qui  a  pour  titre  le  nouveaa 
Teftamcnt. 

Secondement  ,  que  de  ce  livre  on  peut 
eitrairc  un  ryftéme  de  Religion  abfolument 
neuf ,  tant  à  l'égard  de  Ton  objet  «ju'à  l'égard 
de  fa  doftrine  ,  &  non  feulement  infiniment 
au  dcffus ,  mais  même  très-différent  de  tout 
ce  qui  étoit  tombé  jufque  là  dans  Tefprit  de 
l'homme. 

Troifièmemcnt  ,  que  de  ce  livre  on  peut 
extraire  éj^alcmcnt  un  fyftcmc  de  Morale  , 
dans  lequel  tous  les  préceptes  fondés  fur  la 
droite  raifon  font  portés  à  un  plus  haut  degré 
de  perfection  ,  que  dans  aucun  autre  fyftcmc 
des  plus  fagcs  Philofophcs  de  l'antiquité  j  dans 
lequel  au  contraire  tous  ceux  qui  ne  portent 
que  fur  de  faux  principes  font  entièrement 
omis ,  &  où  fe  trouvent  d'ailleurs  des  précep- 
tes nouveaux  ,  qui  correfpondent  particul  c- 
rcmcnt  an  nouvel  objet  que  cetie  Religion 
nous  propoTc.  (  Dans  cette  troificmc  fcdion  , 
qui  renferrr.c  d'ailleurs  d'excellentes  vues  j 
l'Auteur  a  dit  des  chofcs  très- peu  exaûes  fur 
quelques  préceptes  moraux  ,  qu'il  prétend 
fauffement  que  l'Evangile  a  omis  comment 
tant  pai  fondés  fur  la  raifon  ). 

Quatrièmement ,  qu'un  tel  fyftcme  de  Rclî- 
gioD  &  de  Morale  u'a  pu  être  Touvrage  d*au- 
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cun.  hoinme  ,  ni  d'aucune  Tedc  d'hommes , 
bien  moins  encore  de  ces  hommes  obfcuis, 
ignoran? ,  fans  Lettres  ,  qui  l'ont  mis  au  jour 
&  fait  ccnnoîtrc  à  l'univers  ,  &  qu'ainfi  ,  il 
a  e'té  forme  uccelîaircment  par  l'intervention 
de  la  puifTance  divine,  de  la  divine  fagefTei 
c'eft-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  tire  Ton  ori- 
gine de  Dieu   même. 

Page     15)1. 

(c)  Dou:(e  hommes,  qui  ^fans  autoritè^fans  cri^ 
dît ,  fans  fcieJice  ,  &c.  Voici  ce  que  dit  à  ce  fuj'rt 
l'Ar-otre  des  nations,  en  s'adrtfîant  aux  pre- 
miers Chrcriens  :  v  II  eil  écrit  :  Je  confondrai 
■K  la.  fagcfTe  drs  Sages ,  &  je  rejetterai  la  fcience 
53  des  Savans.  Que  fcnt  devenus  ks  Sages  i  que 
35 font  devenus    les   Dod:ciirs  de  la  Loi  ?  que 
M  font  devenus  i.s   crj:rits    curieux  des  fcien- 
»  CCS    de  ce    /ivrcie   "i  Dieu    n'a-t-ii   pas  con- 
J)  vaincu  de   folie  la   fagcirc  de    ce   moïidc  ? 
>3  Car  voyant  que   le   monde  ,   avec  toute   la 
»  fagcfle    humaine  ,   ne    i'avoit  point    connu 
«  dans  les  ouvrages   de  fa  propre  fae  fTe  ^   il 
«lui  a   plu  de  fauver,   par  la  foHc  de   la  rré- 
n  dication  ,   ceux  qui   crciroient  en   lui.   Les 
D3  Juifs  demandent  des   miracles ,  &  les  Gen- 
3)  tils   cherchent   la  fageUe  :  pour  nous,  nous 
M  prêchons  Jéfus-ChriA   crucifié ,  qui   ciï   uu 
»  fcandale  aux  Juifs ,  &  une  folie  aux  Gentils  j 
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«MTiais  qui  eft  la  force  de  Dieu  &  fa  fa^efTs 
>3  même  ,  à  ceux  qui  font  appelés  ,  foit  Juifs  , 
"  OH  Gentils.  Car  ce  qui  psroît  en  Dicw  une 
>5  folie  eft  plu";  fagc  que  toute  la  fagcfî'c  des 
33  hommes  ,  Se  ce  qui  paroît  en  F^icu  une 
»  foibknTe  eft  plus  fort  que  toute  la  force  des 
35  hommes.  Confidcrez  ,  mes  frères  ,  qui  font 
M  ceux  d'entre  vjus  qui  ont  été  appelés  à  la 
3>  Foi.  Il  y  en  a  peu  de  fages  félon  la  chair  , 
33  peu  de  puiffar.s ,  &  peu  de  Nobles.  Mais 
33  Dieu  a  choid  les  moins  fages  ,  félon  le 
i)  monde  ,  pour  confondre  les  fages  j  il  a  choifî 
33  les  foibhs  fv^lon  le  monde  ^  pour  conf«n- 
33  dre  les  puiffàns  ;  il  a  choifî  les  plus  vils  & 
»  les  pli.s  méprifables  félon  le  monde,  de  ce 
35  qui  n'étoit  ritn  ,  pour  détruire  ce  qu'il  y 
>•  avoir  de  plus  grand ,  afin  que  nul  homme 
33  ne  fe  glorifiât  devant  lui.  C'eft  par  cette 
33  voie  que  vous  êtes  établis  en  Jéfus-Chrift, 
33  qui  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour  êtré^ 
»  notre  fagcfl'e  ,  noue  juftice  ,  notre  fand  fî- 
33  cation ,  &  notre  rédemption  :  afin  que  ,  félon 
33  qu'il  eft  écrit ,  celui  qui  fe  glorifie ,  fe  glo- 
M  rifie  dans  le  Seigneur".  Cor.  i.  ^.  19  &jhiv. 
C'eft  d'après  ces  grandes  vérités  que  l'A- 
pôtre a  dit  ailleurs  :  >3  Prenez  garde  que  pcr- 
3»  fonnc  ce  vous  furprenne  par  une  vaine  & 
i>  faulTe  philofophie  ,  félon  la  tradition  des 
i»  hommes  ,  félon  les   clémeas  d'une   fciencc 
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99  mondaine  ,  &    non   fclon  Jéfus  -  Chrift  < 

Cciof,  t  y    8. 
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(  d  )  /f  conçois  fu'^n  parlant  aînjî  à  des 
hommes  vrais ,  â  des  efprits  raîfonnabîes ,  vous 
n'aurie^  pas  même  befoin  ,  pour  Us  convaincre  , 
de  foutenir  ces  réfiexions  ,  fi  naturelles  6*  fi 
fimples  ,  de  la  démonflration  complette  qnofi- 
firent  tous  les  caractères  6*  tout  fenfiemhle  de 
la  Religion.  Cet  enfcmblc ,  comme  on  a  p» 
le  voir  dans  ïes  vohrmes  prccédcns  ,  oii 
Ton  a  développe  les  principaux  caraAères 
de  la  Religion  Chréricnne ,  n'eft  point  ua 
fyftéme  d'imagination  ,  dans  lequel  ,  d*aprcs 
un  plan  arbirrairc ,  5c  qucl<^uc  cfpecc  de  Simi- 
litudes plus  ou  moins  éloignées ,  en  rapproche 
des  idées  ingénieufes ,  mais  qui  n'ont  rien  de 
folidc.  Il  cft  établi  fur  des  faits ,  qui  tiennent 
les  uns  aux  autres  ,  qui  Te  prouvent  réci- 
proquement ,  &  qui  aboutirent  à  un  centre 
commun. 
.  Pofcz  feuleine«nt  quelques-uns  de  ces  faits, 
connus  &  avoués  par  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  perdu  tous  principes  &  route  bonne  foi  » 
le  rcftc  fuit  &  s'enchaîne  naturellement.  Danc 
le  tems  où  a  paru  J.  C.  ,  centre  «nique  de 
tous  les  grands  faics  de  la  Religion  révélée  , 
les  Juifs  attcndoient-iJ^  wn  Meilîc  «  Avoicnt- 

ils 
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ils  cntie  les  mains  des  livres  qui  l'annonçaf- 
fent  r  Ces  livres ,  en  nous  donnant  des  notions 
fuffifantes  de  la  déeradation  de  l'homme  ,  du 
befoin  d'une  lumière  plus  abondante  ,  de  la 
néccilitc  d'un  Réparateur,  peignent-ils  le  peu- 
ple d'ifrael  comme  un  peuple  choifi  pour 
coni'crver  la  promefîc  qui  avoit  ccé  faite  aux 
hommes  d'un  Médiateur,  &  pour  en  perpétuer 
latcentc  parmi  eux  i  Ce  font-là  de  ces  chofes 
fur  h'fquelles  il  eil  aifé  de  répondre  ,  &  qui 
ne  laiilcnt  point  de  doutes  à  quiconque  eft 
vrai  &  n'élève  pas  à  plaifîr  des  nuages  contre 
l'évidenre. 

Ces    faits  une  fois  donnés  ,    confultcz  ce 
qu'ont  dit    ces   mêmes  livres  fur  le    Mefilc  > 
liGz  Ifaïe  ,  Daniel ,  &  tout  ce  qui  a  un  rap- 
port   dircd:  à  l'Envoyé   de    Dieu,    au    Défiré 
des  Nations  ,  au   Chrift  ,  à    la  Vi<f<:ime    qui 
doit  être   immolée   par   fon  peuple    pour   les 
péchés  des   hommes  *  ;    rcm.ontez   d'â<Tc   eu 
agc  i  revenez  à   J.  C.   j   comparez  &  jug;er. 
De    ravcttemcr.t  du   Sauveur  ,    dcfcendez    à 
rétabîilTcment  de   fa  Religion  ,  à  la  manière 
dont  ils'eOiopéiéj^à  la  nature  de  cette  Religion, 
au'  châtiment   des   Juifs    qui    dévoient   cefl'er 
d'être  fon  peuple  ,  à  leur  difpcrfiou,  à  la  per- 
pétuité de   i'Eglife  ;  &  voye»  fi  le  Meihe  qui 
'  '    '  '     "   ■'  ■  .  Il    I ,^, 

*  Voye^   ci-deffus  ,   T.  II,   Lctîic   3<j. 

ToMS  IV.  K 
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avoir  été  prédit ,  n'eft  pas  venu  dans  le  tems 
eii  les  Juifs  l'atcendoicnc  j  s'il  n'a  pas  paru 
avec  tous  les  lignes  qui  dévoient  être  pro- 
pres à  un  règne  tel  <aue  le  fien ,  au  règne  fpi- 
rîtuel  de  la  grâce,  de  la  vertu,  de  la  paix  ,  & 
de  la  charité  ;  s'il  n'a  pas  employé  ,  pour  y 
foumettre  les  cTprits  &  les  coeurs,  tous  les 
moyens  qui  convenoient  à  fa  milTion  j  s'il  n'a 
pas  donné  au  Cliriftianirme  tous  les  caradères 
qu'il  dévoie  avoir  ;  Ci  le  refus  de  le  recon- 
noître  pour  le  Fils  &  l'Envoyé  de  Dieu  n  a 
pas  eu  les  fuites  qu'il  devoir  entraîner  aprts 
lui;  Cï  h  Cluiit  n'a  pas  dû  établir,  pour  cou- 
ferver  le  dépôt  des  vérités  qu'il  venoit  en- 
feigncr  aux  hommes  ,  uae  autorité  vifible  Se 
permanente  ;  s'il  ne  l'a  pas  promife  ,  Se  s'il 
n'a  pas  cfFcclué  fa  pronielTc, 

Page     1^5. 

(  e  )  Ils  donnent  aifément  prife  au  ridicule 
quand  on  fait  lefal/ïr,  Ilefl  fans  doute  bien  per- 
lais de  Êourner  ,  contre  les  partifans  de  l'er- 
reur &  du  mcnfonge ,  ces  armes  tranchantes 
du  ridicule  dont  ils  fc  fcrveac  avec  tant  d'art 
contre  la  vérité.  Mais  il  fout  avouer,  que  n'en 
ayant  point  de  meilleures  dont  ils  puiffcnt 
faire  ufage ,  ils  font  en  général ,  dans  ce  genre 
d'attaque,  mieux  exercés  que  nous.  A  oom- 
'bica  de  traits  néanmoins ,  fcmé^  de  toute  parc 
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dans  leurs  difcours  &  dans  leurs  écrits,  ne 
pourroit-en  pas  applicjuer  ce  mot  fi  fagc  ,  Rîfu 
inepto  niliil  ineptïus  "^  ?  Quoi  qu'il  en  foie,  c'cft  à 
la  plaifanterie  qu'ils  doivent  une  grande  partie 
de  leurs  luccès  >  par  elle  ils  ont  fu  donner  un 
tour  neuf  &  fiquant  à  des  objedions  furan- 
nées  j  c'eft  d^ellc  qu'ils  favent  fi  bien  tirer 
parti  pour  couvrir  la  fciblelle  Si  la  mauvaifê 
foi  de  leurs  raifonatmens  :  ce  fenc  les  raille- 
ries faciilégcs  fur  les  objets  de  notre  culte  , 
qui  ont  fait  parmi  neus  tant  de  menus  Philo* 
fophes  ^  fclon  rexpreffion  d'un  ancien  Sage, 
&  ce  tas  d  incrédules  fur  parole  ,  qui  croient 
bonnen:cnt  que  la  Rcligioa  eft  fans  preuves  , 
&quc,  pour  av  ;ir  de  la  foi,  il  fûut  comaKii- 
cer  par  faire  taire  la  raifon, 

P    A    G    £        1^6. 

(  f  )  Mais  parce  qaiieflpeu  d'incrédules  qui 
affichent  le  Aiatériaiifme ,  &c.  L'illuftrc  él'jvc 
d'un  grand  Maîtie  lui  demandoit  un  jour  ce 
qu'il  penfcit  du  Théifinc,  jj  Je  penfe ,  répou- 
dit  il  ,  que   c'ell   un  mafque  pour  les  vieux 


*  Ou  fait  la  rcponfe  ingénieufc  d'une  jct3>e/cmxae 
de    la   Cour  â   un  grand    Pbilofophe.  »  Nous  a-y«i 
<iepui<;  quelque  tems  ,   difoic-il  ,  abattu  bien  cîu  »o 
dans  la  forêt  des  préjuges".  C'ejîpour  «/a.re^^ric-cUe, 
^ue  vous  nous  faites  tant  dt  fagots» 
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Philofophes,  &  une  rcirource  pour  les  jeunes. 
A  mon  âi^e ,  on  n'en  a  plus  btfoin  que  pour; 
lie  pas  effaroucher  le  commun  des  hommes  t^ 
du  refte  ,  ne  s'cmbarrafTant  plus  de  rien ,  on 
efl:  bien  aifc  de  vivre  fans  gêne  &  de  mourir 
fans  inquiétude.  Mais  jeune  ,  comme  vous 
ï'étes  ,  la  croyance  d'un  Dieu  vous  cd  encore 
r.éceffaire  :  fans  elle  le  feu  de  votre  im.a.crina- 

o 

tion  s'cteîndroit ,  la  verve  poétique  feroit  en 
vous  fins  force"  oC  fans  enthoulîafme  ;  &  la 
nature  ,  muette  &  dépourvue  d'attraits ,  ne 
diioit  plus  rien  à  votre  cœur  «. 

Page     i5>8. 

(  g  ) /(?  doute  qii  en  finljfant  les  rieurs  foi  en  t 
pour  eux.  Que  ce  feroit  une  liiftoire  intércf- 
fante  que  celle  de  la  philofopkie  &  des  Plrilo- 
foplies  de  nos  jours  l  Elle  offriroit  tout  à  la  fois 
la  meilleure  réfutation  de  leurs  fyfiérr.es  ,  le 
plus  sûr  prcfeivatif  contre  leur  faufle  fagelfe  , 
6c  la  plus  forte  apologie  de  la  Religion.  Cha- 
que jour  nous  fournit  des  matériaux  plus  abcn- 
dans.  Encore  un  petit  nombre  de  faits  dans 
je  goût  de  ceux  que  les  gens  un  peu  inllruics 
ont  été  à  pcrrée  de  recueillir  j  &  que  «sie  chofcs 
dignes  de  r;fée  ,  d'indignation  quelquefois,  & 
plus  fouvent  de  pitié ,  on  pourra  tranfmcttre 
à  la  poûérité  l  Un  Prince  trop  refpe<Slabie  pour 
ççre  cité  ,  mais  qu'on  ne  citera  jamais  qu'avec 
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élcge  ,  a  cicjà  propofé  pour  cadic  à  ces  Mé- 
n^circ? ,  i'idcc  du  Don  Quichotte  Phiîofoplie  :1e 
iujcr  cil:  tout  neuf,  &  Icsoiiginaux  font  fous 
nos  ;cu>:. 

On  dira  fans  doute  que  la  tourbe  philofo- 
plr.que  efl  devenue  trop  méprifable  ,  pour 
qu'il  foit  néceflaire  de  s'en  occuper  plus  long- 
tcms.  Les  excès  de  ces  prétendus  Phiîoto- 
phcs ,  la  partie,  fyiîématicjue  de  leurs  ouvrr,- 
oes,  leur  aveuglement,  leur  foie  en  4;enrc 
de  principes,  leurs  manœuvres,  leuis  intri- 
gues en  genre  de  conduite ,  de  petits  intérêts 
C\  fecrctemenc  &  fi  plaifamment  liés  à  leur 
grande  répi-taiion  ,  leur  petite  guerre  entre 
eux  ,  k-ur  inouifition  civile  ^:  littéraire  les  ont 
affcz   décriés. 

Malgré  rair  de  réflexion  que  préfcntetit  céS 
vérités  ,  j'ofcrcis  croire  que  tant  qa'ils  criè- 
ront  au  fanatirme  &  à  la  perfécution  ,  lorf- 
qu'il  n'y  a  plus  qu'eux  en  effet  qui  foient  per- 
fccHteurs  &  fanatiques ,  il  ne  fera  pas  abfo- 
liimcnt  inutile  de  crier  au  philofophifme  ,  fi 
redoutable,  fi  impofant  autrefois ,  &  (\  avili 
de  nos  j'urs.  Ceux  qui  pn^feroiît  que  la  vic- 
to-re  ef^  décidée  depuis  lon^';-tcms  en  faveur 
de  la  Reî'.gisn  ,  que  le  Philofophifme  eft  aux 
abois  ,  que  le  mafque  dont  il  fe  couvroit  eft 
tombé  pour  toujours ,   auront  beau   regarder 
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nos  efforts  comme  rardifs  &   tuperiius  ;  je  n« 
craindrai  pas  de  le  répéter  d'après  un  de  nos 
Sages  :  //  faut  prendre  U  tcms  oh  les  eaux  font 
bajfes ,  pour  tr^ivaiUcr  anx  digues. 
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LETTRE    XVI. 

JD/^  Comte  de  Val  mont  à  fon  Père. 

%^  E  que  vous  avez  fait  pour  moi,  ô  le 
nieiileur  de  tous  les  pères  !  porte  les  plus 
heureux  fruits  dans  la  perfoniie  du  Che- 
valier de  Laufane.  Emihe  vous  a  marqua 
fon  changement:  après  Dieu  ,  c'eft  à  vous 
qu'il  en  eft  redevable.  Ce  font  les  lumiè- 
res que  vous  m'avez  données ,  c'efl  le  pré- 
cis des  lettres  que  vous  m'avez  écrites  , 
qui  ont  fervi  à  Téclairer.  Quel  dommage, 
fî ,  avec  un  cœur  aufïi  bon  que  Tefl  k 
fien  5  &  un  aufli  grand  fonds  de  droiture 
&:  de  fentiment,  il  eût  été  perdu  pour 
la  vérité  1  II  ne  Tavoit  pas  entièrement 
abjurée  ,  mais  que  le  culte  qu'il  lui  ren- 
doit  étoit  peu  digne  d'elle  I  Aujourd'hui 
il  la  voit  dans  tout  fon  jour  ,  &  l'honore 
par  toute  fa  conduite.  L'aimable  jeune 
homme  !  il  ne  lui  falloit  que  plus  de  Re- 
ligion pour  développer  en  lui  le  germe 
de  toutes  les  vertus.  Il  m'eft  devenu  cher 
^ès  le  moment  où  je  l'ai  connu  \  il  me 

K4 


22.4    Les     Egare  mins 
Teft  bien  davantage ,  depuis  qu'une  nou- 
velle façon  de  penfer  ajoute  ,  à  tous  Tes 
^gfémens  ,  le  mérite  le  plus  vrai  Se  les 
qualités  les  plus  rolides.Aulîi  fait- il  à  mes 
ieux  parcie  de  ma  famille*,  ôc  quelque 
tendrefîeque  J'aye  pour  mes  enf.ins,  j'au- 
rois  peine  à  dire  s'ils  m'intéi'eiTent  plus 
que  lui.  Jugez  donc ,  mon  père ,  de  la 
'^ Joie  que  me  cauient  les  dernières  ouver- 
tures qu'il  m'a  faites. 

Ce  matin  3  après  avoir  afiîfté  enfemble 
au  lever  du  Roi ,  il  m'a  demandé  fî  je 
voulois  faire  avec  lui  un  tour  de  prome- 
nade. J'y  ai  confenti  v  ôc  dès  q_ue  nous 
nous  fommes  trouvés  en  liberté ,  il  s'efl 
répandu  de  nouveau  en  témoignages  ex- 
preilifs  rf e  (a  reconnoillànce  fur  ce  qu'il 
-croyoir  me  devoir.-  Je  commence  3  a-t-il 
<lit  enfui  te  3  à  goûter  cette  paix  que  vous 
:ni'avez  fait  efpérer  ,  Se  que  je  eherchois 
•.en vain  dans  l'oubli  de  moi-même  Ôc  dans 
le  tumulte  de  mes  paiïîons.  Mais  combien 
n'aurois-je  pas  à  craindre  le  retour  de  mes 
anciennes  foiblellês ,  ii  vous  ne  m'aidiez 
à  vaincre  ma  légèreté  naturelle ,  par  le 
choix  d'un  objet  digne  de  toute   mon. 
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eflime  de  propre  à  me  rendre  heureux! 
Ma  famille  me  preife  depuis  long-tems 
de  contracter  un  engagement ,  que  j*ai 
abhorré  jurqu'ici.  Il  s'en  faut  bien  que 
j'en  aye  maintenant  la  même  idée  qwe 
j'en  avois  conçue.  L'union  fi  tendre  qui 
règne  entre  votis  de  Madame  de  Valmcnr, 
cette  confiance  réciproque  qui  en  fait  le 
charme  ,  cette  complai Tance  ,  ces  égards- 
mutuels  ,  cette  conformité  de  goûts  de 
de  fentimens  ,  qui  ne  laitlenc  apperce- 
voir  dans  tous  deux  qu'un  même  efprit: 
ôc  une  même  volonté,  rae  font  confidé- 
per  an  m.ariage  bien  ailorri  ,  comme  la 
fource  la  plus  pure  des  agrémei^is  de  la. 
vie.  Mais  ,  cher"  Vahriont  y  où  trouver 
aujourd'hui  cet  aifemblage  de  qualités; 
rares  ,  qi;i  ,  en  rendant  une  femme  vrai- 
ment eftimabîe  ,  lui  méritent  la  con-- 
fiance ,  la  tendre  fie  d'un  mari ,  &  ailiw 
rent  en  commun  leut  bonheur  pour  tou- 
jDuri'?  Je  jette  îes  ieux  autour  de  moi  y 
ôc  '  ]w  ne  ' voâs ,  .dans  des'  conditions  -Sem- 
blables à  Ia.iii)ta>ev  que  de^  jeanes-  peu- 
fonties'  fans  principes  >  inipu-ées  par  la  va* 
nitè»  mû-qiiement  occupées- du  défii-  de 
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plaire ,  élevées  par  des  mères  peu  fages 
dans  tout  le  manège  de  la  coquetterie  > 
ôc  toujours  avides  de  ncuveaucés  &  de 
plaifirs.  Je  vois  qu'une  fi  mauvaife  édu- 
cation effraie  à  jufte  titre  tout    homme 
fenfé  ,  &  le  contraint  à  y  abftenir  ,  au- 
tant qu'il  le  peut  >  de  faire  un  choix  :  je 
vois  qu'au  milieu  de  tous  les  nCques  que 
f  on  court ,  l'intérêt  feul  a  la  force  de  dé- 
terminer prefqjue  tous  les  mariages  ;  & 
que  le  repentir  >  l'oubli  des  bienféances  , 
le  déshonneur  àes  deux  parts  ,  des  divi- 
sons inreftnies  >  ou  quelquefois  des  rup- 
tures éclatantes  >  en  font  les  fuites  les 
plus  ordinaires.  Mon  ami  !  fauvez-moi 
d'un  tel  malheur.  Je  ne  veux  prendre  une 
époufe  que  de  votre  main  ôc  de  celle  de 
Madame  de  Vaîmont  ^  je  veux  une  époufe 
qu'elle  ait  formée  ;  qui  y  dans  un  âge  ten- 
dre, ait  déjà  la  noble  empreinte  de  fon 
caractère  &  de  fes  vertus,  qui  relève  tou- 
tes les  grâces  de  la  figure  ,  tous  les  char- 
mes de  la  beauté ,  par  un  attrait  plus  puif- 
fant  encore  ,  celui  de  la  décence  ôc  de  la 
modeftie  j  qui  ,  à  Tingénuiré  &  à  la  can- 
deur d'une  ame  funple  ôc  belle ,  joigne 
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toute  la  jufteire  d'un  fens  droit  3c  toute 
la  délicarelfe  du  fentiment.  Cher  Comte, 
c'eft  un  chef-d'œuvre ,  c'eft  Julie  que  je 
vous  demande. 

Le  Chevaher  n*a  pu  prononcer  ces  der- 
niers mots  fans  la  plus  vive  émotion.  Il 
avoir  les  regards  fixés  fur  moi;  le  feu 
jt  brilloit  dans  fes  ieux ,  il  fembloit  atten- 
dre fon  fort  de  la  réponfe  que  j'allois 
faire.  Vous  balancez ,  m'a- 1- il  dit,  (Scvous 
m'aimez.  Julie  me  haVroit  -elle  ?  Non  , 
mon  ami ,  lui  ai -je  répondu ,  foyez  tran- 
quille. Je  fais  que  Julie  ne  vous  eft  point 
contraire;  elle  a  remarqué  avec  joie  le 
changement  qui  s'eft  introduit  dans  votre 
façon  de  penfer  ;  elle  partage  notre  ami- 
tié pour  vous  -,  &  trop  iage  pour  fe  per- 
mettre à  elle-même  de  faire  un  choix  , 
elle  agréera  fans  peine  en  votre  faveur 
celui  que  nous  aurons  fait  pour  elle.  Mais 
vous  avez  une  famille  ;  &   il  eft  dans 

Tordre Mon  ami  ,  m.on  père  /  s'eft 

écrié  le  Chevalier  5  je  vous  en  conjure, 
ne  faites  pas  dépendre  mon  bonheur  de 
mon  frcre.  Quoique  mon  aipé  de  quel- 
ques années ,  il  n'a  point  d?  droits  fur 
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moi.  J'ai  un  oncle  3, q  ai ,  comme  vous  le 
favez  5  m'a  reiiu  lieu  dé  père  3  &  qni 
lîi'aime  eomme  (on  fils  :pam  depuis  dix- 
huit  mois  pour  rambaifadeà  laquelle^  le 
Rci  Ta  nommé.  X  it  n'a  pu  vous  voip^de- 
puis  voa'e  retour,  mais  tout  ce  qu'il  a 
entendu  dire  de  vous  >  tout  ce  que  je  hii 
en  ai  éerrt ,  lui  infpiie  pour  vous  la  plus 
liante  eftimé.  Il  vous  ehéric ,  il  vous  ré- 
vère 5  il  s'Iionore  de  votre  alliance  ,  c^ 
vient  de  m'envoyer  le  ccnlentement  le 
plus  form.el..  Voici  la  lettre  qu'il  vous 
adreiiè^  &  qu'il  me  cliaige  de  vous  rer 
mettre  delà  part.. 

J'ai  ouvert  j.en  préfence  du  Clievalier., 
cette  içtije  que  je  vous  envoie,  &  qui 
renferrae  ,  dans  les  rermes^  les -plus  liour 
nétes  3  la  demande  que  le  Marquis  de..^ 
fait  de  ma  hlle  pour  fon  neveu  ,  en  fs 
fervanr  du  moûr  de  la  réunion  des  deux 
familles- 
Ce  n'crl:  point ,  cher  I.aufane  ^  ai-je  re- 
pris après  cette  leéture  ,  pour  alFujetrir 
notre  amitié  réciproque  à  des  foiTnaiités ,. 
qui  ont  toutefois  un  f-ondement  rail  on- 
nable ,  qiie  j'ai  paru  balancer  un  inllant 
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fur  la  pi-opofition  que  vous  m'avez- faite. 
Je  vciis  aime  ,  je  dii'ois  prefc^ue ,  autant 
que  j-'aime  ma  fille;  &  je  vous  crois  nés 
pour  être  heureux  Tun  par  l'aurre  :  mais 
votre  Frère  ,  érnnt  Taîné  de  votre  famiiley 
mérite  quelque  confidé ration.  Lui  avez- 
vous  du   mioins  parlé  ds  cette  alliance  > 
que  je  déiire  autant  que  vous  ?.Ne  m'o- 
bligez pas  5  a  répondu  le  Chevalier ,  à 
entrer  dans  de  certains  détails  fur  mon 
frère.  Je  n'i.i^nore  pas  ce  qu'il  vous  doit  j. 
fa  femme  m'en  a  infank:  vous  lui  avez 
fauve  la  plus  hornble  intuirice;  &  il  s'en 
e?t  rait  mi  nouveau  motif  pour  vous  haïr. 
Il  voudroit  que  je  ne  ville  en  vous  que 
le  me  vu*  trier  d'un  h'ère  ,  dont  il  iait  ce- 
pendant tous  les  torts  '■,  &  je  n'y  vois  , 
avec  toute  i'effufîon  d'un  cœur  feuiible , 
que  celui  qui  m'a  arraché  à  ma  propre 
fureur ,  &c  ouï  a  fait  briller  à  mes  ieux  la 
plus  pure  lumière..!  e  Vicomte  vous  con^ 
fidère  5  d'ailleurs,  comm.e  un  rivaldange- 
renx  auprès  du  Princ?»  Ce  marin  encore , 
il  s'eft  pbint  à  moi  de  ce  que  la  Reine 
avoit  demandé  pour  vous  une  place  au (11 
didinguée  par  le  titre  que  confidérable 
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par  le  revenu ,  qui  eft  devenue  vacante 
par  la  mort  d'un  de  nos  plus  proches  pa- 
rens ,  ^  à  laquelle  il  fe  croyoit  en  droit 
de  prétendre. 

Je  le  fais ,  ai-je  dit  au  Chevalier  ;  je 
favois  auiîî  que  le  Vicomte  ne  m'aime 
pas  >  &  comme  c'eft  à  moi  à  vaincre  (on 
leirentiment,  j'ai  fupplié  la  Heine  de  fe 
déiifter  de  la  demande  qu'elle  avoir  dai- 
gné faire  pour  moi  ,  ôc  de  faire  porter 
fes  bontjés  fur  votre  frère.  (Car  c'eft  ainfî , 
mon  père  ,  que  j'ai  cru  devoir  mettre  à 
profit ,  daas  une  occalion  fi  importante , 
les  leçons  de  déiintéreirement  que  j'ai  re- 
çues de  vous  ). 

Eh  5  quoi  !  s'eft  écrié  le  jeune  Laufane, 
vous  faites  donc  bien  peu  de  cas  des  dif- 
tindbions  ôc  des  riche(ïes ,  puifque  vous 
les  abandonnez  fi  aifément  à  vos  enne- 
mis ?  —  Je  ne  les  eftime ,  cher  Laufane  , 
que  par  l'ufage  qu'on  en  peut  faire  ^  ôc 
quel  plus  bel  ufage  ,  félon  la  penfée  d'un 
grand  Roi ,  que  celui  de  les  employer  à 
fléchir  fes  ennemis  mêmes ,  ôc  à  s'en  faire 
des  amis  ?  Ah  !  puilfe  mon  frère ,  reprit  vi- 
vement le  Chevalier,  fe  rendre  digne 
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d'être  un  jour  le  votre '.Mais  vos  enfans? 
— J'efpère  qu'ils  penferont  un  jour  comme 
moi  5  6r  5  pour  ce  qui  les  concerne  ,  ils 
feront  toujours  alTez  riches,  ailèz  grands , 
s'ils  font  vertueux.  Si ,  par  malheur ,  ils 
ne  Tétoient  pas ,  plus  de  grandeur  Se  de 
richedes  ne  ferviroir  qu'à  les  rendre  plus 
vils  &  qu'à  en  faire  de  plus  illuRres  mi- 
férables.  —  Que  je  crains  que  mon  frère 
ne  vous  tienne  pas  compte  du  facrifice 
que  vous  lui  faites  t — En  ce  caS;,  cher 
Laufane  ,  je  l'aurai  fait  pour  moi-même» 
—Et  attend rez-vcus  encore  fon  confen- 
tement  ?  —  Il  faut ,  avant  tout ,  que  mon 
père  lui-même  ratifie  cette  aUiancej  <Sc  je 
défire  au  moins   que  Julie  n'entre  pas 
dans  la  famille  de  votre  frère  malgré  lui. 
Je  ne  vous  demande  au  refle  que  jufqu'aa 
retour  de  la  campagne  prochaine  ,  pour 
que  fa  mère  achève  de  la  fonr.er. 

Tel  eft  ,  mon  père  ,  l'entretien  que  je 
viens  d'avoir  avec  le  Chevalier.  Sa  de- 
mande 5  que  je  preiTentois  depuis  quel- 
que tems  ,  m'a  comblé  de  joie  ,  dans 
i'idée  qu'elle  feroit  la  même  imprefîioii 
fur  vous.  S'il  fe  pallè  quelque  chofe  de 
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nouveau  avant  votre  réponle  :,  je  m'em- 
preirerai  de  vous  en  faire  part ,  toujours 
ciifpofe  5  mon  tendre  père>  à  fuivr^  les 
conieils  que  vous  voudrez  bien  me  don- 
ner, dz  à  régler  fur  vos  intentions  toutes 
mes  démarches^ 
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LETTRE    X  V  I  L  . 

De   la  Comte£e  au  Marquis, 

J  E  vous  ai  promis ,  mon  pcie>  des  dé- 
tails fur  le  Baron  dz  fur  la  conduiïe  de 
mon  mari  à  l'égard  de  Tes  enfans.  J'y  join- 
drai tout  ce  qui  concerne  Tinrérieur  de 
fa  maifon  -,  &c  en  vous  oHrant  dans  Val- 
mont  le  fpeâracle  touchant  desvertus  qu'il 
fait  éclater  au  fein  de  (a  famille  ,  je  ferai 
en  {orce  de  charmer  Tennui  que  me  caufe 
votre  éloignement  &L  celui  que  vous  fait 
éprouver  notre  abfence. 

Je  crois  vous  avoir  marqué  que,  de- 
puis que  mon  fils  n'éroit  plus  avec  vous, 
il  me  paroifioit  moins  gai  <S^  plus  rêveur 
qu'il  ne  l'éroit  autrefois.  Une  forte  de 
mélancolie  s'étoit  emparée  de  lui ,  ôc  fem- 
bloit  avoir  éteint  le  feu  de  fon  carac- 
tère. Condaunnent  appliqué  à  l'étude , 
alÏÏdu  auprès  de  fes  frères  ,  l'obéilfance 
pouvoir  feule  le  diflraire  de  fes  occupa- 
tions 5  5c  l'arracher  pour  quelques  heures 
à  cette  vie  fédentaiie..  Sans  quil  portk 
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dans  le  monde  un  air  timide  Se  emprun- 
té, il  ne  falîoit  que  le  connoître  un  peu , 
pour  s'appercevoir  qu'il  n'y  étoir  point  à 
fon  aife ,  &  qu'il  n'afpiroit  qu'au  mo- 
ment de  fe  retrouver  en  liberté.  En  vain 
les  focîétés  les  plus  aimables,  les  jeunes 
perfonnes  les  plus  remplies  d'attraits  dai- 
gnoienr-elles  l'accueillir  avec  bonté ,  & 
quelquefois  même  avec  un  air  de  préfé- 
rence j  loin  d'en  être  plus  p®rté  à  Te  répan- 
dre &  plus  jaloux  de  fe  montrer ,  il  cher- 
cnoit  Toccafion  de  s'échapper  ,  dès  qu'il 
étoit  libre  de  le  faire  fans  bleffer  les  bien- 
féances.  Souvent  nous  lai  en  avons  fait 
la  guerre ,  mon  mari  ôc  moi ,  en  cher- 
chant à  lui  arracher  un  fecret  qu'il  ne 
nous  étoit  pas  difficile  de  pénétrer.  Nous 
allions  au  devant  de  Tes  craintes  ;  nous 
foulagions ,  autant  que  nous  lepouvionsa 
fon  embarras  :  6c,  quoique  plein  de  con- 
fiance en  nous ,  il  n'ofoit  encore  s'ex- 
pUquer. 

Un  jour  que ,  par  de  tendres  reproches 
fur  la  réferve  dont  il  ufoit  à  notre  égard , 
nous  facihrions  les  épanchemens  de  fon 
cœur,  il  nous  dit  avec  une  rougeur  aimable 
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6c  avec  tous  \e^  cbaimes  de  rinnccence  Ôc 
de  la  franchife  ,  qu'il  re  fe  connoifToit 
pas  lui-même  ;  que  jamais  il  n'avoir  pré- 
tendu nous  faire  un  fecrer  de  Tétar  de  (on 
ame  -,  mais  que  ,  ne  pouvant  tirer  de  (es 
réflexions  aucune  lumicte  ,  Ton  incerti- 
tude et  oit  Tunique  caufe  de  fon  (ilence. 
Je  fens ,  ajouta-t-il ,  que  je  n'éprouve  de 
fatisfadion  que  quand  je  fuis  feul  avec 
vous ,  ou  que  dans  les  douces  rêveries  qui 
amufent  mon  loifir.  Si  quelque  chofe  eft 
capable  de  les  fufpendre  ,  ce  font  mes 
occupations  à  Tégard  de  mes  frères  ,  ôc 
les  études  auxquelles  je  me  livre   pour 
moi-mcme.  Mais ,  mon  fils ,  lui  dit  M.  de 
Valmont ,  quel  eft  l'objet  de  ces  rêveries 
fi  féduifantes ,  qui  t'engagent  à  quitter 
pour  elles  toute  autre  fociété  que  la  no- 
tre ?  Plus  je  les  examine ,  répondit  le  Ba- 
ron ,  &:  plus  je  m'y  perds.  Mon  imagina- 
tion me  ramène  fans  celTè  aux  lieux  que 
nous  habitions  avant  que  de  venir  à  la 
Cour.  Elle  me  rappelle  ces  tems  heu- 
reux ,  où ,  loin  des  cercles  brillans  d'un 
monde  qui  m'eft  à  charge ,  nous  ne  fai- 
fions  avec  toute  la  maifon  de  M.  de  Vey- 
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mur  qu'ure  même  lamille ,  au  milieu  de 
laquelle  régnoient  la  {implicite ,  la  paix, 
&  la  joie  la  plus  pure  -,  où  j'envifageois 
Madame  de  Veymur  comme  une  féconde 
mère,  (a  fille  comme  une  autre  fœur; 
où  5  prefque  toujours  enfemble  ,  nous 
faifions  notre  bonheur  du  plailîr  de  nous 
voir  ,  ôc  nous  ne  nous  quittions ,  pen- 
dant riniervalie  des  dernières  crimpagnes, 
qu'avec  refpérance  prochaine  &  un  déiir 
plus  ardent  de  nous  revoir  encore.  Le  fou- 
venir  de  nos  entretiens ,  l'image  toujours 
renaiirante  de  nos  amufemens  &  de  nos 
jeux  5  les  conteiis  de  mon  grand-père  , 
les  caredes  de  celle  que  j'appeîois  ma  pe- 
tite maman,  Tamitié  d'Hortenfe ,  les  pro- 
jets d'union  que  vous  formiez  entre 
nous  ,  tout  cela  ,  je  vous  l'avoue ,  me 
fuit  par-tout ,  &  m'affeéle  malgré  moi  : 
de  toutes  les  perfonnes  que  nous  avons 
quittées ,  je  ne  puis  dire  quelle  eft  celle 
que  je  regrette  le  plus  ,  elles  me  font 
toutes  infiniment  chères  '•,  mais  je  m'ap- 
perçois  que  je  ne  pourrois  m'accoutumer 
à  ridée  de  ne  plus  voir  Hortenfe.  Je  la 
compare  avec  les  objets  les  plus  aimables  i 
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ôc  parmi  les  jeunes  peifonnes  defon  âge, 
û  j'en  excepte  Julie  ,  je  n'en  vois  point 
d'aulîî  aimable  qu'elle.  Le  Baron  s'arrêta 
à'  ces  mors  ;  Se   après  un  moment  de  (i- 
lence:  Vous  voyez ,  nous  dit-il,  qu'il m'efl: 
impoiîible  de  me  définir.  Pas  abfolument, 
lui  répliqua  Valmont  -,  Se  il  n"?e  femble , 
mon  fils  3    que  tu  te  définis  beaucoup 
mieux  que  tu  ne  penfes.  Il  eût  été  à  fou- 
haiter  pour  toi  que  tu  ne  te  fuiles  pas  fî 
fort  occupé  du  penchant  qui  t'attache  à 
la  fille  de  Madame  de  Veymur.  Souvent , 
mon  ami  ,  je  t'ai  engagé  à  te  mettre  en 
garde  contre  ton  imagination  Se  la  fenfi- 
bilité  de  ton  cœur.  Heureux  celui  qui  fait 
conferver  un  cœur  libre  Se  maître  de  foi  î 
il  en  efl:  plus  fortement  lié  à  fes  devoirs  , 
Sz  rifque  moins  de  s'en  écarter.  Ne  crains 
pas  cependant  que  je  te  faiTe  un  crime 
d'un  attachement ,  que  dès  l'âge  le  plus 
tendre  l'habitude  a  fait  naître  ,  que  les 
circonftahces  fortifioient  chaque  jour ,  Se 
qui  5  heureufement  pour  toi ,  s'efl:  fixé  fur 
un  objet  qui  mérite  toute  ton  eftime.  Le 
nom  que  Madame  de  Veymur  a  pris  à  ton 
égard  ^  ôc  que  notre  amitié  pour  elle  ne 
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nous  permettoit  pas  de  lui  dilputer,  les" 
projets  d'union  entre  fa  fille  ôc  toi ,  trop 
fouvent  répétés ,  &c  iur  lefquels  il  ne  nous 
convenoit  pas  de  lui  inipofer  filence  , 
ne  m'ont  pas  toujours  paru  fans  danger. 
C'eil  ainfi  que  (e  préparent  infeniible- 
ment  des  amitiés  trop  vives ,  Se  qui ,  par  ' 
les  obftacles  qu'elles  rencontrent,  futH- 
fent  quelquefois  pour  empoifonner  tout 
le  cours  de  la  vie.  J'efpère  qu'il  n'en  iera 
pas  ainfi  des  fentimens  que  tu  as  conçus 
pour  Hortenfe.  Modère-les  néanmoins  , 
ne  permets  pas  qu'ils  te  captivent  au  point 
de  te  rendre  un  jour  moins  feniible  au 
plaifir  d'être  avec  nous  ;  ne  les  laille  pas , 
■par  des  penfées  oifeufes  ^  (léiiles  ,  par 
de  vains  relfouvenirs ,  dégénérer  en  une 
palïion  ardente,  qui  t'emporteroit  au  de- 
là des  principes  que  tu  t'es  faits.  Tu  \\es 
pas  encore  dans  l'âge  de  penfer  à  unéta- 
bliiîèment ,  ôc  c'eft ,  avant  tout ,  à  des  pa- 
ïens qui  t'aiment  fî  tendrement ,  à  y  pen- 
fer pour  toi.  Ils  ne  te refuferont  pas,  mon 
fils ,  ce  qui  peut  faire  ton  bonheur  ;  ce 
n'eft  point  d'après  les  vues  de  Tintérêt  ôc 
de  lambition  qu'ils  régleront  ton  choix  : 
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Hortenfe  eft  cligne  de  roi  j  travaille  de 
jour  en  jour  à  te  rendre  plus  digne  d'elle. 
J''aime  mieux ,  après  tout ,  te  voir  un  at- 
tachement honnête  de  légitime  (a)  pour 
lequel  je  puiiïe  être  le  confident  de  tes 
penfées  &  le  loutien  de  tes  eipérances, 
que  d'avoir  à  craindre  que  tu  ne  t'égares 
dans  ces  honteufes  &  criminelles  intri- 
gues 5  où  tant  de  jeunes  gens  perdent  tout 
à  la  fois  leur  fanté ,  leur  réputation ,  leur 
fortune ,  de  leurs  mœurs. 

Le  Baron  ,  tranfpcrté  de  joie  ,  s'ell 
jeté  aux  genoux  de  fon  père  ,  ôc  les  te- 
nant embraires  :  »  O  le  meilleur ,  ô  le 
"  plus  tendre  de  tous  les  pères  1  lui  difoit- 
"  il ,  ne  craignez  pas  que  j'aye  jamais 
»  d'autre  confident  que  vous ,  &  d'autre 
"  volonté  que  la  vôtre.  Si  je  dédre  de 
«  mériter  Hortenfe ,  je  fuis  encore  plus 
'^jaloux  du  bonheur  de  vous  plaire ;& 
^■>  quel  que  foit  mon  attachement  pour 
»  elle  5  j'ofe  me  flatter  qu'avec  le  fecours 
»  de  vos  bontés  &  de  vos  lumières  ,  il 
«  »  me  fera  toujours  moins  cher  que  mon 
*  •*  devoir  «. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  expri- 
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mer  combien  ce  mélange  de  fageile  &  de 
bonté  d'une  part ,  de  nrii\  été  ,  de  con- 
fiance ,  &:  de  reipeâ:  de  l'autre,  m'onc 
inrérerfée.  J'étois  auiîi  émiue  que  mon  fîls, 
&:  je  partageois  en  mère  la  tendrelie  que 
lui  témoignoit  mon  mari.  Depuis  ce  mo- 
ment _,  le  Baron  a  repris  fon  enjouement.  ] 
II  accompagne  volontiers  fon  père  par- 
tout où  il  veut  le  mener  y  &c  ne  marque 
plus  tant  d'em-preifement  à  refter  ieul ,  fi 
ce  n'eft  pour  fe  livrer  avec  plus  d'ardeur 
encore  aux  éludes  qui  lui  font  propres. 
C  eft  M.  de  Valmcnt  qui  les  duige , 
c'eft  lui  audi  qui  préilde  à  celles  du  Com- 
mandeur &  du  Chevalier.  Tous  les  ma-, 
tins    il  fe  renferme   quelque  tems  avec 
eux  5  (k.  s'affure  par  lui-même  de  leurs 
progrès.  Il  eft  leur  premier  Gouverneur , 
comme  je  fuis  de  mon  côté  la  Gouver- 
nante de  Julie.  I.e  Baron  efl ,  après  lui  (Se  ; 
fousfadire61:ion,  comme  l'inftituteur  de  ; 
fes  frères  ,  à  qui  il  rappelle  fouvent  les, 
inftiuflions  qu'on  leur  a  faites.  Ce  n'eit: 
pas  qu/ils  ii'ayent,  dans  la  perfonne  d'un. 
Eccléfiaftique  rempli  de  mœurs  &  de  pié-. 
té ,  un  guide  qui  les  accompagne  par- 
tout 
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tour  au  clehqrs ,  qui  leur  développe  les 
fondemens  de  la  Religion ,  &:pour  lequel 
ils  ont  \  ainfi  que  nous ,  tout  le  refpecl: 
qui  eft  dû  à  ("on  caradlère  6^  à  fa  vertii. 
Mais  ce  guide  n'ayant  pas  d'ailleurs  le 
genre  de  connoiffances  &  de  talens  que 
mon  maiidéfire  dans  tes  enfans  ,  il  a  fallu 
leur  choiiir  des  Maîtres  qui  puflent  con- 
tinuer les  premières  leçons  que  vous  leur 
aviez  données.  On  leur  apprend, -confor- 
mément à  vos  vues  5  lemc;irx-nt  5  Se  fans 
les  fatiguer  de  ce  qu'ils  ne  poùrroient  pas 
entendre,  la  Géométrie  de  quelques  au- 
tres parties  des  Mathématiques  ,  dont  on 
leur  fait  un  amufeinent ,  la  Géographie , 
THiftoire,  leur  propre  langue ,  &,  à  l'ap- 
pui de  celle-ci ,  les  autres  langues  dont 
ils  peuvent  avoir  befoin.  On  varie  leurs 
occupations ,  par  les  exercices  corporels 
qui  doivent  entrer  dans  le  plan  de  leur 
éducation.  On  leur  fait  prendre  quelque 
teinture  des  arts  agréables  -,  en  forme  leur 
goût  ;  &  on  tache  de  leur  offrir  dans  toutes 
ces  chofes  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à 
les  intéreifer.  Ce  que  le  Baron  ne  fait  pas 
fufHfamm.ent ,  il  l'étudié  avec  fes  frères 
Tome   IV.  L 
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ôc  s'y  perfedionne.  Ce  qu'il  fait  déjà  ,  il 
le  leur  inculque  dans  Tablence  de  leurs 
Maîtres.  Mais  c'efl  toujours  Valmontqui 
règle  les  inftructions  qu'on  leur  donne  y 
qui  les  fîmplifie  ,  pour  les  mettre  à  leur 
ponée^  qui  les  lie  entre  elles,  pour  qu'elles  '■ 
fe  prêtent  plus  de  jour  Tune  à  l'autre,  ôc 
pour  les  leur  rendre  plus  faciles  à  faiiîr  > 
qui  les  abrège  autant  qu'il  le  faut ,  pour 
qu'ils  n'en  prennent  que  ce  qui  leur  con- 
vient :  c'eft  lui  fur-tout  qui  leur  enfeigne 
à  en  retirer  de  véritables  fruits ,  par  l'ap- 
plication qu'il  leur  en  fait  faire. 

Il  s'eft  réfervé  le  loin  de  leur  appren- 
dre par  lui-même  ce  qu'il  regarde  comme 
le  plus  eflentiel  de  leur  éducation  après 
la  Religion  ,  la  icience  du  Droit  Naturel, 
Civil5<3cPolitiquei  c'eft-à-dire,en  im  mot, 
-toutes  les  parties  de  la  Morale.  Mon  mari 
me  fait  l'honneur  de  m/admettre  avec  Ju- 
lie à  cette  partie  de  leurs  études.  C'eft  en 
converfant  avec  eux  qu'il  les  inftruit  ■^, 

*  Ce  tableau  inccrcfiant  d'un  père  inftrui" 
fane  fes  cnfans ,  eft  celui  qu'un  Prince  ,  fi  cher 
À  notre  jncmoire  ,  ofï'roit  tcus  les  jours  aux 
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Par  la  manière  dont  il  leur  prérente  les 
objets ,  Se  par  les  queftions  qu'il  leur  pro- 
pofe,  il  a  l'art  d'éclaircir  d'avance  les 
chofes  les  plus  difficiles  i  il  prépare  leurs 

l — — 

m  perfonnes  qui  avoient  le  bonheur «He  l'appro- 
■ .  cher  de  plus  près  ;  cdui  qui  nous  rappelle 
I  les  vertus  d'un  Monarque  formé  par  de  tels 
foins  y  celui  enfin  dont  M.  le  Duc  de  la  Vau- 
guion  a  voulu  nous  conferver  l'image  en  char- 
geant M.  le  Monnet  de  peindre  un  Ci  beau 
fujet.  C'eft  d'après  l'original ,  que  ce  même 
■  Peintre  a  fait  IcdcfTcin  de  l'eftampe  qu'on  a 
mifeici.  On  y  voit  M,  le  Dauphin  fervant  lui- 
même  d'Inftitutcur  aux  jeunes  Princes.  Ma- 
dame la  Dauphine  écoit  piéfentc  :  M.  l'Evê- 
quc  de  Limoges  &  M.  de  la  Vauguion  y  aflif- 
toient  aflis ,  comme  le  vouloi:  M.  le  Dau. 
phin  ,  non  pas  fur  un  pliant,  mais  dans  un 
fauteuil.  Quelle  école  pour  les  pères ,  &  quel 
fonds  d'efpérances  pour  rcune  une  ration  1 

Voici  la  lettre  qu'écrivoit  ce  dign«  Prince  , 
ce  bcn  père,  au  Roi  Sranillas ,  qui  i'avcit  féli- 
cite fur  la  naiflance  de  M.  le  Comte  d'Artois» 
3»  Monfieur  ,  mon  frère  &z  irè'-cl;cr  grand- 
»  père  ,  je  fuis  infinifticnt  fenfihîc  à  la  paie  ej^ie 
it  vous  prenez  à  ma  jc^c  ,  oui  ,  je  vous  l'arvouc  , 
w  ne  fauroit  cu'e  plus  giandç.  Je  me  vols  qua- 

■    L  u. 
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réponfes  Se  les  rend  preiqiie  toujours  jus- 
tes ôc  précifes ,  en  les  conduifant  de  prin- 
cipes en  principes ,  en  les  aidant  à  mettre 
de  la  fuite  dans  leurs  idées ,  en  ne  leur 
LiilTànt  rien  adopter  légèrement ,  ni  rien 
établir  qui  n'aie  ion  fondement  dans  ce 
qui  précède.  Chacun  d'eux  dit  ion  avis  , 
ôc  moi  Sl  ma  Julie  aufîi  bien  qu'eux.  Il 
rectifie  ce  qui  n  eft  pas  exact ,  ôc  les  ra- 
mène à  un  même  ientiment  par  les  nou- 
velles clartés  qu'il  leur  préfente.  Le  Baron 
eii  chargé  de  faire  le  précis  de  chaque 
conférence.  Il  en  réfulte  un  code  de  Mo- 
rale que  nous  regardons  tous  comme  no- 
'  tre  ouvrage.  Ah  !  mon  père  ,  que  ne  pou- 
»  vez-vous  être  prêtent  à  ces  entretiens  l 

3>  trc  garçons  :  t©ut  ce  que  je  fouhaite  à  prc- 
>»  fciu  ,  c'eft  que  Oieu  les  confervc  ,  &  qu'il 
K>lcs  faf!e  reflcmblcr  à  leur  bifaïeul.  Ils  n*au- 
•3  roient  pas  bcfoin  d'autre  recommandation 
»5  pour  ;  être  aimés  &  refpeâiés  ,  pour  faire  le 
>^  bonheur  du  pays  qu'ils  habiteront  ;  pardon- 
3j  ncz-m©i  ccccc  vcrici  ;  elle  a  échappé  au  fcn- 
»»  timent  qui  me  pénècre  &  à  la  tendre  amitié 
»  avec  laquelle  je  fui*  ,  de  Votre  Majeftc  ^  le 
*»  tfês-ierpcdueux  petit-fils,  LOUIS  w. 
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Quel  enchantement  ne  feroit-ce  pas  pour 
vous,  devoir  tome  cette  petite  famille 
converfant,  caufant  avec  gaieté  fur  les 
objets  les  plus  imporrans ,  Se  s'indruifant 
en  croyant  fe  récréer  ;  de  voir  un  père 
tendre,  qui  3  environné  de  les  enfans, 
fixe  fur  lui  tous  leurs  regards ,  qui  les 
interroge  avec  bonté ,  qui  les  écoute  tour 
à  tour  5  tandis  que  tous  les  autres  imitent 
fon  attention  &  attendent  leur  rang  pour 
parler-,  qui  les  encourage  en  leurinfpi- 
rant  la  plus  douce  confiance.  Se  qui  en 
même  tenis  ,  par  une  fage  réferve  S< 
toute  la  fermeté  nécellai^e,  (e  conci- 
lie de  leur  part  le  plus  profond  reipedi:  1 
Que  ne  puis-je  vous  peindre  l'art  avec 
lequel  il  les  intéreffe ,  tantôt  par  des  traits 
d'hifloire  qu'il  rapproche  ^  Se  qu'il  déve- 


*  C'tfl:  à  la  faveur  d'un  pareil  rapproche- 
ment ,  &  en  rafTcmbîant  fur  le  même  objet 
les  principaux  traits  qui  y  ont  un  rapport  mar- 
qué ,  que  ,  par  de  fimplcs  rcfultats,  on  pour- 
roit  donner  à  la  JcuncfTc  les  leçons  les  plus 
prepres  à  l'intéieffcr  &:  à  l'échircr;  de  n.cr.ic 
que,  dansl'Hiftoirc  Naturelle,  la  n  t'thod^  la 
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loppe,  pardes  comparaifons  naturelles  de 
feniîbles,  par  des  exemples  frappans^  tan* 
tôt  par  les  épanchemens  de  fon  ame  ik 
par  Texpreffion  du  fentiment  ;  quelque- 
fois en  excitant  leur  émulation  par  une 
louange  adroite ,  quelquefois  auiîi  en  la 
réveillant  par  une  plaifanterie  fine ,  qui 
les  corrige  Tans  les  déconcerter  1  Que  ne 
puis-je  vous  dire ,  comment ,  en  leur  ren- 
dant la  fcience  aimable ,  il  s'attache  à  la 
leur  rendre  utile  *,  comment  il  les  ramène 
fans  celle  à  la  Pveligion  &"  à  la  vertu  *,  de 
comme  il  forme  tout  à  la  fois  leur  efprit 
ôc  leur  cœur  ! 

Parmi  tous  les  foins  qu'il  prend  en  leur 
faveur  ,  un  de  ceux  qui  l'occupent  davan- 
tage 5  eft  de  les  mettre  à  portée  de  bien  dit- 
cernerTétat  auquel  la  Providence  les  ap- 
pelle. Ne  croyez  pas  >diloir-il  en  dernier 
lieu  au  Commandeur  j  &  au  Chevalier, 
que  la  croix  que  vous  portez ,  &  les  av an- 
plus  inRru(flive  &  ia  fsu'e  vraiment  sûre  ,  cft 
dz  raC-mblcr  beau.oup  défaits,  fur  lef  uels 
on  puilil-  aficoir  des  obrervacions  exactes  & 
•prccifcs. 
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tages  qui  y  font  attachés,  foientpour  voua 
un  motif  de  la  porter  toujours.  Ce  n'eft 
pas  parce  qu'elle  peut  vous  former  par  la 
fuite  un  érabliirement  auflî  utile  qu'ho- 
norable ,  fans  vous  rendre  à  charge  à  vo- 
tre famille  ,  que  vous  devez  la  regarder 
comme  un  engagement  que  vous  ne  puif- 
fiez  rompre.  Elle  n'oblige  pas  feulement 
à  être  de  braves  Chevaliers  ,  pleins  de 
fenrimens  &  d'honneur  :  c'eft  là  elfentiel- 
lement  le  fait  de  tout  gentilhomme  j  & 
vous  n'êtes  point  nobles ,  fi  vous  n'avez 
pas  ces  qualités.  Mais  elle  impofe  encore 
bien  d'autres  devoirs  :  elle  vous  lie  à  la 
Religion  d'une  manière  toute  fpéciale  : 
elle  veut  que  vous  en  deveniez ,  fi  je 
puis  ainfi  parlcà-  ,  les  hérauts  au  milieu 
du  monde  par  vos  di(cours  ôc  par  vos 
actions  j  que  vous  foyez  lés  défenfèurs 
des  fcibles  &  des  opprimés ,  les  protec- 
teurs de  l'innocence  -,  que  ,  vraiment  hof- 
pitahers  ,  vous  ayez  ,  pour  les  malades 
ôc  pour  tous  les  affligés ,  un  cœur  eom- 
patilfant  ]  que  vous  ne  penfiez  pas  qu« 
les  pieufes  donations  de  nos  pères  ayent 
€u  pour  obj€t  j  de  vous  faire  couler  des 
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jours  ftériles  au  fein  de  la  raollelfe ,  8c 
de  vous  donner  de  grands  revenus  fans 
profit  pour  les  malheureux  *,  que  vous  ne 
hvp-poCiez  pas  qu^me  parcie  des  richeiles 
de  l'Etat ,  devenue  votre  héritage  ,  ne 
vous  lai  lie  ,  comme  citoyens  3  aucun  ler- 
vice  à  lui  rendre  :  elle  veut  que  ,  formant 
un  jour  des  Religiem^  dans  toute  la  ri- 
gueur du  terme  ,  &  liés  par  des  vœux 
iolennels ,  vous  ne  vous  croyiez  pas  dif- 
penfés  de  les  remplir  j  car  ce  n'eft  pas 
ainfi ,  mes  chers  enfans  ^  qu'en  jugent 
encore  aujourd'hui  tant  de  dignes  Che- 
valiers ,  (i  utiles  te  fi  chers  à  leur  Ordre , 
à  la  Patrie  ,  à  la  Religion  dont  ils  font 
rornemenc. 

Je  refpedce  fort  cet  état ,  dit  avec  beau- 
coup de  vivacité  le  Chevalier;  mais  vous 
favez,  mon  père,  qu'il  en  eft  lin  que 
j'ambiticnne  davantage ,  ôc  qu'il  y  a  une 
autre  croix  que  je  ierois  encore  plus  ja- 
loux de  porter.- 

Je  vous  ai  déjà  aiTuré ,  çeprit  avec  bonté 
«icn  mari ,  que  j'trois  bien  éloigné  de 
iia'oppoferà  vos  dèhrs  jlorfqu'ilsauroient 
lié.  i  ufHfanuiienr  éprouvés  j  mais  vous  êtes 
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trop  jeune  encore  ,  pour  que  nous  pre- 
nions enfemble  une  réfoluricn  fur  un  ob- 
jet fi  important.  Je  Terois  au  conble  de 
mes  vœux  ,  (1  je  voyois  quelque  jour  un 
bon  Prêtre  ,  un  digne  Miniflre  de  la  R.e- 
ligion  5  un  faint  Evêque  ,  au  non)bre  de 
mes  enfons.  Mais,  mon  fils,  lî  dans  le 
choix  de  cet  état  tu  te  trompois  tur  les 
motifs-,  fi  tu  méprifois,  dans  un  de^^xé 
inférieur,  les  augufres  fcncdcn^  du  mi- 
niftère  &:  les  Minières  (ubordonnés  -,  (1 
tu  n'ambitionnois  que  d'être  Evêque,  & 
non  d'en  avoir  les  vertus  j  fi  ,  en  te  dii  - 
pofant  à  un  état  fi  relevé,  tu  en  connoil- 
fois  mal  les  obligations  Se  les  charges  )  G 
tu  t'en  formcis  des  idées  fauffes  ^  fi  tu  y 
prenois  du  fafte  pour  de  la  grandeur  ,  de 
la  hauteur  pour  de  la  dignité,  delà  naif- 
fance  pour  du  mérite  ,  de  remporrenicnt 
ê:  de  l'opiniAtreté  pour  du  zcle ,  de  la 
fuffifance  &  de  la  préfomption  pour  des 
talons  -,  fi  5  n'ayant  pas  eirayé  tes  forces 
Se  comptant  trop  fur  ta  fageîle,  tu  cou- 
rois  le  rifque  affreux  de  déshonorer  la 
Keligion  par  tes  mœurs  -,  fi  défirant  la 
gloire  des  homme»  6:  te  iaiiT^int  iubja- 
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guer  par  la  manie  du  (îècîe  ,  tu  prenoîs 
une  façon  de  penier  équivoque  &C  qui  fît 
prefque  douter. . . .  O  !  mon  fils  ,  fous 
tous  ces  rapports ,  quelle  tache  pour  toi- 
même  !  quel  fcandcde  pour  tous  les  P'i- 
dèles  ! -quels  maux  peur  TEglife  !  Car  c*eft: 
fur-tout  de  fes  MiniRres,  ôc  plus  encore 
de  ceux  qui,  par  l'éclat  de  leur  titre  ôc 
de  leurs  fon<5lions ,  fixent  davantage  les 
regards,  que  dépend  fon  triomphe,  8c 
que  dépendra  même  un  jour  la  conferva- 
tion  de  la  Foi  parmi  nous.  Crois-moi  3 
mon  fils  ,  avec  le  nom  que  tu  portes  3  tu 
n^as  pas  befcin  d'être  Evêque  pour  être 
quelque  chofe  dans  le  monde*,  ôc  je  ne 
vois  rien  de  fi  petit  que  celui ,  qui ,  dans 
un  état  vraiment  grand  ,  ne  fait  pas  en 
prendre  Tefprir  ^  en  foutenir  dignement 
le  caradtère  ,  &  en  remplir  les  devoirs. 
Ah  l  mon  cher  papa  ,  répondit  le  Che- 
valier 5  je  ne  voudrois  être  Evêque  que 
pour  relfembler  à  M.  l'Archevêque  de...,, 
que  Ton  refpe6te  tant ,  6c  à  notre  parent> 
TEveque  de  C....,  dont  vous  faites  vous- 
même  tant  de  cas.  A  ce  prix  ,  mon  fils  i 
lui  dit  Valmont ,  que  rien  ne  t'arrêtje*,  re- 
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double  de  zèle  Se  d'ardeur  pour  les  études 
qui  conviennent  au  choix  que  tu  veux 
faire;  mais  garde-toi  d'abandonner  celles 
qui  peuvent  re  mettre  en  érat  d'en  faire 
un  autre  j  fi  ce  n'ed:  pas  pour  cêlui-là 
que  le  Ciel  t*a  fait  naître. 

C'eft  ainfi  que  mon  mari  éclaire  Tes 
enfans  pour  le  bien  de  l'Etat  &:  de  la 
Keligion  ,  &z  pour  leur  véritable  bon- 
heur. Il  donne  à  Jon  aîné  ,  relacivement 
aux  circonftances  ,  des  avis  encore  pluy 
précis.  Il  l'arme  ,  à  Ton  entrée  dans  le 
monde,  contre  tous  les  dangers  de  la  fé^" 
duétion.  Il  le  prémunit  contre  l'exemple 
contagieux  des  grands  ;  &c  lui  fait  tirer 
de  quelques  fcèiies  aviliifances  ,  qui  fe 
font  paflées  fous  nos  ieux  ,  toutes  les 
kçoDS  qu'elles  lui  offrent  contre  le  vice  , 
Se  de  nouveaux  motifs  d'encouragement 
pour  la  vertu.  Il  infifte  à  fon  égard  fur 
ce  qui  forme  la  vraie  noble  (fe  ,  le  véri- 
table héroVfme,  la  vraie  grandeur  \  &  le 
pénètre  tellement  des  fenrimens  dont  il 
ife  eft  pénétré  lui-même ,  que  j'oferois  bien 
Rrépondre  que  fon  fils,  ne  compromettra 
^pâmais  le  mot  facré  de  l'honneur  j  Se  que 
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le  nom  de  Gentilhomme  ,  Ci  cher  à  nos 
Pcois  eux-mêmes  3  ne  fera  jamais  pour  lui 
un  vain  nom. 

Vous  concevez,  mon  père,  que  ce 
îi'cft  pas  feulement  par  des  diicours ,  que 
iPton  cher  Comte  s'attache  à  former  tes 
enfans.  Il  joint  l'exemple  ôc  fufage  aux 
préceptes ,  en  lairiffant  toutes  les  occa- 
{ions  de  leur  faire  pratiquer  (ous  (es  ieux , 
ôc  conjointement  avec  lui  ,  des  actions 
nobles  &c  vertueufes.  Il  ne  fe  paife  prel- 
qiie  point  de  jour  qu^on  n'ait  recours  à 
mon  mari ,  pour  en  obtenir  des  (ervi-ces 
efTentiels  qu'on  ne  pourrcit  attendre  de 
tout  autre.  Sa  générofité  ,  fon  affabilité, 
fa  bonté,  font  (i  connues ,  qu'on  ne  craint 
pas  de  les  mettre  fans  ceiîe  à  de  nouvelles: 
épreuves.  Attentif  à  ne  point  fe  lai  (Ter  fur- 
prendre ,  il  ne  néglige  aucune  des  pré- 
cautions nécelTaires ,  pour  ne  pas  rilquer 
cle  mal  employer  fon  crédit ,  &  de  ne  pas 
placer  comme  il  faut  fes  bienfaits  :  mais 
quand  il  s'efl  affuré  que  c'eft  à  jufte  titre 
qu'on  réclame  Ion  fecours  ,  il  n'y  a  rien 
de  fi  difficile  à  quoi  il  ne  fe  porte  pour 
obliger  j  &  il  le  fait  de  fi  bonne  grâce. 


n.xn 
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Q  u  cU  e  ccol  c  p  ou  p    1  e  s   p  ercs  ! 
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qu'il  femble  que  ce  foitlui  qu'on  oblige, 
quand  on  lui  fournit  Toccafion  de  faire 
du  bien.  C'efl-là  >  félon  fa  façon  de  pen- 
fer  5  le  feul  plaifir  ici-bas,  qui  foit  pur 
ôc  lans  mélange.  Ses  refus  mêmes ,  lorf- 
qu'il  eft  forcé  d'en  faire  ,  ont  quelque 
chofe  de  fi  honnête  ,  ils  lont  accompa- 
gnés de  manières  fi  prévenantes,  qu'on 
ne  fe  retire  jamais  d'auprès  de  lui  chagrin 
ni  mécontent.  Parmi  cette  foule  de  fecrets 
qu'on  lui  confie  &  de  fervices  qu'on  lui 
demande  ,  il  efl:  bien  des  chofes  dont  il 
peutfans  indifcrétion  faire  part  au  Baron  i 
il  le  met  alors  de  moitié  dans  fes  démar- 
ches, ôc  l'accoutume  ainfi  à  devenir  cha- 
que jour  plus  humain  &  plus  fenfible; 
il  en  eft  d'autres  dont  il  fe  repofe  fur  moi 
&  fur  ma  fille  y  8c  jz  n'ai  pas  befoin  de 
prefier  Julie.  Elle  efl:  Ci  compati  {faute  ôc 
fi  tendre  ,  que  je  me  trouve  forcée  quel- 
quefois de  modérer  fon  zèle  ôc  de  tem- 
pérer fa  fen(ibih:é.    • 

Il  n'elî  pas  jufqu'à  de  petits  détails , 
pour  l'intérieur  de  la  m  ai  fon  ,  que  mon 
mari  ne  fafîe  fervir  à  exercer  (es  aurres 
enfans,  C'efl:  louvenr  par  leur  canal  que 
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les  domeftiqucs  demandent  des  grâces  ôc 
lesobtiennent.il  leur  fuggcre  pour  ceux- 
ci  de  petits  foins  ôc  des  attentions  qui 
leur  font  fenrir  qu'ils  ont  affaire  à  des 
hommes  [b].  Les  dcmefliques  eux-mêmes 
femblent  faire  partie  de  fa  famille.  Il 
veille  fur  leur  conduite  ;  il  en  exige  par 
delfus  toutes  chofes.,  de  la  Religion  ,  de 
la  fagefTe ,  &  des  mœurs  '■,  il  aiîigne  à 
chacun  d'eux  le  genre  d'occupations  qui 
lui  convienr ,  Se  ne  permet  pas  qu'il  y 
en  ait  un  feul  d'inutile  &  de  délœuvxé.  Il 
les  récompenfe  à  proportion  de  leur  tra- 
vail ik  de  leur  fidélité  •,  il  ccnfent  volon- 
tiers qu'ils  fe  marient ,  s'intérelle  à  tout 
ce  qui  les  concerne  ,  ôc  s'informe  de  leurs 
befoins.  Dans  leurs  maladies ,  il  efl:  le  pre- 
mier à  les  vifiter  ,  il  les  traite  en  père ,  les 
foutient,  les  confole.  Se  a  le  plus  grand 
foin  qu'il  ne  leur  manque  rien.  Il  s'eft 
formé  par-là  d'excellens  ferviteurs ,  dont 
il  eft  adoré.  Sous  (es  aufpices  ,  tout  pré- 
fente ici  l'image  de  l'ordre  ,  de  la  bienfai- 
fance  ,  de  la  Religion ,  Se  de  l'humanité. 
Quel  contrafte-,  mon  père  ,  entre  une 
tie  fi  bien  employée ,  Se  celle  de  tant  d'à- 
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gréabks  fainéans,  (?,uï ,  en  parLint  plus 
que  d'autres  d'humanité ,  de  bienfailance, 
ne  (avent  que  féduire  l'innocence,  tyran- 
njfer  leurs  gens  ou  les  dépraver,  aller  à 
la  challè  ,  feuler  leurs  vaifaux  ,  jouer  la 
comédie ,  mettre  une  partie  de  leur  for- 
tune fur  trois  c.irtes ,  manger  le  refte  de 
leur  bien  avec  des  Aclrices ,  s'amufer 
avec  des  Hiftrions  ,  &  qui  croient  encore 
qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  a  faire  ! 

Le  plaifir  ,  que  tant  de  gens  trouvent 
à  fe  livrer  à  des  amufemens  honteux ,  à 
former  d'injufies  projets  ,  à  nourrir  des 
idées  criminelles  &  des  habitudes  vicieu- 
fes  ;  mon  mari  le  fait  confifter  tout  en- 
tier à  fe  pénétrer  d'amour  pour  les  fem- 
blables  ,  à  méditer  leur  bonheur  y  Se  à  le 
procurer  autant  qu'il  eft  en  lui.  Autant 
ceux-là  femblent  jalpux  de  nuire ,  de  per- 
dre, &  de  détruire  i  autant  Vaîmont  pa- 
roît  l'être  de  créer  en  quelque  ferre  & 
ce   vivifier. 

C'eft-lii  ce  qui  occupe,  ce  qui  maîtrife 
fon  ame  -,  Se  en  lui ,  ce  goût ,  ce  défit  du 
bien ,  c'eft  la  Religion ,  c'eft  la  diarité  qui 
Ta  fait  naîtra 
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Pour  fatisfaire  un  penchant  fi  cligne  c?e 
lui  5  le  Comte  eft  fagement  économe  de 
(on  tems  3c  de  Tes  revenus.  Il  ne  foupe 
preique  jamais  dehors.  Il  fe  lève  de  grand 
matin  j  Se  c'eû  fur-tout  dans  la  matinée 
qu'il  trouve  le  moyen  de  remplir  les  no- 
bles fondtions.  Il  fait  rendre  un  compte 
exadt  à  fes  gens  d'attaires  j  ne  fe  permet 
aucune  dette  j  &  les  regarde  comme  une 
balTèlFe  ou  une  injuftice  ,  toutes  les  fois 
qu'on  peut  fe  difp enfer  de  les  contradler, 
ou  qu'on  fait  languir  des  créanciers,  qu'à 
force  de  retranchemens   de  d'économie 
on  devroit  s'empreifer  de  payer  (t\.  Cet 
efprit  d'ordre  lui  procure  les  moyens  de 
faire  face  à  tout ,  Ôc  d'avoir  toujours  des 
fonds  en  réferve  pour  parer  à  tous  les 
évènemens.  Sa  dépenfe  eft  réglée  fur  fon 
état  &  fur  les  biens  dont  il  jouit.  Sa  table 
eft  fervie  comme  il  convient ,  mais  fans 
profufion.  Son  habillement  eft  fans  faite  , 
mais  d'un  goût  exquis  dans  (a  iimplicité 
même. -Il  réunit  dans  fa  perlonneles  grâ- 
ces Se  la  dignité.  Chéri ,  révéré  au  de- 
hors ,  comme  il  Teft  dans  fa  propre  maî- 
fon  y  on  le  voit  pat- tout  également  doux  > 
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affable  5  modefte  ,  &c  toujours  le  plus 
vertueux  Se  le  plus  aimable  de  tous  les 
hommes. 

Je  ne  fais ,  mon  père ,  fi  j'ai  pu  avoir , 
dans  certains  tems  de  ma  vie,  quelque 
bonne  opinion  de  moi-même  j  mais  il  me 
femble  du  m.oins  que ,  s'il  m'en  reftoit 
encore  ,  je  la  perd  rois  bientôt  en  mé 
comparant  avec  lui.  Non ,  je  n'ai  plus 
d'autre  orgueil  à  craindre  que  celui  qu'on 
peut  relfentir  y  en  pentant  qu'on  eft  l'é- 
poufe  de  Vaimont. 


ir:c«XI:irr."iT'-»»rr»i 
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(a)  ij  'aime  vv.cux  y  (2prcs  tout ,  te  voir  un  at- 
t.ictument  honnête  ^  &c.  Il  ne  peut  qu'ccre  fian- 
gercux  de  livier  Ton  cccur  à  l'amour.  Voyez 
dans  le  premier  volume  ê.c  ces  ktt.es  *  ce  cjus 
di  oie  fur  cela  M.  Dcrval  à  (o\i  eicve.  Il  eft  fi 
difficile  de  contenir  ce  penchant  dans  de  juf- 
tes  bornes,  de  lui  donner  un  but  iégitiir^,  de 
faire  un  digi  e  ciicix  ;  l'amour  entraîne  tant 
de  maux  ,    &  cfl  c:îvirjnr.c  de  tant  d'éjueiis 


*  Umz  XIV. 
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pour  la  fagefTe  ,  qu'il  eO  toijour';  à  défîret 
C|uJDn  ait  la  force  de  s'y  fourtraire  ,  [  oorvu 
toutefois  i]iron  ne  veuille  pas  met  le  à  la 
place,  comme  on  le  fait  de  ne;  jours,  des 
goûts  volages  &  [des  maurs  libertines.  Mais 
lorfque  ,  par  des  circonftances  qu'on  n'a  pu 
prévoir  ,  ou  qu'on  n'étoit  pas  libre  d'empê- 
cher ,  on  vient  à  s'app:rceYoir  qu'un  jeiine 
homme  ,  dont  l'ame  eft  innocente  &  pure,  a 
conçu  des  fentimens  trep  cendres  pour  un  ob- 
jet, qui  d'ailleurs  lui  convient  j  que  refle-r  il 
à  faire  à  un  fage  leftituteur  ,  fi  ce  n'cft  de 
régler  fon  penchant,  s'il  ne  croit  pas  pouvoir 
Je  vaincre  ,  &  d'en  tirer  parti  pour  la  vertu? 

P  A  G  I     154. 

(b)  Qui  leur  font  fentlr  qu*ils  ont  affaire  â  des 
hommes.  C'efl:  ce  qu'on  ne  Huroir  graver  de 
trop  bonne  heure  dans  l'eTyric  de  ceux,  qui, 
par  leur  fortune  ou  leur  naiiTancc  ,  fe  trouvent 
appelés  à  être  élevés  au  dcf.us  des  autres.  J'ai 
lu  quelque  part  un  trait  bien  propre  à  les 
inflvuire. 

Un  Roî,  plein  d'humanité  pour  Tes  fujets, 
avoit  un  fils  d'un  caradère  lout  oppofé.  Se 
croyant  d'une  autre  nature  que  le  commun  des 
hommes,  il  trateit  le  peuple,  &  les  Grands 
eux-mêmes  ,  avec  un  ton  de  hauteur  &  de  du- 
reté, qui  les  lévolroit.  Son  pcrc  ,  craignant. 


I 
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&  qu'il  ne  les  rendît  malheureux  lorf^u'il  fe- 
roic  fur  le  trône  ,  &  que  las  de  fa  donina- 
tion,  ils  ne  fe  foui  evaffcnt  contre  lui,  travail- 
loit  en  vain  à  lui  faire  perdre  Ton  orgueil  & 
fa  fierté.  Un  jrur  qu'il  tcmoignoit  fa  peine  à 
un  de  fes  courtifans ,  ce  confident  zélé  prit 
fur  lui ,  avec  le  cor.fertement  du  Rci ,  de  cor- 
riger le  jeune  Prince.  Il  faifit  la  circonftancc 
où  la  PrincefTe  Ton  époufe  vcnoit  de  ki  don- 
ner un  fils.  La  nu't  (uivanre  ,  il  fit  mettre  un 
autre  enfant  qui  venoit  de  naître ,  à  côté  de 
-  celui-ci ,  après  .avoir  pris  les  piécauTions  né- 
cefiaires  pour  re  pas  riTquer  He  les  confondre. 
Le  Prince,  à  Ton  réveil,  n'a  rien  de  plus  prefié 
eue  de  courir  au  berceau  de  fon  fils.  Quelle 
cft  fa  furprife  lorfqu'il  y  voit  deux  cnfans  tout 
à  fait  femblables,  &  n'ayant  aucune  marque 
eitérieure  qui  les  diftingue  l  De  Tétonnenient, 
il  pafiTe  à  tous  les  éclats  de  l'en-pcrtmcnt  & 
de  îa  fureur.  Le  Roi  fuvvient .  attiré  rar  fes 
cris.  »>  Eh  quoi  ,  mon  fils  ,  lui  dit-il,  déjà  pré- 
venu par  f  n  coi  filent  ,  vous  cfl-il  fi  diffi- 
cile de  difcerner  quel  eft  ici  l'enfai^t  qui  voi.s 
appartient  }  Votre  fang  ,  qui  coule  dans  fts 
veines  ,  peut-il  lui  lailler  rien  de  commun  avec 
les  autres  mortels  ?  La  nat  re  n'a-t-clle  pas 
imprimé  en  lui  des  carad:cres  de  fupcrii^riié 
&  de  grandeur  ,  auxquels  il  fcit  impolllble  de 
fe  mcpkcnd:c  ?  &  ce  fi. s  de  l'Héritier  préfomp- 
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tif  de  ma  Couronne  peut-il  reflemblef  aiîx 
derniers  de  mes  fujets  «  ?  Le  jeune  Prince 
comprit  aifénient  le  fens  de  ces  {.aroîcs  ,  & 
devint  aulfi  affable  &  auffi  hutnain  que  l'érolt 
ion  père. 

M.  le  Dau-phin,  père  de  notre  augufte  Mo- 
rar<que,  a  fait  à  nos  Princes,  dès  leurs  plus 
tendres  années  ,  une  kcrn  non  moins  icrtc 
&  plus  touchante  encore.  Il  fit  apporter  en 
Jeur  préfence  les  regiftres  de  la  Parcifle  fur 
laquelle  ils  avoientété  baptifés.  r  Vous  voyez, 
>j  leur  d'.t-il,  votre  nom  précédé  Se  fuivi  d'une 
»  foule  de  noms  obfcurs.  Comme  hommes  , 
»  vous  vous  trouvez  ici  ccnfor:dus  avec  une 
M  foule  d'autres  homm.cs  ;  vous  l'cas  égale- 
»  ment  €omme  Cluétiens.  C'eil  qa'en  effet  > 
35  fous  CCS  dcMi  rapports ,  qui  forment  en  vous 
M  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  tous  les  bom- 
»  mes  font  vos  égaux  «.  - 

F   A   G   £      2^6. 

(c)  Il  ne  fe  permet  aucune  dette  ;  &  les  repirde 
comme  une  baffe  [fe  ou  une  in]  nfûce  ^toutes  les  fois  y 
&>€.  J'aim:ro!S  à  penfer  qu^  ce  fîcclc  de  bicnfai- 
fancc  n'cft:  plu«î  ce  même  iuclcy  où  l'on  fe  fai- 
foit  un  honneur  d'avoir  des  dettes  &  de  mou- 
rir hifolvablc  j  oii  celles  du  jeu  ,  il  cft  vrai , 
dev^noient  facrccs ,  mais  où  Ton  crcyoit  de 
fa  dignité  de  laiiTer  languir  de  raiféiabks  Arci- 
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fans  ,  qui  (c  ruinoicnt  à  faire  des  avances  dont 
ils  n'écoicnt  pas  payés;  où  le  Salaire  des  Do- 
meftiq.ics  ,  retenu  pendant  bien  des  années  , 
ne  paffoit  pas  pour  un  véritable  larcin  :  pour- 
quoi faut-il  que  cette  idée  ,  qui  me  feroit  fî 
chère  ,  fo't  démentie  à  chaque  inftant  par  des 
traits  qui  font   gémir  l'humanité  l 

Il  y  a  quelque  tcras  qu'un  pauvre  Citoyen , 
s'étant  amafle  quelque  argent ,  l'aVoit  employé 
à  s'établir  dans  un  des  fauxbourgs  de  cette  Ca- 
pita'e.  Au  bout  de  fîx  mois ,  il  fut  réduit  à  la 
mendicité  par  un  incendie.  Un  très-grand  Sei- 
gneur lui  devoir  une  fommc  qui  eut  fuffi 
peur  le  relever.  Le  malheureux ,  dans  un  R 
prelfant  befoin  ,  im;  lore  fa  bonté  ou  plutôt 
fa  juftj^e.  Bagatelle  l  misère  l  répond  dure- 
ment ce  Grand  dont  on  vantoit  la  généro- 
ùté.  —  C'cft  peu  pour  vous,  Monfeigneur , 
mais  c'eft  tout  pour  m©!.  —  Misère  ,  encore 
une  fois  l  Cocher  ,  à  l'opéra  j  &  vite  ,  car  jç 
fuis  prefl'c. 

Grand  du  monde  ,  qui  que  vous  fcyez  ! 
quels  traits  de  bienfaifance  pourroicnt  cott- 
vrir  un  trait  comme  celui-là  ? 
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LETTRE    XVII  L 

JDu    Comte  de   Valmont  à  fon  Père, 

3  E  n'ai  pas  cru  ,  mon  père ,  devoir  at- 
tendre votre  réponle  ,  pour  vous  faire 
part  de  tout  ce  qui  peut  intérelFer  votre 
tendrelTe  pour  nous.  Le  Chevalier  de  Lau- 
fane  a  fupplié  la  Reine  de  favorifer  fes 
vœux  par  rapport  à  ma  fille ,  &  de  lui 
obtenir  pour  cette  alliance  l'agrément  du 
Vicomte  ,  à  qui  le  Roi  venoit  d'accorder 
la  place  ,  pour  laquelle  il  Te  croyoit  en 
concurrence  avec  moi.  La  Reine  a  faifi 
cette  ouverture  avec  un  excès  de  joie  , 
qui  peigncit  vivement  toute  la  bonté  de 
fon  cœur.  Elle  a  palfé  à  Tinftant  chez  le 
Roi  j  &  ajH'ès  lui  avoir  dit  que  c'étoit  à 
ma  foUicii^aticn  ,  qu'elle  avoit  demandé 
pour  le  Vicomte  la  grâce  qu'elle  fouhai- 
toit  fi  ardemment  pour  moi  même  ,  elle 
a  expofé  à  Sa  Majefté  les  défirs  du  Che- 
vaher  ,  &  l'efpèce  de  répugnance  que 
fon  frère  avoit  à  les  fatisFaire.  Qu'il  fâche, 
je  vous  en  conjure,  a-t-elle  ajouté,  que- 
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c*eft  au  Comte  qu'il  doit  la  protedtion 
que  je  lui  ai  accordée  ,  &  la  faveur  donc 
vous  venez  de  l'honorer  ;  qu'il  oublie 
tous  les  fujets  de  relfentimenc  qu'il  peut 
avoir-,  &  qu^  le  mariage  du  Chevalier 
avec  Mademoifelle  de  Vahiiont  confonde 
à  jamais  les  intérêts  des  deux  familles.  Le 
Roi  a  applaudi  à  cette  alliance ,  &  en  a 
parlé  le  jour  même  à  M.  de  Lauiane,  qui 
s'eft  vu  forcé  de  me  faire  fon  remercî- 
ment  d'un  fer  vice  ,  pour  lequel  je  n'en 
attendois  pas  lorfque  je  le  lui  ai  rendu.  Il 
m'a  en  même  tems  demandé  Julie  poar 
fon  frère  ,  en  joignant ,  m'a-t-il  dit ,  (a 
demande  à  celle  que  fon  oncle  m'avoit 
déjà  faite.  Malgré  le  contentement  ôc  l'air 
de  franchife  qu'il  atfedloit  ,  la  contrainte 
perçoit  à  travers  fes  démonftrations;  ôc 
il  étoit  aifé  de  voir  ,  que  l'autorité  avoit 
plus  de  part  à  fa  démarche  que  le  pen- 
chant. Je  n'ai  pas  voulu  paroître  m'en 
appercevoir ,  ni  écouter  à  ce  fujet  Une 
faufle  délicateffe ,  qui  m'eût  fait  man- 
quer à  ce  que  je  devois  aux  bontés  de 
Leurs  Majeftés ,  aux  vœux  du  Chevalier , 
ôc  au  bonheur  de  iBa  fille  ^  qui  ne  peut 
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qu'être  heureufe  avec  lui.  J'ai  remercié  à 
mon  tour  le  Vicomte  de  l'homieur  qu'il 
me  faifoir.  Je  lui  ai  dit  que ,  quoique  je 
me  fuffe  fait  une  loi  de  ne  point  difpofer 
de  mes  enfans ,  &  de  ne  nen  refondre 
d'eifentiel  fur  tout  ce  qui  les  concerne 
fans  votre  agrément ,  je  croyois  toutefois 
pouvoir  lui  être  garant  que  vous  vous  fe- 
riez y  ainfi  que  moi ,  un  honneur  ôc  un 
devoir  de  vous  conforip.er  aux  incenrions 
de  Leurs  Majefcés  :  que  je  défirois  feule- 
ment que  5  l'ouverture  de  la  campagne 
devant  fe  faire  dans  très-peu  de  tems , 
^  ma  fille  étant  lî 'jeune  encore ,  on  vou- 
lût bien  différer  ce  mariage  jufqu'à  mon 
retour ,   dans   l'efpérance  qu'il  ne  vous 
leroit  pas  impolîible  d'y  afîifter.  M.  de. 
Laufanem'a  paru  très- fatisfaic de  ce  délai, 
Puiffe-t-il  ne  pas  avoir  deiîein  de  le  faire 
fervir  à  rompre  une  union ,  dont  je  fens 
plus  que  jamais  tout  le  prix  ! 


LETTRE, 
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LETTRE    XIX. 

Du  Marquis  au  Cornu  &  à  la  Comtejje, 

xH  E  craignez  pas ,  mon  fils ,  que  je  défa- 
voue  les  projets  que  vous  aurez  formés. 
Depuis  long-rems  nos  vues ,  nos  fenti- 
mens  font  les  mêmes  *,  <Sc  vous  ne  pouvez 
plus  rien  vouloir  ,  que  je  n'aye  défîré  le 
premier  avec  autant  d*ardeur  que  vous^ 
J'ai  déjà  marché  à  Emilie  le  tendre  inté- 
rêt que  je  prenois  au  Chevalier.  Je  n'ai 
pas  craint  de  lui  dire  ,  combien ,  s'il  de- 
venoit  un  jour  plus  conféquent  &:  plus 
fage  5  il  me  feroitdouxde  le  voir  l'époux 
de  Julie.  Recevez  donc ,  mes  chers  en- 
fans  5  tous  mes  pouvoirs ,  &  toutes  les  bé- 
nédidions  d'un   pcre,  qui  ne  celle  de 
rendre  grâces  au  Ciel  de  lui  avoir  donné 
des  enfans  tels  que  vous. 


TôME  IV.  M 
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LETTRE    XX. 

Du  Comte  de  Valmont  au  Marquis» 

J  E  n'ai  point  perdu  de  vue ,  mon  père , 
le  eonfeil  que  vous  m'avez  donné  dans 
une  de  vos  lettres ,  de  me  faire ,  s'il  fe 
pouvoir ,  un  ami ,  qui ,  vivant  dans  le 
monde  fans  y  tenir  ,  n'ayant  par  fa  (itua- 
tion  ni  les  préjugés  des  Grands  ni  ceux 
des  riches  3  connoiirant  allez  les  hommes 
pour  pouvoir  leur  être  utile  ôc  voulant 
bien  l'être  ,  mais  fans  prétentions  pour 
lui-même  3  content  d'un  état  médiocre,  & 
s'eftimant  heureux  de  n'être  point  obligé 
d'en  fortiï  ,  me  fît  part .,  dans  des  cir- 
conftances  critiques  ,  de  fon  expérience , 
de  fa  fagelîè  ^<  de  fes  lumières  ,    me 
montrât  la  vérité  dans  tout  fon  jour,  par- 
mi toutes  les  préventions  qui  tendent  à 
-  nous  en  écarter  >  vous  fuppléat  en  quel- 
que forte  à  mon  égard  dans  bien  des  mo- 
mens ,  &  put ,  s'il  étoit  néccflaire:,  me 
fuppléer  un  jour  auprès  de  mes  enfans. 
Je  fentois  le  befoin  d'un  tel  ami  de- 


DELA     Raison,     i6j 

puis  quej'avois  le  malheur  d'être  éloigné 
de  vous.  Mais  des  amis  de  ce  caractère  fe 
rencontrear  ii  difticilementl  Je  craignois 
d'y  être  trompé  j  d'avoir  à  me  défendre,, 
par  la  fuite,  de  Torgueil  fecret  ôc  des  vues 
perfonnelles  de  celui  dans  lequel  j'aurois 
placé  ma  confiance.  Je  craignois  qu'après 
l'avoir  choid  dans  une  condition  infé- 
rieure à  la  mienne ,  (puii qu'autrement  il 
ne  pouvoir  remplir  qu'une  partie  de  l'ob- 
jet que  jQ  me  propofois) ,  il  ne  fe  fît  de 
mon  amitié  un  trafic  d'intérêt  ou  de  va- 
nité. Dans  cet  état  de  perplexité,  j'exami- 
nois  i  j'étudiois  tous  ceux  qui  fembloient 
nvoir  quelque  rapport  à  mes  vues.  Je  n'en 
trouvois  pas  qui  y  répondifTent  comme  je 
je  défirois  :  je  n'appercevois ,  dans  la  plu- 
port  ,  ni  une  façon  de  penfer  aifez  noble  > 
ni  un  ditcernement  alTez  exaâ;,  ni  des 
principes  fur  lefquels  je  pullè  fliire  un 
allez  grand  fonds.  Leur  langage  n'avoir 
point  ce  ton  de  franchife  ôc  de  vérité,  cet 
air  maie  Ôc  ferme  ,  qui  promet  dans  un 
ami  une  critique  lévcre  de  nos  défaurs^,  8c 
ddez  de  CDU  rage  pour  ne  pas  f^  lailèr  de 
auvis  les  dire.  Souvent  auiîî ,  avec  un  ca- 
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racfrèi'e  de  droiture  ôc  des  principes  de 
Pieligion,  il  leur  manquoit  cette  connoif- 
fance  pi'ofonde  du  cœur  humain ,  que  le 
feul  utige  du  monde  ne  donne  pas ,  qui 
ne  s'acquiert  point  fans  beaucoup  de  ré- 
Rexion  ,  &  fans  laquelle  cependant  pref- 
que  cous  les  confeils  portent  à  faux ,  ou|| 
ne  prennent  pas  fur  notre  efprit  alTezi 
a  autorité  <S^  de  crédit  pour  nous  engageri! 
à  les  fuivre.  Plus  fouvent  encore  je  ne  re^  ' 
marquois  point  en  eux  cette  aménité  ,  ceil 
charme  de  la  douceur  Se  de  la  bienveil- 
lance 5  qui  nous  rend  la  vertu  aimable , 
en  nous  rendant  cher  celui  qui  nous  en 
cftre  les  leçons.  C'étoit  fur  un  militaire, 
plus  que  fur  tout  autre  ,  que  je  voulois 
fixcï  mon  choix ,  efpérant  y  puifer  plus  de 
reffources  pour  moi ,  pour  mes  enfans  , 
&  en  particulier  pour  le  Baron. 

Après  bien  des  recherches  y  Se  Icrfque 
je  commençois  à  me  rebuter  de  leur  peu 
de  fuccèsa  une  Providence  attentive  à 
mes  bcfoins  a  daigné  enfin  féconder  mes 
intentions.  Dans  le  Corps  où  eft  mon  fils , 
(&  dans  la  Compagnie ,  eft  un  ancien 
Officier  3  nommé  Verzure ,  généralement 


t)    B       LA      R.    A   I    S    O    N.        2(?9 

ePiimé  pour  routes  les  qualirés  de  refpn^ 
ôc  du  cœur  qu'il  pofsède  au  plus  haut  de" 
gi'é.  Dans  vme  vilue  qu'il  &ù.  venu  rendre 
au  Baron  ,  je  Tai  vu  ^  je  l'ai  entretenu  ^  de 
dès  le  premier  infiant  je  n'ai  pas  eu  de 
peine  à  le  juger.  Son  abord  fimple ,  no- 
ble 3  ^  aiféi  Ton  air  affable  &c  prévenant, 
fans  avoir  rien  de  trop  vif  ni  de  trop  eiîi-*, 
preifé  j  fes  difcours  fans  apprêt  Se  fanS 
art  3  mais  pleins  de  judeife  3c  de  préci- 
lion',  toutes  (es  manières  ,  auiïi  natu- 
relles ,  aufîî  vraies  que  fes  pcnfées  &  (es, 
exprefîîons,  peignoient  le  fond  de  fon 
ame;,  de  confirmoient  à  mes  ieux  la  vé- 
rité des  éloges  qu'on  lui  prodiguoit.  Je 
crois  qu'avec  les  fentimens  d'eftime  «Se  de 
confiance  qu'il  m'infpiroit ,  je  me  fercis 
ouvert  à  lui  dès  le  premier  entretien  , 
comme  à  un  fécond  M.  Dorval,  fî,  lorf- 
qu'on  m'avoit  vanté  fon  mérite ,  on  ne 
m' avoir  pas  ajouté  y  que ,  quoique  né 
pour  la  fociété  ,  dont  il  eût  pu  faire  les 
délices  Se  l'ornement ,  il  s'en  étoit  fépa- 
ré  ,  autant  que  fon  état  6c  les  bienféances 
pouvoient  le  lui  permettre  ,  &  n'avoir 
plus  de  liaiion  intime  avec  perfonne.  Ce 
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caraifctre  particulier ,  que  tout  le  monde 
lui  connciiroit,  &  qui  ne  diminuoit  ea 
rien  le  refpe6t  qu'on  avoir  pour  lui ,  m'é- 
tcnnoit  par  le  contrafte  qu'il  formoit  avec 
cet  extérieur  engageant  ôc  facile  qu'il  Fai- 
foit  paroitre  j  je  n'ofois  m'avancer  ,  par  I 
la  crainte  même  de  l'éloigner  davantage  , 
&  je  remis  à  un  aurre  moment  à  fonder 
fes  difpofirions  les  plus  fecrètes. 

Je  fus  le  voir  avec  mon  fils.  Son  féjour 
ordinaire  eil  à  la  campagne.  Une  petite 
maifon  à  quelques  lieues  de  Paris  ,  un 
enclos  a&z  vafte ,  i^  au  dehors  quelques 
arpens  de  terre  ,  forment  en  bien  fends 
tout  fon  domaine.  Une  ancienne  Gou- 
vername,  un  valet  jeune  encore ,  qu'il 
traite  avec  boritc ,  Se  qui  paroît  le  fer- 
vir  avec  autant  d'aflodion  que  de  ref- 
ped:,  un  vieux  jardinier  qui  en  eft  le 
père,  compoient  tout  Ton  dom.eilique. Il 
donne  lui-même  tous  les  jours  quelques 
heures  à  cultiver  les  Heurs  Se  les  fruits 
de  fon  jardin.  Près  de  fa  maifon  ,  qui 
cft  à  quelque  diftance  du  village  ,  efl:  une 
grande  ferme  ^  appartenante  à  l'Abbaye 
de &c  plus  lom  -un  petit  bois  qui  en 
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déoenci,  ô<,  où  il   va  chercher  dans  les 
beaux  jours  de  l'été  de  ToiTibre  Se  de  la 
'  fraîcheur.  Autour  de  lui  (ont  des  coteaux 
narîs,  dont  l'alpect  borne  d'aifez  près  Ton 
horizon  ,  fans  que  ia  retraite  en  paroiiîe 
moins  agréable.  Les  buHes  de  quelques 
grands  hommes  ,  tels  que  ceux  de  Ta- 
renne  ,  de  Faber  ,  de  Catinat ,  de  Fcné- 
Ion;  des  eftampes  Se    des  tableaux  des 
meilleures  écoles  >  qui-  retracent ,  ou  des 
jeux  champêtres ,  des  fêtes  de  village  1  les 
travaux  delà  campagne,  ou  des  traits  d'hu- 
manité de  de  bieni^aifance  ,  ou  des  exem- 
ples attendriifans  de  piété  ôc  de  Religion  *, 
une  bibliothèque  peu  nombreuie  ,  mais 
au  choix  de  laquelle  le  goût  3  la  iagelle 
&  les  mœurs  ont  préfidé  ,  font  l'unique 
ornement  de  cette  demeure ,  &  en  font 
toute  la  richeilè.  Cette  maifon  eft  celle 
d\m  Sage ,  6c  rappelle,  moins  encore  par 
fa  petiteiTe  '^  que  par  les  difpohtions  de 

*  On  faifoic  un  reprocke  à  Sorrare  de  ce 
qu'étant  dans  le  cas  de  recevoir  les  tiroyens 
les  plus  ccnfidcrables  d'Athènes ,  il  av.-it  une 
il  petite  maifcn  :  P/iU  au  Cîel^  répandi;  il  ,  t^a^ 
je  la  vijp  remplie  de  'vrais  ainh  ! 
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celui  qui  l'habite  ,  le  fouvenir  de  la  mail- 
lon de  Socrate. 

M.  de  Verzure  vint  au  devant  de  nous 
dès  qu'il  nous  apperçuti^c  avee-ce  ton 
de  fimplicité  ôc  de  noblelîe  qui  lui  eft 
propre ,  il  nous  fit  l'accueil  le  plus  obli^ 
géant.  Encouragé  par  cette  réception ,  je 
lui  demandai,  après  un  entretien  que  je 
louhaitois  de  prolonger  ,  la  permiflicn 
de  venir  interrompre  quelquefois  ta  (oli- 
tude  3  &  de  lui  amener  le  Baron.  Mon- 
iieur ,  me  répondit-il  en  me  prenant  la 
main ,  comme  fi  nous  nous  fullions  con- 
nus depuis  long-tems ,  je  ne  vous  dirai 
pas  que  la  demande  que  vous  me  faites 
m'honore  i  je  fens  allez  la  valeur  des  ter- 
m.es,  pour  ne  pas  mefervir  de  celui-ci  vis 
à  vis  d'un  hcmme  qui  penfe  comme  M. 
de  Valmont  :  miais  je  ne  craindrai  point  de 
vous  dire  que  refome  dont  j'étois  pré- 
venu à  votre  égard  ,  n*a  pas  eu  moins  de 
part  à  la  vifire  que  je  vous  ai  faite,  que 
l'obligation  de  rendre  à  M.  le  Baron  celle 
que  je  lui  devois.  Il  y  a  trop  de  confor- 
mité dans  nos  fcnrimens ,  pour  que  je  ne 
défire  pas  d'être  lié  plus  étroitement  avec 
vous.  On  nous  aura  parlé  de  mon  goût 
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pour  la  retraire.  Ce  goût  n\ft  point  en 
moi  l'effet  de  la  mifanthropie  :  il  eft  le 
fruit  d'une  longue  &  tardive  expérience  , 
&  de  Thorreur  que  j'ai  toujours  eue  pour 
le  vice  &  pour  Timporture.  La  vérité  ôc 
la  vertu  font  fi  rares  parmi  les  hommes  l 
La  préfence  de  M.  votre  fils  ne  m'empê- 
chera pas  de  vous  ouvrir  mon  cœur  :  à 
fon  âge  3  il  ne  peut  que  gagner  au  récit 
que  je  vais  vous  faire. 

Privé  de  ma  mère  ,  prefque  au  fortir  de 
mon  enfance  y  -élevé  au  fond  d'une  pro- 
vince fous  les  ieux  d'un  père  ,  qui  n'a- 
voit  d'autre  foin  que  celui  de  me  former 
lui-même  à  la  P^eligion ,  à  la  probité  ;,  ôc  à 
tous  les  principes  du  véritable  honneur, 
ne  connoiffant  d'autre  fociété  que  celle  de 
quelques  vieux  militaires  >  retirés  comme 
lui ,  ôc  qui  âvoient  fon  même  caraélère 
de  bonté  ôc  de  droiture  ,  je  ne  me  figu- 
rois  pas  que  le  monde  pût  être  différent 
de  ce  qu'il  étoit  auteur  de  moi*  Je  lifois 
peu  3  ôc  ne  réHécliiirois  pas  alTez  pour 
tirer ,  de  mes  ledlures  ,  des  lumières  qAJt 
pullent  me  détromper  d'une  Ci  douce  er- 
eur»  Le  peu  de  Livres  qui  me  tomboient 
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entre  les  mains ,  étoient  d'aiîlenrs  de  na- 
ture à  mV  confirmer  :  ils  ne  m^offroienc 
pour  la  plupart  que  les  coutumes  de  les 
mœurs  de  Tancienne  Chevalerie.  Quel- 
ques exercices  convenables  à  un  Gentil- 
homme rempliilbienc  une  partie  de  ïna 
journée.  Après  eux,  la  chaife  étoit  mon 
occupation  la  plus  ordinaire,  &  toutes 
mes  leçons  de  morale  confiftoient  dans 
les  avis   d'un  père   tendre,  ôc  dans  le 
bien  que  je  vcyois  faire.  Cette  vie  in- 
nocente &:  paifible  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Mon  père  mourut  avant  que  j'en- 
trafîe  au  fervice.  A  cette   époque   tout 
changea  pour  moi.  Un  oncle  ,  qui  deve- 
noit  Pnon  tuteur,  &  qui,,  n'ayant  point 
d'enfans  ,  fe  propofoit  depuis  long-tems 
dem'adopter  pour  (on  fils ,  vint  me  cher- 
cher ôc  m'emmena  à  Paris.,  Il  étoit  Eeuyer 
du  Prince  de....  dont  il  avoit  fu  gagner  la 
conîiraice ,  &:  dont  il  partageoit  en  cour- 
rifan  ks  intrigues  &.  les  plaifirs.  Il  me  pré- 
fcnta  à  lui ,  comme  un  jeune  homme  qui 
ne  demandoit  qu'à  être  fonné  ,  ôc  dont 
il  pourroit  un  jour  tirer  parti.  Le  Prince 
s'amufa  beaucoup  de  ma  naïveté  &  de  ma 
franchife.  Satisfait  cependant  de  quelques 
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faillies  qui  annonçeient  en  moi  de  la 
vivacité  Sz  une  forte  d'efprit ,  me  trou- 
vant  une  t'aille  avantageufe  ,  une  figure 
allez  noble  >  &  content  d'ailleurs  de  ce 
que  ma  phyiîonomie  fembloir  lui  pro- 
mettre ail  me  recommanda  aux  foins  de 
mon  oncle ,  qui  prétendoit  ia  faire  hon- 
neur auprès  de  lui  du  nouveau  genre 
d'éducation  qu'il  alloit  me  donner.  Il 
commença  par  me  chcifir  les  Maîtres 
les  plus  propres  à  me  former  le  goût ,  <k 
à  me  faire  acquérir  en  peu  de  rems  les 
connoiffances  qui  m'étoieî^t  les  plus  né- 
certàires.  Mes  progrès  à  cet  égard  paru- 
rent répondre  à  fon  attente ^  mais  elle  fut 
cruellement  trompée  fur  tout  le  refte.  Il 
s'étoit  chargé  de  m'inftruire  lui-même 
dans  ce  qu'il  appeloir  la  fciencedu  monde. 
Ses  leçons  >  nréfentées  d'abord  avec  allez 
de  ménagerncnt  pour  ne  pas  alarmer  ma 
délicateiiè,  mais  devenues  moins  équi- 
voques de  jour  en  jour ,  contrarioient 
toutes  celles  que  j'avois  reçues  de  m.on 
père.Une  complaifance  envers  lesGrandsj, 
qui  devoir  aller  julqu'à  la  lervirudej  une 
deférenc£  aveugle  à  leurs  volontés  ôc  à 
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leurs  caprices  j  l'attention  à  prévenir  fans 
fcrupule  tons  leurs  céfirs,  l'art  de  char- 
mer leur  ennui  ,  de  flatter  leur  amour- 
propre  5  de  nourrir  leurs  pafiîons  ,  ou  de 
les  faire  naître  au  gré  de  mes  intérêts  j  la 
dill^mulation  la  plus  profonde;  réloigne' 
ment  de  toute  vérité  ;  l'oubli  de  tous 
principes  ;  une  trcs-bonne  opinion  de 
moi  même ,  qui  fît  valoir  à  leurs  ieux  mes 
talens ,  mesrefiources  ,  ôc  mes  lumières  ;, 
un  ton  de  confiance  ,  qui  me  mît  en  état 
de  les  ma'itrifer  fans  qu'ils  s'en  apperçul- 
fent  -,  un  manège  adroit  ;  une  politique 
fourde  -,  de  longs  circuits  ^  qui  les  ramie- 
ïiaffent  sûrement  à  mes  vues ,  lorfque  j'au- 
rois  l'air  d'entrer  le  plus  fervilementdans 
les  leurs  •,  pour  le  dire  en  un  mot  Se  fans 
adouciifement ,  un  mélange  de  bairelfe  & 
d'orgueil  :  tel  et  oit  le  plan  qu'on  me  tra- 
çoît  pour  que  je  parvinlle  à  jouer  un  rôle 
auprès  d'eux,  &  fur-tout  auprès  du  Prince 
dont  je  devois  briguer  la  faveur.. 

Ces  leçons  me  remplilToient  d'étonne» 

ment  &c  d'horreur  *,  Se  j'étois  trop  ouveiT 

Se  trop  franc ,  pour  déguifer  l'imprelTion 

•qu'elles  faifoient  fur  moi.  Non,  Monr 

fîcur,  dis-je  un  jour  avec  un  aird'iiidi- 
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gnation  &c  d'un  ton  ferme  Se  affuré  :  non , 
jamais  cette  Morale  ne  fera  la  mienne  ; 
elle  répugne  trop  à  mon  cœur  ;  elle  efl: 
trop  oppofée  à  celle  de  mon  refpectable 
père.  Si  je  pouvois  l'adopter  un  feul  mo- 
ment 5  je  croirois  entendre  fon  ombre 
plaintive  s'élever  centre  moi ,  Se  me  de- 
mander compte  des  principes  &  des  exem- 
ples qu'il  m'a  donnés.  Jeune  homme ,  re- 
partit mon  oncle  en  riant  de  ma  fim^pli- 
cité ,  l'ombre  de  ton  père  penfe  bien  à 
toi.  J'ai  pitié  des  préjugés  dont  il  a  bercé 
ton  enfance.  Sois  donc  un  être  bizarre  ôc 
inutile  dans  la  fociété  -,  refte  confondu 
dans  la  foule  des  imbécilles  Se  des  mifé- 
rables  j  va  languir  dans  ta  noble  chau- 
mière 5  fans  fortune  Se  fans  gloire.  Ah  ! 
plutôt  5  m'écriai-je  ,  plutôt  mille  fois  y 
retourner  fans  nom  ,  fans  crédit ,  Se  fans 
richelfes  ,  que  de  les  acheter  par  le  vice 
Se  par  rimpcfture*,  plutôt  y  paf^er  le  refte 
de  mes  jours  obfcur  Se  ignoré ,  plutôt 
n'être  rien  ,  que  de  ramper  honteufe- 
mcnt  pour  m'élever  ,  que  de  devenir  un 
homme  important ,  en  ceilant  d'être  hon- 
nête Se  vrai ,  Se  en  me  rendant  méprila- 
ble  I  Ces  réponfes  libres  Se  tranchantes. 
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eulfent  incHipcfé  pouu  toujours  mon 
oncle  contre  n.oi ,  s'il  n'eût  été  retenu 
par  un  fccret  penchant  pour  Tunique 
refte  de  fa  h  mille. 

Le  Prince  >  de  fon  côté ,  cherchoit  à 
s'aiïurer  par  lui-même  de  TefFet  que  pro- 
duifoit  en  moi  cette  éducation  tant  van- 
tée qu'on  s'étcit  flatté  de  me  donner.  Il 
m'adm.ettcit  par  intervalles  à  des  parties 
de  chafle  ,  où  je  pouvois  me  montrer  tel 
que  j'étois  fans  gêne  ôc  fans  contrainte. 
Il  m'adrefloit  fouvent  la  parole,  il  me 
queftionncir  ^   ik  j'en  profitois  pour  lui 
repréfenter  les  vœux  Se  la  miisère  des  pau- 
vres payfans  5  les  vexations  qu'on  leur 
faifcit  éprouver  en  fon  nom,  les  pertes 
innombrables  qu'on  leur  faifoit  fuppor- 
ter  ,  le  joug  dur  &  tyrannique  qu'on  im- 
pofoit  à  tant  d'hommes  pour  fatisfaire 
aux  plaifirs  d'un  (eul  homm.e.  Le  Prince , 
étonné  de  ce  langage,  me  regardoif,  il 
(embluit  quelquefois  fourire  à  m.a  (incé- 
rité.  Mais  trompé  à  rinftant  même  par 
les  flatteurs  qui  l'environnoient ,  il  pr#- 
noit  en  dédain  mes  prétendues  rêveries, 
Ôc  vouloit  bien  me  faire  grâce,  en  faveur 
"de  mon  oncle  >  de  la  hardiellè  que  j'a- 
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VOIS  eue  de  plaider  devant  lui  la  cauie  de 
L'Humanité.  Lalle  enfin  de  ce  qu'il  appe- 
loit  la  fauvagerie  de  les  algarades  de  Ton 
neveu  ,  il  me  bannit  de  fa  préfence  ,  en 
lui  difant  que  l'unique  parti  qu'il  eût  à 
prendre ,  étoit  de  me  faire  entrer  dans 
la  Gendarmerie-,  Se  que,  par  confidéra- 
tion  pour  lui ,  il  voudroit  bien  m'y  pro- 
'  téger.  Le  Prince  ne  tarda  pas  à  être  obéi , 

Ôc  en  effet  on  m'avança  au  bout  de  quel- 

/ 
ques  années. 

Un  mariage  très-avantageux  pour  moi 
étoit  fur  le  point  de  fe  conclure.  J'aimois 
la  perrcnne  que  je  devois  époufer,  ôc  je 
croyois  en  être  aimié.  Elle  fe  flattoit  que 
le  crédit  de  mon  oncle  m.e  mèneroit  beaji- 
co'ip  plus  loinj  mais  il  encourut  la  dif- 
grace  du  Prince  ,  ëc  en  mourut  de  cha- 
grin. Un  ami ,  fur  lequel  je  comptois  au- 
tant que  fur  mgi-mem.e  >  fe  mit  fur  les 
rangs  pour  folliciter  en  fon  nom  une 
compagnie  qui  m'avoit  été  promile  *,  il 
Tcbrint ,  &  fit  réuflir  en  fa  faveur  le  ma- 
riage que  je  me  croyois  au  moment  de 
contrad:er.  Je  me  vis  ainfi  trahi  tout  à  la 
fois  fur  les  deux  objets   qui  m'intéref- 
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foient  le  plus  vivement ,  &  par  les  deux 
perfonnes  qui  m'étoient  les  plus  chères. 
Comme  la  guerre  venoit  de  finir ,  pour 
faire  diverfion  à  ma  douleur  >  je  deman- 
dai la  permiiîicn  de  voyager.  Je  vendis 
ce  qui  me  reftoit  des  biens  de  mon  père 
Se  de  ceux  de  mon  oncle,  qui 5  n'étant 
riche  que  des  pendons  qu'on  lui  faifoit» 
me  laiiroii  une  fucceillon  très-modique* 
Après  avoir  placé  en  viager  une  partie  de 
mes  fonds ,  j  en  employai  une  autre  par- 
tie à  voyager  dans  les  différentes  Cours 
de  l'Europe.  De  retour  en  France ,  j'y  fis 
•de  nouvelles  connoiOances  ^  je  crus  y  avoir 
acquis  de  nouveaux  amis  *,  &  j'y  éprou- 
vai ,  au  bout  de  quelques  années,  de  nou- 
velles trahifons.  Mon  trop  de  h'anchife  , 
dont  je  n'avois  point  perdu  l'habitude,  en 
me  coniolant  en  fecret  de  ir^es  malheurs, 
m'en  attiroit  de  plus  grands  encore.  Une 
fois  entre  autres  ,  je  fus  traire  en  criminel 
d'Etat ,  pour  avoir  dit  à  un  homme  en 
place  une  vérité  que  je  croy ois  néce (faire. 
Las  des  hommes ,  parce  eue  jufqu'ici  , 
me  dit  M.  de  Verzurc,  je  n'avois  point 
eu  le  bonheux  d'en  rencontrer  qui  eulïènj: 
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Vos  principes  •,  réfolu  de  les  fuir  ,  faiii 
celler  de  \ts  aimer  ;  ne  voulant  d'autre 
liaifon  avec  eux  que  celle  dont  mon  étac 
ne  me  permettoit  pas  de  me  diipenfcr  j 
je  me  fuis  ménagé  cette  retraite ,  d'où  je 
ne  fors  que  trèsrareijientj  &  où  je  fais 
mon  unique  étude ,  de  la  Religion  ,  de  la 
Nature  3  &  de  moi-même  ,  plus  heureux 
maintenant  5  fi  vous  &  M.  le  Baron,  vous 
venez  quelquefois  la  partager  avec  moi  ! 
Je  témoignai  à  M.  de  Verzure  combien 
cette  offre  me  flattoit ,  de  ufant  de  la  mêm.e 
franchife  dont  il  avoit  ufé  envers  moi ,  je 
lui  fis  part  des  confcils  que  vous  m'aviez 
donnés.  Je  lundis  combien  je  défirois  ar- 
dem.ment  de  trouver  un  ami  tel  que  ku , 
ôc  combien  je  me  félicitcis  de  Tavoir  ren- 
contré. Je  lui  demandai  aulîi  fou  amiiie 
pour  nicn  fils ,  &  je  le  priai  de  lui  tenir 
lieu  d'un  fécond  père.  Il  me  le  promit» 
ôc  nous  nous  féparames  avec  une  égale 
impatience  de  nous. revoir.  Il  m'a  préve- 
nu peu  de  jours  après.  Depuis  ce  tems  , 
je  ne  ce  fie  de  cultiver  ,  de  concert  avec 
le  Baron  ,  un  ami  qui  nous  eu.  ii  ellenticl 
à  tous  deux*  C'efi  auprès  de  lui  que  je 
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vais  chercher,  dans  les  cas  prellans  Se 
difficiles  ,  les  lumières  don:  j'ai  befoiil. 
C'eft  avec  lui  que  je  vais  me  délalTer  du  \ 
trifte  êc  dégoûtant  fpedacle  des  vices  & 
des  paflions  des  hommes.  Je  lui  parle  fou- 
vent  de  vous  avec  Emilie  ,  qui  le  goûte 
autant  que  moi.  Il  nous  foutient,  il  nous 
confole  de  votre  abfence  ,  ôc  nous  fait 
puifer  dans  fes  entretiens  une  force  nou- 
velle. La  fagelle  de  fes  principes ,  jointe 
à  la  connoiilaîace  qu'il  a  du  cœur  hu- 
main ,  rend  fes  avis  toujours  sûrs  Se  fcn 
commerce  vraim.ent  utile.  Le  Baron  a 
conçu  pour  lui  la  plus  grande  eflime  6r 
le  plus  tendre  attachement.  11  lui  commu-^ 
nique  fes  rcHexions ,  fes  études  -,  il  lui  a 
même  fait  parc  des  fecrets  de  fon  cœur. 
Un  tel  conêdent  ne  peut  que  fervir  à  épu- 
rer de  plus  en  plus  les  fentimens ,  Se  à 
fortifier  fon  goût  pour  la  vertu. 

Tout  fe  prépare  pour  Touverture  delà 

campagne.  M.  h  Maréchal  de va  com-  - 

mander  en  Al....  Deux  autres  corps  de 
troupes  font  deftinées  à  garder  nos  fron- 
tières. Le  dernier ,  le  moins  confidérable 
des, deux,  fera  placé  à  quelque  diftance 
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de  Tautre  ,  de  manière  qu'il  puilTe  s'en 
rapprocher  aifément  :,  il  leur  jonâ;icn  de- 
vencit  nécelfaire ,  ou  prêter  les  mains  à 
la  grande  armée  ,  Ci  nous  nous  trouvions 
moins  en  force  de  ce  coté-là.  Il  neù.  pas 
décidé  Cl  je  continuerai  à  fervir  fous  le 
Maréchal  :  c'eft  ce  qui  pourroit  m'a.rriver 
de  plus  favorable ,  par  Tamitié  qu'il  a 
pour  moi.  Les  deux  autres  Généraux  ne 
font  point  encore  nommés ,  ce  qui  occa« 
lionne  bien  des  intrigues  â^  des  mouve- 
mens  à  la  Cour. 

Les  ennemis  parcifTent  vouloir  faire 
les  plus  grands  efibrrs  pour  réparer  les 
mauvais  fuccès  qu  ils  ont  eus  dans  la  der- 
nière campagne  ,  ôc  nous  forcer  à  une 
paix  moins  avantageufe  que  celle  à  la- 
quelle nous  avons  droit  de  précendre. 
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LETTRE    XXL 

Du   Marquis  à    fon    Fils, 

»yE  n'ai  pas  voulu  différer,  mon  c\\tf 
fils  ^  à  te  marquer  la  joie  que  je  relfens 
du  don  inefiimable  que  le  Ciel  a  daigné 
te  faire,  dans  la  perfonne  de  M.  de  Ver- 
zure.  Tel  que  tu  me  le  dépeins ,  il  efl: 
l'ami  qull  te  falloit  i  ^  quel  honneur 
pour  toi  5  qu'il  t'ait  jugé  digne  d'êcre  le 
fien  \  C'eft  maintenant  que  tu  trouveras 
au  befoin  un  cenfeur  exaâ:  &  fidcîe,  qui , 
perfaadé  de  ton  amour  pc  ur  îe  vrai ,  fera 
briller  à  tes  icux  la  lumière  ,  lors  môme 
qu'elle  viendroic  à  contrarier  tes  pen^ 
chans  •>  qui ,  peu  occupé  du  foin  de  plaire> 
n'ambitionnera  auprès  de  toi  d'autreavan  • 
rage  ,  que  celui  de  t'être  utile  \  qui ,  t'ai- 
mant  pour  toi-même,  fe  croira  payé  de 
fon  attachement  ^  de  (qs  fervices  par  le 
bien  qu'il  te  verra  faire.  Si  cependant , 
comme  j'ai  Heu  de  m'en  flatter  ,  M.  de 
Verzure  ne  peut  avoir  par  la  fuite  rien 
d'elFejitiel  à  te  dire  3  que  ton  cœur  gêné- 
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teux  &  fincère  ne  t'ait  dit  avant  luij,  ah  l 
du  moins  il  te  confirmera  dans  tes  réfo- 
lutions  i  il  te  foutiendra  dans  tes  nobles 
projets  ;,  ôc  t'infpirera  le  courage  nécej- 
iaire  pour  les  bien  remplir. 

Je  fonde  fur  lui  les  mêmes  efpérances. 
Se  de  plus  grandes  encore ,  par  rapport 
à  ton  fils.  Tu  ne  feras  pas  toujours  le 
maître  de  l'avoir  à  tes  côtés,  fur-tout  à 
Tarmée  :  c'eft  là  toutefois  que  fe  rencon- 
trent 5  pour  la  conduite  &  les  mœurs  d'un 
jeune  homme  ,  les  plus  grands  périls. 
Ceft  là  qu'en  bien  peu  de  tems  (es 
principes  s'altèrent ,  que  fon  caradère  fe 
dément,  qu'une  répétition  conftaçte  de 
faulTes  maximes  change  infenfiblemenc 
fa  manière  de  penfer ,  que  la  continuité 
des  mauvais  exemples  Se  la  crainte  du 
ridicule  deviennent  pour  lui  une  féduc- 
tion  de  tous  les  momens ,  fi ,  dans  fo» 
Corps ,  il  n'a  pas ,  poor  foutien  ôc  pour 
guide,  quelqu'u-n  dont  la  réputation  foit 
bien  étabhe  ,  dont  l'âge ,  dont  la  vertu^ 
long -tems  éprouvée  a  infpirent  une 
forte  de  vénération  ,  6c  qui  couvre  4e 
fon  ombre  le  difciple  conâé  à  (es  foin*. 
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Eh  !  pour  le  Baron  ,  quel  plus  digne  fou- 
tien  5  quel  plus  fage  Mentor,  que  M.  de 
Verzur^  I 

La  petite  maman  eft  enchantée ,  par 
rapport  au  Baron  ,  qu'elle  appelle  tou- 
jours (on  fils  5  de  la  découverte  que  ta 
viens  de  faire.  En  lifant  avec  moi  la  der- 
nière lettre  qu'Emilie  m'a  écrite,  elle  se(k 
prefque  fôchée    de   refpèce  de  critique 
que  tu  femblois  faire  ,  des  projets  d'u- 
nion dont  elle  nous  a  entretenus  tant  de 
fois ,  de  qui  flattent  fi  fenfiblement  fon 
amitié  pour  nous.  Elle  étoit  tentée  de 
croire  que  la  nouvelle  perfpeclive   qui 
s'ouvroit  devant  toi ,  te  faifoit  ambition- 
ner pour  ton  fils ,  un  autre  parti  que  fa 
chère  Hortenfe.  Voilà  les  gens  de  Cour , 
s'eft-elle  écriée  dans  un  prem^ier  mouve- 
ment de  dépit  *,  &  elle  a  lailfé  tomber 
quelques  larm.es.  J'ai  continué  à  lire.  Le 
lomLre  nuage  qui  s'étoit  répandu  fui  fon 
front ,  s'efl:  bientôt  difîîpé  ;  la  joie  a  brillé 
dans  fes  ieux  j  elle  s'ed  accufée  elle-même 
de  trop  de  vivacité ,  ôc  en  m'embralfant ^ 
elle  s'eO  réconciliée  avec  roi. 

Je  ne  puis  d'ailIcNurs  qu'approuver  ta 
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façon  de  penfer.  Ce  ne  font  point  ces 
alliances  que  forment  la  politique  des 
pères  &leur  faulTe  prévoyance,  qui  font 
pour  l'ordinaire  le  bonheur  des  enfans. 
Combien  n'as-tu  pas  vu  ^  cher  Vaîmont, 
de  ces  mariages  fi  propres  à  flatter  Tor- 

■^  gueil  des  familles,  n'offrir  dès  les  pre- 
miers jours  que  des  cara61:ères  difcordans, 
que  des  cœurs  mal  alforris  j  ôc  au  lieu  des 
avantages  qu'on  s'en  promettoit ,  n'en- 
fanter que  des  fcandales  ,  des  divifions  » 
&  des  haines  !  Il  faut  fans  doute  qu'il  n'y 
ait  pas  trop  de  difparité  entre  les  condi- 
tions 5  ni  peut-être  même  trop  de  difpro- 
portion  entre  les  fortunes-,  mais  lorfquV 
près  tout  les  familles  fe  conviennent ,  le 
plus  ou  moins  de  décoration  6c  de  ri- 
chellès  ne  doit  pas  balancer,  ce  me  fem- 

,  ble  ,  la  convenance  des  inclinations  ,  des 
caraûères ,  ôc  des  mœurs.  Tu  n'ignores 
pas  qu'Hortenfe  efl:  par  fon  père  d'une 
Maifon  très-ancienne  -,  que  par  fa  mère 
elle  tient  à  celle  d'Emihe  ^  que  fa  Fortune 
s'eft  accrue  des  grands  biens  qu'avoir  ac- 
quis M.  Dorval.  Hortenfe  a  été  formée 
fous  nos  ieux  *,  elle  a  été  élevée  avec  ton 
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fils  -,  kairs  cœurs  paroiiient  faits  Tun  pour 
l'autre  j  &  je  crois ,  Valmont ,  que  toutes 
ces  circonftances  réunies  ne  peuvent  faire 
qu'un  heureux  mariage.  Celui  du  Cheva- 
lier de  Laufane  avec  Julie  a  quelque  choie 
de  plus  favorable  dans  les  idées  d'un  cer- 
tain monde  j  mais  il  ne  fauroit  me  flat- 
ter davantage  y  ôc  je  les  défire  tous  deux 
avec  un  égal  emprelFement. 


t;^.^ 


LETTRE 
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LETTRE    XXII. 

o 

De  la  Conuejfe  de  Falmont  au.  Marquis. 

J*  A D H 1 R  K  ,  mcn  père  ,  la  modefle  & 
fage  tranquilUcé  de  mon  mzn  ,  dans  un 
moment   où  tout  s'agite  ,  où  tour  fer- 
mente aurout  de  lui.  Tandis  que  ceux 
qui  le  Tentent  appuyés  par  leur  crédit  ou 
par  leur  nailTànce  ,  quoiqu'ils  foient  les 
moins  diftinguésparréclatoupar  l'ancicn- 
neré  de  leurs  fervices  ,  briguent  à  l'envi 
rhonneur  du  commandement  -,  Valmont , 
que  les  plus  vieux  Militaire^  en  jugent 
digne,  &  que  le  Maréchal  lui-même  a  dé- 
(igné  comme  celui  qui  m.éritoit  le  mieux 
d'y  prétendre,  s'éloigne  de  K)ut  ce  qui 
pourroit  le  lui  procurer.  Il  fait  moins  afiî- 
dûment  fa  cour,  depuis  qu'il  fait  qu'il 
pourroit  être  queftion  de  lui.  Il  fréquente 
moins  ceux ,  qui ,  dans  le  Confeil ,  fe- 
;  roient  le  plus  difpofés  à  lui  accorder  leur 
'  fuffrage.  Lorfqu'on  lui  parle  des  titres 
(11"  il  s'eft  acquis ,  il  rejette  fes  fucccs  fur 
1  expérience  &:  les  lumières  du  Maréchal, 
Tome   IV.  N 
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qui  dicloit  fes  opérations ,  &  ne  craint 
pas  d'avancer  qu'il  n'a  point  appris  alfez 
Icng-tems  à  obéir,  pour  fe  croire  €n 
droit  de  coiTimander.  Il  ne  conçoit  pas , 
me  dit-il  entre  nous ,  comment  on  peut 
prendre  fur  loi  le  fort  de  tant  d'hommes , 
ôc  peut-être  celui  de  tout  un  Empire , 
fans  y  être  forcé  par  l'autorité. 

Cependant  la  Vicomteile,  qui  ne  lailïe 
paifcr  aucune  occafion  de  fe  faire  valoir 
auprès  de  lui ,  s'intrigue  de  agit  fortement 
en  la  faveur.  Beaucoup  plus  coullante 
dans  fes  goûts ,  que  je  ne  Taurois  cru  ôc 
qu'il  n'eût  été  à  défirer,  elle  femble  s'être 
fait  un  point  d'honneur  d'enchaîner  Val- 
mont  9  qui  met  tous  les  ioins  à  l'éviter. 
Dans  un  dernier  entretien  qu'elle  a  fu  fe 
ménager  avec  lui ,  quoiqu'en  ma  pré- 
fence  Se  lous  un  prétexte  allez  plaufible 
pour  qu'il  lui  fût  impolTible  de  s'y  refu- 
fer  ,  elle  employa  auprès  de  lui  l'amorce 
la  plus  flatreufe  pour  un  ccEur  qui  ne  fe- 
roir  pas  aufli  bien  préparé  que  l'eft  le 
fien.  Vous  bornez  trop  vos  vues  ,  lui  dit- 
elle.  Eh  !  pourquoi  tant  d'indifférence 
pour  des  honneurs  qui  vous  font  à^  ? 
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Le  choix  dont  en  s'occupe  fi  féneufe- 
ment  à  la  Cour  ,  ne  doit  tomber  que  fur 
vous.  La  plus  faine  partie  du  Conleil  eft 
dans  vos  intérêts.  Que  dis  je  ?  Il  dépend 
de  moi  de  vaincre  le  feul  obflacle  que 
vous  ayez  à  furmonter.  C'eft  M.  de  Lau- 
fane  qui  empêche  que  vous  ne  foyez 
nommé  :  c'eft  lui  qui ,  par  Ton  crédit  , 
arrête  tous  les  effets  de  la  bonne  volonté 
que  le  Pvoi  vous  a  témoignée  jufqu'ici. 
Je  meYlatte  de  conferver  fur  Tefprit  du 
Vicomte  alfez  d'empire ,  pour  changer 
encore  fur  cet  article  fes  difpoiiiions  à 
votre  égard,  com.me  je  me  félicite  de  l'a- 
voir fait  par  rapport  au  mariage  de  fon 
frère  avec  Mademoifelle  de  Valmcnt.  11 
"•me  luffit  aujourd'hui ,  cher  Comte ,  pour 
vous  ouvrir  la  carrière  la  plus  brillante  , 
de  confulter  mon  cœur.  Votre  fort  eft 
I  entre  mes  mains.  Tant  pis ,  Madame  > 
I  lui  répondit  Valmont  avec  un  fang  froid 
!  auquel  elle  ne  s'attendoit  pas.  Tant  pis , 

i  reprit-  elle  d'un  air  déconcerté  î Oui , 

Madam.e ,  &  je  ne  craindrai  pas  de  le  re- 
pérer. J'hcncre  votre  fexe  :  de  grands 
exemples  m'apprennent,  qu'il  peutcona- 
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îr.aiiJer  avec  (uccès  ô^  régner  avec  gloire. 
Mais  quand  la  Providence  ne  l'appelle 
pas  à  gouverner  ,  ce  n'eft  peint  lui  qui 
doit  nous  donner  des  Généraux  ou  des 
îvliniilres  ,  qui  doit  les  faire  ou  les  dé- 
faire à  ion  gré  ;  &  nous  ferions  trop  à 
plamcre,  h  de  petites  intrigues  de  Cour, 
ttes  liaiions  de  gcut  Se  de  caprice,  de 
petites  vues  étroites  «Se  bornées,  dévoient 
fixer  le  choix  qui  nous  importe  le  plus. 
CVr:  fur  un  bcn  Général,  fur  un  fage 
Mii'iifcie  ,  que  rep.ofent  la  sûreté  Se  le 
bi.  iiheur  d'un  Etat  ;  ç'cft  donc  aux  plus 
diriîes  qu'il  convient  d'en  accorder  les 
fcnciion')  .<S:  les  honneurs ,  &  non  à  ceux 
cui  re::fïiaonc  ie  mieux  à  vous  intéitlfer 
c\  à  vciiG  plaire. —  Mais ,  Moniieur  ,  ii^ 
BGs  i;oi'its  ior.t  d'accord  avec  le  mérite  ? 
■^—  Jl  faiit .,  Madc  ViiQ  ,  en  laiiTer  le  difcer- 
KCii  cm  à  cecx  qui  font  faits  pour  en  jii- 
c:er.  Soi.vS  iin  Fririce  tel  que  le  notre  ,  S: 
ioi's  des  Min.dres  auflî  éclairés ,  le  vrai 
n-^crire  fe  produira  allez  de  lui-même. 
— -Cefcndc.nt,  Mon(îeur ,  eft-il  impoiîî- 
blc  qivj  lé  Prii  ce  (e  laifiè  prévenir  ^  Mal- 
ki'c  ia  facelFc  de  fes  kuiiiirres ,  le  crciit 


w 


BE     LA     Raison.      295 
de  M.  de  Laufane  ,  par  exemple  ,  ne  peuî 
il  pas  influer  iur  Tes  déterminations?  ISe 
pcur«-"l  pas  nuire  au  vrai  bien  que  nous 
devons  tous  nous  emprelfer  de  prociirer  ? 
■ — Il  y  nuira  moins.  Madame,  que  vos 
emprelîemensj,  beaucoup  moins  que  les 
préventions  auxquelles  vous  vous  livrez  j 
ëc  puifqu'enfin  il  eft  querùon  de  h  ire 
tomber  le  choix  du  commandemeiit  (nr 
ceux  qui  le  méritent  le  plus ,  M.  de  l.au- 
fane  ne  iauroit-il  trouver  parmi  tous  nos 
Oniciers  Généraux  quelqu'un  qui  y  pré-, 
tende  à  plus  juile  titre  que  moi?  —  Ce 
lanj^age ,  Monfieur  ,  eft  digne  de  vous  -, 
il  prouve  mieux  que  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire,  que  nos  goûts  font  quelque- 
fois raifonnables ,  Se  que  notre  choix  n'cft 
pas  toujours  une  affaire  de  préjugé.  Mais , 
cher  Comte  ,   parlons  avec  une  entière 
franchife  i  fi  mon  goût  eft  à  vos  ieux,  une 
fciblelfe,  n'eft-elle  pas  bien  pardonnable  ? 
aux  ieux  d'une  époufe  auiîî  tendre  que 
l'eft  Madame  de  Valraont,  ne  porte  t-elle 
pas  fon  excufe  avec  elle  ?  ik  votre  propre 
délicatefïe  devroir-elle  fi  fort  s'en  alar- 
mer ?  Ah!  je  vois  trop  ce  qui  vous  arrête , 
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Lorfque  vous  refufez  ie  fervice  que  je 
veux  vous  rendre ,  convenez-en  de  bonne 
foi  5  c'eft  que  vous  ne  voulez  rien  devoir 
à  mon  amitié  pour  vous.  —  Vous  n*igno- 
rez  pas  5  Madame  ,  quelle  eft  ma  façon 
de  penfer  s  Se  y  eut-il  encore  plus  à  per- 
dre ou  à  gagner  pour  moi,  je  ne  la  tra- 
hirois  pas.  Il  eft  vrai  que  trop  de  bonté 
de  votre  part  me  feroit  craindre  de  me 
trouver  engagé  à  trop  de  reconnoiiîànce. 
Ce  n'ell  pas  qu'un  fenriment  fi  doux  put 
iamais  être  à  charge  à  mon  cœur  ,  mais 
j'aime  mieux  en  effet  qu'il  ne  vous  doive 
rien  ,  que  de  vous  lai  (Ter  la  moindre  idée 
eue  vous  puiîTiez  quelque  jour  en  rien 
attendre  de  plus.  J'ajouterai ,  pour  ache- 
ver de  m'expliquer  avec  vous  fans  dé- 
tour, que 5  bien  loin  de  fouhaiter  le  com- 
mandement que  vous  m'offrez  ,  je  le  re- 
doute ^  &c  que  je  m'eriim.erai  trop  heu- 
reux ,  d'apprendre  encore  a  fervir  fous 
quelqu'un  de  plus  inftruit  que  moi.  Voilà, 
Monfieur,  reprit  la  Comtelfeavec  dépit, 
un  langage  bien  fingulier  !  Il  faut  que  ce 
foit  vous  ,  pour  que  je  puiire  croire  à  tant 
de  m-odedie  6ç  de  défintércflement.  Eh  l 
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quel  eft  l'homme  qui  ne  faisît  avec  em- 
pretièment  une  li  belle  occafion  Je  faire 
valoir  fes  talens ,  &  de  fervir  avec  hon- 
neur }  A  vous  entendre  ,  vous  refuferiez 
aufîî  le  bâton  de  Maréchal  de  France ,  (î 
je  pouvois  en  difpofer. — Oui  ,  Madame^ 
&c  la  première  raifon  que  j'aurois  de  le 
refufer ,  c^'eft  que  Je  ne  l'ai  pas  ménté. 
—  Et  la  féconde  ,  Monfîeur  ?  —  Diipen- 
fez-moi  de  vous  la  dire.  —  En  effet ,  d'a- 
près ce  que  vous  m'avez  déjà  dit ,  elle  eft 
facile  à  deviner.  En  vérité  ,  Monfîeur , 
vous  avez  juré  de  me  rendre  vôtre  phis 
cruelle  ennemie.  Ah  !  ma  petite  maman  ! 
ajouta-t-elle  en  fe  levant ,  quel  homme 
fauvage  vous  avez  pour  mari  !  Eh  bien  , 
Moniieur  ,   reprir-^Ue  en  acceptant  fa 
main   pour  delcendre  ,   j'aurai    refpric 
mieux  fait  que  vous  '■,  je  vous  fervirai  mal- 
gré votre  refus  ;  &  il  viendra  peut-être  un 
jour  où  vous  ne  craindrez  pas  d'avouer 
tout  ce  que  vous  me  devez.  Elle  lui  ferra 
la  main,  &  defcendit  avec  lui. 

Quelles  mœurs  1  grand  Dieu  !  Se  quel 
(lècle  que  le  notre  !  Voilà  ce  que  font  , 
dans  les  conditions  les  plus  relevées ,  taii: 
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de  femmes  dont  on  vante  les  charmas  ! 
Et  quels  charmes  peuvent  s'alUer  avec  il 
peu  ce  décence  ?  Eh  quoi  !  elles  ne  favent 
donc  pais  ce  qui  eft:  dû  à  leur  fexe,  ce 
qu'elles  fe  doivent  elles-mêmes  ?  Elles  fe  | 
chargent  de  toutes  les  avances ,  elles  qui 
font  il  peu  nées  pour  en  faire  ,  <?<:  qui  fe 
rendenc  déjà  fi  coupables  ,  des  qu'elles 
fouffrent  qu*on  leur  en  falle  impuné- 
mène.  Quoi  !  rien  n'eft  donc  un  frein 
pour  elles  1  L'union  la  plus  fainte,  les 
engagemens  les  plus  (acres  ,  ne  difenc 
plus  rien  à  leur  efprir  ni  à  leur  cœur.  La 
préfence  même  d'une  tendre  époufe  , 
d'une  mère  de  famille ,  ne  leur  imprime 
aucun  fentiment  de  refpedt.  O  ma  Julie  1 
puiires-tu  n'être  jamais  liée  avec  des  fem- 
mes d'un  femblable  caraélère  l  Hélas  1  (i 
elles  favoient  du  moins  combien  elles  fe 
dégradent,  un  rtde  de  fierté  les  défen- 
droit  peut-être  de  tant  d'aviliilement  ôc 
de  bairelfe. 

Atillî  ,  mon  père  ,  ce  ne  font  point 
leurs  attraits  que  je  crains  pour  mon 
mari.  Je  ne  crains  pas  même  pour  lui 
ces  offres   féduiiances ,  dont  ravu\u  eft 
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(i  dangereux  pour  des  âmes  vulgaires  :  h 
jfîenne  eu.  à  l'épreuve  de  Tcncharirenient 
des  riche  (les  ,  des  titres  ,  Ôc  des  honneurs. 
Mais  ce  que  je  ne  celle  de  craindre  pour 
les  fuireîs ,  ce  (ont  les  excès  de  îa-  ven- 
geance dans  un  cœur  vicieux  tk"  paiTIon- 
né  ,  où  la  haine  la  plus  violente  tient  de 
fi  près  à  Tamcur.  Je  ne  porte  qu'en  trem- 
blant mes  regards  fur  l'avenir.  J'y  vois 
une  femme  artificieufe  &  hauraine  ,  le 
livrer  à  tout  le  reilentinirn:  d'ur.c  paf-* 
fion  mépriiée  ,  faire  jouer  tors  les  ref- 
forts  de  l'intrigue ,  employer  pout-érre 
toutes  les  noirceurs  de  la  calomnie  peur 
perdre  l'homme  jufte  quelle  n'aura  pu 
vaincre  ^  unir  fa  haine  à  -celle  de  (011 
mari ,  maîvrifer  cette  ame  foible  dont 
elle  fait  d  bien  plier  à  fon  gré  t o^urcs  les 
volontés,  iz  ,  abufant  de  fon  pouvoir, 
faire  payer  à  Valmont,  par  une  c'iaîîîe 
de  malheurs  ,  tous  les  rébus  qu'il  lui 
aura  fait  eifuyer.  Trifles  preiï^rniiir.ens  > 
qui  me  furcent  à  la  ménager,  lorsqu'elle 
me  paroir  fi  peu  digne  de  ccndelcen- 
dance  <^V  d'égards  1  Mon  père  i  joignez 
vos  Pilvres  aux  miennes.  Que.  le  CieU 
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en  changeant  (on  cœur ,  La  préferve  elle- 
même  de  tous  les  maux  qu'entraînent  le^ 
pafîîons  ;  Se  que  ,  devenue  plus  heureufe 
3c  plus  fage,  elle  laiife  Valmont  jouir  ea 
paix  du  fruit  de  (es  vertus  1 
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LETTPvE    XXII  I. 
De  la  manc. 


ADAME  deLaufane,  en  vantant  font 
crédit ,  n'a  point  trop  préfumé  de  fon 
pouvoir.  Elle  a  fu  triompher  de  la  répu- 
gnance du  Vicomte ,  &:  Ta  forcé  de  fe 
déclarer  pour  mon  mari  :  tant  il  e(l  aifé  > 
à  une  femme  adroite &rcmiplie  d'attraits, 
de  (ubju^^uer  un  époux  trop  facile  ,  mal- 
gré la  contrariété  des  fentimers  &  toute 
la  réfiflance  qu'il  peut  faire  1  Le  Comte 
eft  nommé  pour  commxander  en  chef  les 
deux  corps  de  troitpes  ,  fur  lefquels  doit 
rouler  une  partie  des  opérations  de  la 
campagne ,  &  dont  Tun  fera  au  moins  ce 
vingt  mille  hommes  effeélifs ,  &  l'aurre 
de  huit  mille.  Le  m^oins  conâdérable  des 
deux  aura  fon  Commandant  fous  les  or- 
dres de  Valmont.  La  Reine >  qui  ne  celTe 
de  l'honorer  de  fes  bontés ,  3c  dont  le 
cœur  fenfible  &  bienfaifant  fe  pl:.k  à  faire 
retomber ,  fur  mon  mari  &  fur  moi ,  les 
marques  obligeantes  de  refcime  &  de  l'a.- 
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initié  qu'elle  a  roiijouus  eues  pour  vous  i 
a  été  la  première  à  lui  faire  Ton  ccmpli- 
nienr.  Tous  les  Courtifans  s'empreffent 
d'y  joindre  le  leur.  Quant  aux  militaires , 
moins  accoutumés  à  le  contraindre  ,  leur 
Joie  eft  auili  fincère  que  Tétoient  aupa- 
ravant leurs  vœux  Ôc  leurs  éloges.  Il  n'en 
^\'z  aucun  ,  (1  l'on  en  excepte  le  Marquis 

de  L 5  qui  ne  fe  fît  un  plaifîr  de  fer- 

vir  fous  lui.  Ce  Lieutenant  Général,  de 
même  date  que  mon  mari ,  mais  ancienne 
créature  de  Laufane  ,  &  qui ,  avec  un  ca- 
ractère aifez  femblable  au  lien  ,  polsède 
toute  fa  confiance ,  efpéroit  que  le  Vi- 
comte feroit  porter  fur  lui  un  choix  qu'il 
eroyoit  feul  avoir  mérité.  Il  fe  plaint 
hautement d*une  préférence  qui  lui  paroît 
injuile  *,  tandis  que  le  Comte  >  par  un 
fentiment  tout  oppofé ,  voudroit  pouvoir 
lui  céder  un  honneur  qu'il  n'accepte  qu'à 
regret.  Le  Pvoi,  en  lui  donnant  ce  témoi- 
gnagne  fi  Batteur  de  Topinion  qu'il  a  defes 
talcns  y  ne  lui  a  îaiiTe  d'autre  parti  à  pren- 
dre CX.Q  celui  de  rcbéi(ïance.  Pois-je  me 
réjouir  ou  m^'ailliger  d'un  événement  fi  fa- 
vcrableen  apparenc:  à  Vii'mont  ^mais  en 
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effet  fî  contraire  à  Tes  dédrs  ?  Je  ne  lui  cou- 
nois  qne  la  noble  ambition  de  fe  rendra 
utile  i  &  pourquoi  faut-il  qu'il  redoute  (î 
fort  ce  qui  va  le  mettre  plus  qiie  jamais  à 
portée  i\e  le  devenir  }  Si  c'efl:  une  vertu  d'ê- 
tre m.odefte  ,  fi  une  fage  défiance  de  foi- 
même  eîl  le  propre  du  vrai  m.érite  ,  n'efl:- 
ce  pas  auffi  un  excès  dangereux  de  ne  pas 
fentir  tout  ce  que  l'on  e(ï  capable  de  faire  î 
O ,  mon  père  l  je  chéris  trop,  j'honore  trop 
mon  mari  ,  pour  lui  chercher  un  défaut  l 
mais  je  lui  vou  Jrois ,  ce  me  femble  ,  un 
peu  plus  d'eftime  de  lui-même ,  lorfque 
je  vois  que  tout  le  monde  refrime  de  le 
révère  autour  de  moi.  Pardonnez  la  cha- 
leur de  mon  ztle  ■-,  s'il  m'égare  ,  il  prend 
du  moins  fa  fourre  dans  la  haute  idée  que 
j'ai  le  Valmonr.  Il  y  a  des  inftans  or!  je  vou- 
droisle  voir  dans  les  places  les  plus  éml- 
nentes  ,  parce  qu^il  en  eil:  digne;  où  je 
Youdrcis  le  vaïv  commander  à  l'univers  , 
parce  qu'il  en  fercit  le  bonheur.  Je  ne 
puis  affez  vous  dire  combien   fa  gloire 
m'cft  chère.  TV  tiens  un  peu  trop  psut- 
ctre  'y  tk  qui  fait  fi  le  Ciel  ne  m'en  pu- 
nira pas  l 
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LETTRE    XXIV. 

Du  Marquis  à  la  ComieJJe. 

J  \h  DOPvE  ,  ma  chère  Emilie  ,  les  de(îèins 
de  la  Provi  'cnce  à  Tégardde  ron  mari^ 
de  je  ne  défire  autre  chofe  ,  finon  que 
dans  l'éiévation   comme   dans  rabaillè- 
ment,  dans  les  iuccès  comme  dans  les 
revers  ,  il  répende  dignement  aux  viies 
qu'elle  a  fur  lui.  Quant  à  toi ,  ma  fille , 
je  me  bornerai  pour  le  moment  à  t'écLii- 
rer  fur  ce  zèle  fi  ardent  que  tu  fais  pa- 
roicre  pour  fa  gloire.  J'en  loue  le  prin- 
cipe 5  &  ne  veux  qu'en  corriger  l'excès. 
Il  part  fans  doute  de  reftime  que  tu  as 
conçue  pour  fes  vertus  :  crains  toutefois  , 
mon  Emilie ,  les  vœux  inconfidérés  qu'il 
t'infpire.  Je  ne  te  dirai  pas  que  nous  nous 
retrouvons  tout  entiers  ,  fans  le  vouloir, 
dans  ceax  qui  nous  appartiennent  Se  qui 
nous  tont  chers  j  qiîé  leur  gloire  ne  nous 
intérelfe  fi  vivement  ,  que  parce  qu'elle 
devient  en  quelque  forte  la  notre*,  &  qu'il 
arrive  ainfi  3  par  un  raffinement  de  vanité. 
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que  nous  défirons  pour  eux  un  éclat  que 
nous  craindrions  pour  nous-mêmes  :  des 
avis  fi  utiles  pour  tant  d'autres  ,  ne  l^nt 
pas  faits  pour  toi.  Mais  fonge  que  cette 
gloire,  que  tu  ambitionnercis  pour  \  nl- 
monts  n*eft  pas  fans  danger;  que  ,  fans 
parler,  des  feins  qu'elle  entraîne ,  des  con- 
tradictions 3  des  viciiÏÏtudes  auxquelles 
elle  nous  expcle ,  nous  ne  fauricns  trop 
appréhender  Tivreile  à  laquelle  elle  ncus 
conduit.  Heureux  donc  ôc  vraiment  ta- 
ges ,  ceux  qui  lui  préfèrent  les  avantages 
plus  réels,  ôc  plus  sûrs  d'une  douce  6c 
tranquille  cbfcurité  1  Plus  fage  encore  eft 
celui,  qui  lait,  comme  Valmont ,  appré- 
cier cette  fuuiée  de  gloire  >  ce  vam  éclat 
de  rencmmée ,  envifager  de  fang  froid  les 
dangers  qu'il  nous  fait  couiii',  &  les  airrcn- 
ter  cependant  lorfque  le  devoir  Texige  î 
J'ain  e  bien  mieux,  après  tout,  que  la  gloire 
vienne  le  chercher  Se  le  contraigne  à  la 
recevoir ,  d^fe  s'il  aîloit  au  devant  d'elle. 
Dans  les  tranfpcrts  de  ton  admiration 
pour  lui ,  tu  condamnes  cette  défiance  de 
lui-même  qu'il  re  fait  parcître.  Je  n'ignore 
pas ,    ma  fille ,  que  dans  le  langage  da 
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monde ,  on  traite  ce  rentiment  de  pufîî- 
lanimité  &  de  foibleire  :  mais  je  fais  auilî 
que  rcus  les  hommes  vraiment  grands , 
vraiment  dignes  de  nos  hommages ,  ont 
eu  cette  faj'^e  défiance  en  partage:  je  fais 
que  les  grandes  fautes  font  nées  prefque 
toutes  de  la  trop  grande  ccnnance  dans 
nos  forces;  que,  pour  Tordinaire,  les  hom- 
mes médiocres  en  tout  genre  font  préfomp- 
tueux  \  Se  que,  comme  tu  Tobierves  û 
bien  le  vrai  mérite  eil  toujours  modefle. 
Eh  !  quand  je  ferois  forcé  de  conve- 
nir,  d^'aprts  des  exceptions  affez  rares, 
que  quelques-unes  de  ces  qualités  qu'on 
appelle  héroïques  ,  le  font  fouvent  ren- 
contrées avec  une  opinion  avantageufe 
de  fci-même  Se  un  fecret  fentiment  de  fa 
fupériorité;  qu'ont-e'les  produit  alors, 
qu'une  ambincn  démefurée,  prefque  tou- 
jours aufij  frnefte  à  ces  prétendus  héros 
dont  elles  ont  fignaîé  les  exploits  ,  que 
fatcle  au  genre  humain  qui  ie#a  filfoUe- 
m.enî  admjrées  ?  Avec  moin 5;  de  confiance 
Se  de  prélcmprion  ,  ils  eailent  été  des  ci- 
toyens utiles  Se  bicnfaifans ,  Se  i's  fe  font 
montrés,  pour  la  plupart,  des  ii'jers  re- 
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belles ,  d'js  tvrans  au  fein  de  leur  patrie , 
ou  des  conquérans  homicides. 

Laide  donc,  ma  chère  Emilie,  îaifle 
à  ton  mari  fa  modeflie  ,  Ton  humble  dé- 
fiance. Cette  vertu  ne  dé,^éîière  que  daas 
des  âmes  ioibles  *,  parce  qu'y  étant  portée 
à  l'excès  5  elle  devient  en  elles  un  manque 
de  générofité  &c  de  courage  :  mais  dans 
Valmont  elle  ne  fera  que  tempérer  (on 
amour  fi  vif  pourlebien V,  par  la  fageile 
ôc  la  prudence. 


^^x^ 
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LETTRE    XXV. 
Du  Camte  de  Valmont  au  Marquis, 

F 

-«-EMILIE  VOUS  a  marque ,  mon  père  > 
l'emploi  que  la  Cour  daignoit  faire  de 
moi;  il  me  refte  à  vous  apprendre  les 
évènem.ens  qui  ont  Tuivi  la  lettre  qu'elle 
vous  a  écrite.  Le  Vicomte  >  en  cédant  à 
des  follicitations  trop  importunes  &  que 
je  n'ai  pas  été  le  maître  d'em.pécher,  avoir 
cru  fans  doute  pouvoir  fe  dédommager 
de  la  violence  qu'il  ie  iaifoit ,  en  me  fuf- 
cirant  des  embarras  dont  il  me  feroit  dif- 
ficile de  me  tirer  \  &  peut-être  en  eifet , 
fans  M.  de  Verzure  ,  Tappréheniion  trop 
vive  des  rifques   auxquels  il  m'expofe  , 
m'eût-elle  entièrement  découragé. 

Lorfque  le  Roi  m'eut  contraint  d'ac- 
cepter le  titre  dont  il  m'honoroit ,  M.  de 
I^aufane  accourut  aulîi-tôt  pour  m'en  fé- 
liciter. Il  ne  me  dilîimula  pas  que  c'éroir 
à  lui  que  je  le  devois  ,  &  il  me  parla 
alTèz  clairement  de:  droits  qu'il  croyoic 
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avcii  à  iT-a  reconnoiifance  ^.  Par  refped: 
peur  les  ordres  du  Prince  ,  je  ne  voulus 
pas  infifier  fur  la  néceiïîté  qui  m'avoit  été 
impofée ,  ni  me  monu'er  indifférent  au 
fervice  ore  le  Viccmte  fe  flattcit  de  m'a- 
voir  rerida.  Je  me  contentai  de  le  remer- 
cier ,  Se  de  lui  témoigner  remipreifcment 
que  j'aurois  à  faifir  toutes  les  occafions 
de  lui  être  utile.  Il  Ce  retira  :,  fans  s'expli- 
quer davantage ,  Se  peu  de  jours  apiès , 
m'abordant  avec  tous  les  dehors  de  l'ami- 
tié Se  de  la  franchife  :  Je  viens ,  me  dii-iî , 
vous  offrir  le  plus  sfir  moyen  de  vousvic- 
quitrer  envers  n^oi  ;  mais  n'aya?it  à  vers 
parler  que  d'affaires  qui  nous  font  pei- 
fonnelles  ,  j'exige  votre  parole  d'hon- 
neur que  vous^me  garderez  fur  tout  ceci 
un  fecret  inviolable.  Je  crus  ,  d'après  ce 
qu'il  m'annonçoit ,  ne  rien  rifquer  en  le 
lui  promettant.  Ce  fecret  étoit  cependant 
un  premier  piège  qu'il  me  tendoit.  Nos 

*  M.  de  Laufane  trouve  fans  doute  pîu<î  com- 
mode d'ciibiier  ce  qu'il  doit  au  dciirtéicirc- 
nient  de  M.  de  Vahnor.t;  &  celui-ci  paroît 
alfez  mcdçfte  pour  ne  pas  s'en  fouvenir. 
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deux  familles,  reprit-iîenfuite,  vont  bien- 
tôt n'en  faire  qu'une  :  ce  que  je  viens  vous 
demander  pour  mon  frère  ,  je  vous  le  de- 
mande peur  l'époux  de  Julie  ,  pour  vous^ 
même  ;  &  je  vous  en  aurai  néanmoins 
la  même  obligation ,  que  s'il  n'écoit  ici 
queftion  que  de  mon  propre  intérêt. 

Ce  début  5  fait  avec  tant  d'art ,  m'a- 
larma  de  la  part  d/un  homme  tel  que 
Lauiane.  Je  ne  lui  laiifai  rien  entrevoir 
de  mes  craintes ,  ôc  il  continua  ainfi  :  Le 
Roi  n'ayant  point  encore  nommé  cel'.ii 
qui  doit  com^mander  le  fécond  corps  de 
troupes  qui  fera  à  vos  ordres ,  c'eft  iur  le 
Chevalier  que  je  défîre  que  vous  faiîiez 
tomber  un  choix  fi  propre  à  l'avancer.  Il 
ne  me  convient  pas  de  le  demander  j  Ôc 
c'efl  à  vous  feul'  que  je  veux  qu'il  en  foie 
redevable.  Prenez  fur  vous  le  foin  de  fol- 
liciter  cette  grâce  fans  qu'il  le  (achej  &  je 
vous  fuis  garant  qu'elle  vous  fera  accor- 
dée. La  Reine ,  qui  a  (i  fortement  appuyé 
l'alliance  que  nous  devons  contrarier  j  eft 
prévenue  de  la  démarche  que  vous  allez 
faire  \  elle  l'attend  de  vous,  &  m'a  chargé 
de  vous  en  inilruire. 
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Ici,  mcnirtre,  peiî  nez-vcus,  s'il  fe 
peut  3  mon  éi"onnen';Cin  Se  ma  douleur. 
iJeÙ.  une  injuflice  que  M.  de  Laufane 
exigeoit  de  moi  :  &  c'efr  la  Reine ,  auiîî 
fage,  aulîi  équitable  que  bonne,  la  Reine, 
qui ,  dans  tout  le  cours  d'une  fi  belle  vie , 
n'a  jamais  rien  voulu  qui  ne  fut  autant 
un  ade  de  juftice  qu'un  acle  de  bienfai- 
fance  j  c'eft  eile  que  le  Vicomte  doit  en 
quelque  forte  allocier  à  fes  vues  en  la 
trempant ,  en  lui  déguilant  tout  ce  qu'a- 
vcit  d'odieux  le  plan  qu'il  s'étoit  formé. 
Car  enfin  ,  quelque  tendrelfe  que  j'euiîe 
peur  le  Chevalier ,  je  ne  me  failois  point 
illullon  fur  Ion  mérite.  Il  en  a  fans  doute  -, 
mais  pas  encore  alfez  po^r  lui  donner 
droit  de  prétendre  à  un  pareil  grade  ;  il 
n'a  peint  encore  rendu  des  fervices  allez 
impcrtans  pour  lui  iervir  de  titres  ^  le 
farg  dont  il  fort ,  quelque  ilîuftre  qu'il 
loir,  n'cft  point  tel  qu'il  puille  hiire  ou- 
blier ce  qu'on  doit  à  des  Officiers  Gcné- 
raux  beaucoup  plus  anciens  que  lui. 

Il  n'en  c(ï  point  qui  ne  s'otiensàt  avec 
raifcn  d'une  fem.bîuble  préférence,  elle 
Ile  parc'itroit  que  l'ouvrage  de  la  brigue  îk 
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de  h  fr'eur  :  Se  voilà  ce  que  le  Vicomte 
n'avoir  pis  ,     mis  à  ia  Reine  d'apperce- 
vcir  j  voila  ce  qu'il  vou'   "    '" 
ber  lur  ivc'i  ^  ôc  h  :  ;.  c- 

preuve  pa'  iciqueilt    '  me  faire 

palTer.  Si  je  cédoi.'? .  ^^e  vr.-vc'« .-.  complice 
d'une  iiîjiîilice  ,  cJ  je  ine  rendoi';  injafte 
moi-même.  Si  je  rcfiŒois ,  )2  rouimiïbis 
contre  moi  des  anties  au  Vicomte  \  je 
rifquois  de  déplaire  à  la  Reine,  préve- 
nue comme  elle  l'étoit  par  M.  de  Lau- 
fane ,  à  ma  bienfaitrice  ,  pour  qui  je  ia- 
crifiercis  mille  vies  il  je  les  avois,  mais 
jamais  ma  confcience  ^  je  devois  craindre 
d'aliéner l'efprit  du  Chevalier,  qui  m'in- 
téreile  par  tant  d'endroits ,  dont  l'union 
avec  ma  famille  fait  ma  plus  douce  ef- 
pérance  5  &  auprès  duquel  le  Vicomte , 
en  m'obligeant  au  fecret ,  fe  réfervoit  le 
moyen  le  plus  facile  d'empoilonner  mes 
intentions. 

Toutes  CQs  réflexions  fe  préfentoient 
en  foule  à  mon  eiprit ,  tandis  que  M.  de 
Laufane  me  parloir  -,  Se  il  avoir  tout  dit , 
qu'occupé  de  tant  de  pcnfées  diverfes, 
je  paroi  ifois  l'écouter  encore.  Feignant 
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l'être  étoni  é  de  "mon  Lknce  -.Vous  vous 
taifez  j  ire  dit  il  j  trouvez  ^i-'-que 

difiicuké  à  ce  que  je  vous  propoîe  r  Uu\ , 
mon  cheu  Vicouire  :,  lui  répondis- je  ^  il 
en  efi:  une  qui  ire  paroîi  iniurmontable. 
Jugez  de  ma  piine  par  l'extrême  défir 
que  j'aurris  de  vous  obliger  ,  &  partons 
les  motifs  qui  me  porteroient  à  le  faire. 

—  Quel  eft  donc  cet  obftacle  (i  difficile  à 
vaincre  }  —  C'eft  que  je  ne  faurois  me 
permettre  ce  que  je  ne  crois  pas  équita- 
ble :  ôc  Tefl-il  que  je  follicite  pour  le  Che^ 
valier  ,  ce  qui  eft  dû  à  tant  d'autres  avant . 
lui  ?  —  Mais  n'y  a-r-il  point  d'exemples... 

—  Il  y  en  a  peu ,  &  je  fuis  perfuadé  que, 
i#  jamais  on  ne  furprenoit  la  religion  du 
Prince  par  de  faux  expofés  ,  il  n'y  en  au- 
roiL  même  pas  ,  à  moins  de  fervices  bien 
fignalés.  Au  refte  ,  le  Roi.  eft  le  maures 
qu'il  ordonne  i  il  peut  compter  fur  notre 
cbéilfance  :  mais  il  ne  le  fera  pas ,  pour 
peu  qu'on  l'éclairé,  ôc  cène  fera  point  moi 
qui  aiderai  à  le  tromper.  —  Et  la  Reine  ? 
' — l.a  Reine ,  Monfieur  1  vous  la  ccnnoi(- 
fez  aufli  bien  que  moi ,  elle  ne  peut  vou- 
loir que  ce  qui  eft  jufte. —  Ce  que  je  vous 
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demrinde  de  concert  avec  elle,  je  l'ai  cm 
tel.  —  Elle  le  croycit  aulîi.  Mais  ne  crai-  I 
gnez  pas ,  cher  Viccmte  :,  cju'en  la  delà-  Ij 
bufant  je  bazarde  rien  qui  pu i lie  vous 
coiTipLxniettre.  Les  rétiexions  qi:e  je  lui 
ferai  faire  à  ce  lujer  parcîtront  venir  de 
vous  i  «Se  en  excufant  votre  amitié  pour 
un  frère ,  en  citant  même  les  exemples 
eue  vous  pourriez  alléguer  en  fa  laveur, 
je  lui  dirai  quelles  lent  les  raifons  qui 
vous  déterminent  à  ne  pas  vous  en  pré- 
valoir. Faifons  mieux  ,  reprit  M.  de  Lan- 
fane  -,  puifque  je  ne  puis  vaincre  en  vous 
ce  nouveau  genre  de  fcrupule ,  allez  fin- 
gulier  pour  un  Ccurtifan ,  laitîèz-moi  le 
foin  de  me  défifter  de  ce  projet  auprès  d^ 
la  Reine ,  Se  qu'il  ne  paroilfe  pas  que  je 
vous  en  aye  parlé.  Souvenez-vo-Às  du  fe- 
cret  que  je  vous  ai  demandé  *,  c'eft  fans 
réferve  que  vous  me  Tavez  promis.  Vous 
retendez  beaucoup  trop  loin  ,  lui  ai-je 
dit ,  fi  vous  prétendez  m'obliger  à  Tégard 
de  la  Reine  ,  comme  à  Tégard  du  Cheva- 
lier. N'importe  ,  je  vous  le  garderai  ^  Se 
en  cela  du  moins  vous  reconnoîtrez  jiil- 
qu'à  qvcl  point  vous  pouvez  compter  fur 

moi* 
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moi.  Mais  :,  à  votre  tour ,  ne  me  compro- 
mettez pas. —  Vous  défiez- vous  de  moi  ? 
• — La  méfiance  5  cher  Laufane ,  s'allie  dif- 
ficilement avec  la  franchife  j  mais  obier- 
vez  que,  fi  Ton favci:  que  je  vous  ai  re- 
fufé  y  de  que  l'on  prît  mal  ce  refus  ,  vous 
ne  me  laiilez  aucun  moyen  .pour  me  dé- 
fendre.—  Soyez  tranquille,  Monfieur, 
vous  n'en  avez  pas  beloin  :  ik  il  me  quitta, 
1  d'un  air  alfez  peu  fatisfait  pour  me  laif- 
fer  tout  à  craindre. 

Ce  que  je  prévoyois  ne  tarda  pas  à  f  e 
vérifier.  Je  me  h?*tai  d'aller  faire  ma  cour  à 
la  Reine  :  elle  me  reçut  avec  une  forte  d'in- 
différence  ,  qui ,  fans  rien  expliquer ,  ne 
m'apprenoitque  trop  qu'elle  croyoit  avoir 
à  fe  plaindre  de  moi.  Cette  froideur  fi 
marquée  iembloit  fe  répandre  jufque  fur 
mon  époufe.  Emilie  n'ofoit  lui  en  deman- 
der les  raifons  :  ôc  me  trouvant  fi  rcfervé, 
eHe  n'ofoit  me  les  demander  à  moi-même. 
Je  touffrois  ,  ôc  ne  pouvois  parler.  Je  de- 
vinois  alfez  fous  quels  traits  on  avoir  fu 
ime  peindre  aux  ieux  de  ma  bienfaitrice, 
laux  ieux  de  celle  dont  la  bienveillance  Ôc 
IVedime  m'étoient  plus  chcres  que  toi^ 

Tome  IV.  O 
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(es  bienfaits.  Il  m'étoit  aifé  de  compren- 
àre  que  le  Vicomte  avoit  rapporté  notre 
entretien  ,  ôc  la  réponfe  que  je  m'étois 
cru  obligé  de  faire  \  mais  en  la  modifiant 
à  Ton  gré  ;  en  déguifant  les  motifs  de  mon 
refus  ;  en  me  failant  conddérer  comme 
uii  faux  ami ,  fur  lequel  on  ne  pouvoir! 
compter  ,  comme  vm  mauvais  cœur  ,  in- 
fenfible  à  toutes  les  avances  du  Vicomte, 
à  toutes  les  bontés  de  la  Reine ,  de  qui  fe 
mettcit  peu  en  peine  d'entrer  dans  (es 
vues  de  de  fatisfaire  les  défirs.  Pour  tout 
dire  enfin  ,  je  ne  pouvois  me  diilîmuler 
que  M.  de  Laufane  avoit  manqué  eiîen- 
tiellem.ent  à  ce  que  j 'a vois  droit  d'atten- 
dre de  lui.  Peut-être  même  ,  félon  la  fa-j 
çon  de  penfer  la  plus  commune  :,  foni 
inndéliré  m'autofifoit-elle  à  rompre  Id 
filence.  Un  mot  eût  fiifH  pour  me  jufti-j 
fier:  mais  je  me  l'étois  interdit  par  la  pro- 
meiïe  quej'avois  faite;  Ôc  fi  j'en  appelois 
à  un  tribunal  plus  févère  que  celui  d^ 
Topinion  ,  le  manque  de  parole  de  la  paré 
du  Vicomte  ne  me  difpenfoit  pas  de  gar«» 
deu  la  mienne  ^.  J'aimois  donc  mieux  i. 

*  Voycx  plus  haut  le  trait  de  M    de  Tu- 
rcnne,  note  (i),   Lctrre  VI. 
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quel  que  fut  mon  tourment ,  palïèr  pour 
ingrat ,  ^ue  de  me  rendLe  parjure  ,  de 
paroître  coupable  ,  que  de  le  devenir.  • 
Pour  mettre  le  comble  à  ma  peine ,  le 
Chevalier  ne  fe  préfentoit  plus  chez  nîo'i  ; 
il  me  donnoit  tour  lieu  .de  penfer  qu'il 
m'avoit  oublié',  qu'il  avoir  oubhé  Julie  ; 
ôc  ma  fille,  toute  raifonnable qu'elle  eft, 
n'y  étoit  pas  infenfible  :  en  quelque  lieu 
qu'il  me  rencontrât,  il  craignoit  de  m'a- 
border ,  ëc  je  cn-^ignois  prefque  autant  les  . 
queftions  qu'il  eût  pu  me  faire.  Voilà 
donc  ,  me  difois-je  à  moi-même,  tout  ce 
que  devoit  produire  cette  exaditude  fi 
fcrupuleufe  à  garder  ma  promelfe  i  Voilà 
>  ce  que  le  monde  ,  en  croyant  me  faire 
grâce  ,  traiteroit  de  fimpUcité  !  Je  perds 
l'eftime  de  la  Reine  Se  (es  bontés  j  je 
perds ,  dans  la  perfonne  du  Chevalier  , 
celui  que  je  décrois  pour  époux  à  ma 
fille  -,  je  perds  en  lui  un  ami  fur  lequel  je 
ccmprois  pour  moi-même  :  Se  tel  eft  l'a- 
vantage que  le  Vicomte  fait  tirer  de  Tes 
artifices  &  de  fes  rufes,  pour  l'accom- 
plilFement  de  fes  deffeins  ;  tel  eft  l'art , 
telles  font  les  intrigues  des  Cours ,  ôc  le« 

O  1 
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jeux  des  Courtifans  î  Mais  qu'imporre , 
nie  difois-je  enfuire  ?  dès  que  j^n'ai  rieu 
à  me  reprocher,  Tavantage  efl:  encore  pour 
moi.  Ah  1  plutôt  que  de  celler  d'être  ce  que 
je  fuis ,  que  de  manquer  à  ce  que  je  me 
dois ,  plutôt  mille  fois  être  dupe ,  &  n'en 
faire  jamais  l  Si  je  perds  tout  ce  qui  me 
flattoit  le  plus  ^  la  fidélité  ,  la  droiture ,  le 
véritable  honneur  ne  méritent-ils  pas 
bien  de  pareils  facrifices  ? 

Quels  (acrifices  cependant  !  qu'ils  me 
paroiffcient  pénibles  !  &  je  ne  pouvois 
pas  m.ême  les  confier  à  M.  de  V^erzure , 
ni  m'enconfoler  avec  Emilie.  J'étois  dans 
cette  fituation  pénible  ,  lorfqu'on  m'an- 
nonce le  Chevalier  de  Laufane.Il  fe  jette 
à  mon  cou  ,  Se  me  ferrant  entre  fes  bras , 
Mon  ami  5  s'écrie-t-il,  mon  refpe(5table 
ami  !  qu'il  m'en  a  coûté  de  vous  taxer  de 
difiimiilation  ,  de  déguifement ,  de  vous 
croire  faux  &  trompeur  !  Le  Vicomte.... 
Ah  !  mon  cœur  le  lui  pardonnera-t-il  ja- 
mais ?  Le  perfide  i  il  m'avoit  fait  enten- 
dre que  5  pour  mieux  s'afTurer  de  votre 
amitié  pour  moi ,  Ôc  ayant  de  trop  juftes 
raifons  de  la  fufpeéler  ,  il  vous  avoir  de- 
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mandé  en  ma  faveur ,  6c  au  nom  de  la 
Reine  ,  un  fervice  eilèntiel  qui  ne  renoit 
qu'à  une  démarche  de  votre  part  j  mais 
que  ,  craignant  d'ufer  votre  crédit  auprès 
du  Roi  3  fous  de  vains  prétextes  vous  le 
lai  aviez  refufé.  Le  mécontentement  que 
la  Reine  faifoit  paroître ,  le  filence  que 
vous  gardiez  ,  Tefpèce  de  gêne  &  dVm- 
barras  que  je  croyois  remarquer  en  vous 
lorlque   nous  nous   rencontrions  en    (a 
prélçnce ,  tout  fembloit  confirmer  l'idée 
que  mon    frère  m'avoit  donnée.  Je  ne 
vous  voyois  plus  que  comme  le  refte  des 
hommes  ,  comme  un  homme  ,  qui ,  par 
de   fau  {Tes  démonstrations  ,  m*en   a  voit 
impofé  5  qui  fe  faifoit  un  jeu  de  la  Reli- 
gion &  de  Tamitié ,   ôc  qui  ne  vouloir 
refier  mon  ami ,  qu'autant  qu'il  ne  lui 
en  coûteroit  rien  pour  Têtre.  Hélas  !  vous 
connoifïbis-je  donc  affez  peu  ,  pour  vous 
juger  fi  mal  !  Mais  le  Vicomte  m'avoit 
aveuglé ,  &  l'excès  de  mon  attachement 
pour  vous  fervoit  encore  à  vous  rendre 
plus  coupable  à  mes  ieux.  Quels  com- 
bats j'ai  éprouvés  l  Je  me  croyois  forcé 
de  renoncer  à  votre  ^Uiance,  d'oublier 

03 


3iS     Les     Egaremens 

Julie.  Je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  deve^ 
nir  votre  gendre ,  après  avoir  commencé 
à  vous  méteftimer.  Mes  ieux  (q  font  ou- 
verts ;  &  c'eft  la  Reine  elle-même  oui 
vient  de  m'éclairer.  Elle  a  craint  de  vous 
Rvoir  condamné  trop  légèrement: ,  d'en 
avoir  trop  cru  de  faullès  apparences.  Vous 
trouvant  pour  la  première  fois  contraire  à 
fes  délTrs  >  elle  a  voulu  pénétrer  vos  nio- 
tifs  5  éclaircir  Tes  doutes  *,  elle  a  voulu  per- 
cer le  myftère  que  renferme  le  filencaqne 
▼eus  avez  gardé  julqu'ici ,  &  qu*elle  n'a 
pu  encore  m'expliquer.  Elle  a  confulé 
avant  tout  fur  le  genre  de  fervice  que 
mon  frère  exigeoit  de  vous ,  Se  qu'il  m'a- 
voit  caché.  On  hii  en  a  fait  aifément  fentir 
i'injuftice  ,  8c  elle  va  vous  marquer  com- 
bien elle  vous  fait  gré  de  votre  réfiftance. 
Mais  moi ,  cher  Valmont ,  fi  j'eulfe  fu 
que  c'étoit  fur  cela  que  portoient  les 
plaintes  de  mon  frère  ,  &  que  tel  avoit  été 
Tobjet  de  fa  demandt?  :  Ah  !  croyez-en  les 
principes  que  j'ai  reçus  de  vous  ,  les  ien- 
timens  que  vous  m'avez  infpirés  i  j'eulïe 
été  le  premier  à  défavouer  le  Vicomte ,  à 
détromper  la  Reine  ,  à  lui  rappeler  des 
droits  mieux  fondés  que  les  miens»  à  vous 
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rendre  grâces  d'un  refus,  dont  Tépoux 
de  Julie  fe  tiendra  un  jour  plus  honoré  > 
que  d'un  ritre  que  vous  m'euiliez  obtenu 
i  par  faveur ,  &  que  je  n'ai  pas  mérité. 
>  Que  vous  Jirai-je  ,  mon  père ,  &  com-. 
ment  vous  rendrois  je  l'impreilîon  que  les 
fentimens  du  jeune  Laufane  failoient  fur 
moi  ?  Je  le  terrouvois  tel  que  mon  coeur  le 
défiroir  ,  &  toujours  plus  digne  de  Tatra- 
chement  que  j'ai  pour  lui.  Ses  torts  ,  s'il 
en  avoiteu ,  n'avoient  pris  leur  fource  que 
dans  fa  delicatefre  Se  fon  extrême  ienfi- 
biiué.  Que  je  goutois  de  douceur  à  les  lui 
pardonner  î  En  excufant  fa  trop  grande 
fetilité  à  en  croire  fon  frère  >  que  je  lui 
favois  gré ,  fur  tout  le  refte  y  de  fa  fa<çoii 
de  penfer  !  Avec  quels  tranfports  j'ai  reça 
(es  aveux  !  par  quelles  tendres  careiTès  j'ai 
payé  fon  retour  !  Eh  !  pourquoi,  s'écrioit- 
il  en  me  prodiguant  les  fiennes  ,  pour- 
quoi m'avez- vous  permis  d'être  injufte  à 
votre  égard  ?  pourquoi  ce  filence  obftiné? 
Celiez  de  m'interroger  à  cet  égard  ,  lui 
ai-je  répondu  ,  &  foyez  perfuadé  que  j'ai 
foutFert  plus  que  vous. 

On  vint  nous  avertir  que  la  Reine  m'at- 

04 
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tendoit  ,   ainiî  que  le  Chevalier.  Cher 

Comte  5  me  dit-elle ,  des  qu'elle  m'apper- 

çut  3    cefl  aujourd'hui   que  j'apprends 

mieux  que  jamais  à  vous  connoître.  En 

refulanc  de  vous  prêter  à  ce  que  jecroyois 

jLîRe  de  qui  ne  réroit  pas,  vous  m'avez 

rendu  un  lervice  que  je  n  oublierai  de     1 

ma  vie.  3  e  fuis  d'ailleurs  infojmée  de  la     1 

caufe  de  votre  (ilence  ,  Se  elle  ajoure  à 

mon  eftime  pour  vou.^.  Je  ne  failois  que 

Tentrevoir^  je  viens  de  forcer  le  Vicomte 

à  me  la  dire.  Il  vous  avoit  demandé  le 

fecfet  fur  un  entretien  qu'il  auroit  du  me 

communiquer  tout  entier  *,  &  vous  le  lui 

avez  gardé.  Il  vous  avoit  promis  de  Te  dé- 

fifter  auprès  de  moi  du  projet  qu'il  avoit 

conçu  j  &  il  ne  la  pas  fait.  Il  s'efl:  repofé 

fur  votre  fidélité  pour  ofer  noircir....  La 

•  Reine  s'arrête  à  ces  mots.  Il  fe  repent, 

conrinue-t-elle  3  après  un  moment  de  ii- 

lence  j  il  a  honte  de  fon  procédé;  quelle 

réparation  attendez-vous  de  lui  t  Moi  , 

Madame  ,  lui  répliquai-je  en  lui  baifanc 

la  main  qu'elle  me  tendoit  avec  bonté  ,• 

je  ne  demande  à  Votre  Majefté  qu'une 

grâce  y  c'eft  qu'elle  daigne  lui  pardonner. 
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Comme  je  Iwi  pardonne  moi-même.  Qu'on 
appelle  M  .de  Laufane ,  dit-elle  au(îî-tôt' 
Il  parut  au  même  inftant  j  Se  elle  lui 
adreffa  ce  peu  de  mots  :  Mon  intention , 
Monfieur  3  étoit  d'inftruire  le  Roi  de  tout 
le  manège  odieux  que  vous  venez  d'em- 
ployer. Vous  brouilliez  M.  de  Valmont 
avec  votre  frère ,  après  avoir  confenti  à 
Tunicn  de  fa  fille  avec  le  Chevalier;  vous 
me  déguifiez  les  vrais  motifs  de  fon  re- 
fus y  vous  me  compromettiez  moi-même^ 
ôc  il  me  prie  de  vous  pardonner.  Je  cède 
à  fes  inftances;  mais  ne  perdez  jamais  le 
fouvenir  de  ce  que  vous  lui  devez.  Nous 
nous  embrafsâmesenpréfence  de  la  Reine, 
dont  je  ne  pouvoisme  lafïer  d'admirer  les 
vertus  -,  nous  lui  fîmes  nos  remercîmens , 
-de  concert  avec  le  Chevalier  ,  qu'elle 
avoit  voulu  inftruire  par  une  fembfoble 
leçon  y  Se  je  crus  prefque  avoir  triomphé 
âe  Tinimitié  du  Vicomte.  Hélas  !  quede- 
Yois-je  attendre  d'un  cœur  tel  que  le  lien  ? 
Le  même  jour  ,  tandis  que  je  me  féli- 
cirois,  au  fein  de  ma  fnmilîe  ,  du  retour 
du  Che\i^er ,  lorfque  je  me  flattois  d'à- 
Teir  fait  naître  dans  M,  de  Laufane  des 

0/ 
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fairiiiTens  plus  vrais  Se  des  dirpofition^ 
plus  favorables,  j'apprends  qu'il  a  fait  don- 
ner le  Gommandement  du  fécond  corp« 
de  troupes  qui  devoir  agir  conjointement 
avec  moi,au  Marquis  de  L«...,  le  feul  de 
tous  les.  militaires  que  j'eufle  à  redouter* 
Cet  Officier  ,  recommandable  par  fou 
expérience  Se  par  Ces  talens ,  mais    re- 
connu pour  être  d'un  earaétère  inquiet  êc 
ombrageux ,  a  été  fait  Lieutenant  Géné- 
ral en  même  tems  que  moi.  Ami  du  Vi- 
comte ,  fur  le  crédit  duquel  il  comptoir 
pour   fon  avancement,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fût  ehoifi.  préférablement  à  tout 
autre  pour  commander  en  chef  ,  il  n'a 
pu  voir  (es  efpérances  trompées  fans  Ce 
livrer  au  plus  vif  reifentiment.  Moins  ha- 
bile que  M. de  Laufane  dans  l'art  de  diflî- 
Fuufër  ,    c'eft  contre  moi  qu'il  dirigeoit 
fes  plaintes  les  plus  amèresj  il  ne  parloit 
que  de  projets  de  vengeance  *,  Se  mainte- 
nant 5  qu'il  va  couTir  la  même  carrière 
que  moi  j  maintenant ,  que  le  Vicomte 
m'oppofe  en  lui  un  concurrg|t  jaloux, 
fier  5  Se  intraitable ,  concevez ,  nton  père, 
font  ce  que  je  dois  craindre  d'un  pareil 
choix. 
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C'eft  ici ,  je  Tavoue  ,  que  fans  M.  de 
Verzure,  j'eulTe  donné  peut-être  les  plus 
grandes  marques  de  foibleflè.  Effrayé  de 
la  perfped:ive  affligeante  qui  s'ouvroit  de- 
vant moi ,  j'allai  trouver  ce  digne  ami.  Je 
viens  ,  Monfieur ,  lui  dis-je  en  l'abordant, 
m'appuyer  de  vos  confeils ,  &  chercher 
auprès  de  vous  la  force  dent  j'ai  beloin. 
Je  lui  expofai  à  Tinftant  le  fujet  de  mon 
trouble  &  de  mes  alarmes  j  je  lui  fis  com- 
prendre les  rifques  que  j'allois  courir, 
les  pièges  qu'on  alloit  me  rendre.  Toutes 
mes  démarches  feront  préientées  fous  le 
jour  le  plus  odieux  *,  au  lieu  de  pouvoir 
concerter  mes  opérations  avec  le  Mar- 
quis ,  je  ne  dois  me  promettre  de  fa  part 
qu'une  entière  opf)o(ition  de  feniimens , 
que  de  continuelles  entraves  de  des  obf- 
tacWsinfurmontables.Si  je  n'avois  à  crain- 
dre que  pour  ma  propre  gloire  ,  aidé  de  ^ 
▼0$  confeils  &  de  vos  lumières  ,  je  pour- 
rcis  efpérer  de  parvenir  à  m'oublier  moi- 
même.  Mais  le  fervice  du  Prince  en  fouf- 
firira  '■,  les  ennemis  tomberont  fépa rément 
jj  fur  nous  -,  ou ,  malgré  la  jondion  de  nos 
troupes,  ils  vaincront  à  coup  sur  des  Gé- 
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néraux  àiviiés»  Plus  cette  campagne  eft 
importante  pour  le  fuccès  de  nos  armes , 
Ôc  pour  forcer  tant  d'ennemis  à  la  paix» 
plus  une  relie  divifion  nous  tera  fmiefte.  Si 
Vous  t'approuvez,  mon  pani  eft  pris :Je 
vais  porter  ma  démiflion  au  Roi.  Si  f  y 
fuis  forcé  >  je  ferai  entendre  mes  plain  es 
à  la  Reine  ,.  qui  a  déjà  été  inflruite  des 
dirpofid-^ns  dit  Vicomte  j  je  lui  dévoile- 
rai tout  rcbje;:  &  tout  le  plan  de  cette 
nouvelle  intngue  -,  je  la  prierai....  Mon 
Général ,  s'écria  M^  de  Veneure  en  m'in- 
terrompanr ,  modérez  cestranlports;  cou-- 
fidérez  de  frng  froid  la  pofition  où  vous 
êtes,  ôc  la  nature  des  mouvemens  qui  vous 
agi. en'  j  les  plrintes  ne  font  pas  faites- 
pourvcus^Le  ferviceduPoin'eftici  qu'un 
prétexte  j  &  quelque  fpécieux  qu'il  ^it  , 
il  vous  déguife  dans  ce  moment  la  pafiion 
qui  vous  fait  parler.  Le  dernier  ti'aic 
de  M.  deJ  auiane  vous  aigrir  &  vous  dé- 
concerte >  il  prend  fur  votre  caradcre  > 

fur  celui  du  moins  que  la  Religion  vous 

donné. 

Ce  peu  de  mots ,  prononcé  d*un  ton 
de  vérité  <?c  d'intérêt ,  plus  periualif  quQ 
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tous  les  difcours ,  nie  fit  rentier  en  moi- 
iiiêrtîe.  Je  me  rendis  plus  maître  de  moij 
&  M.  de  Veizure  ,  me  voyant  difpoié  à 
Técouter ,  reprit  en  ces  termes  :  Je  fens 
comme   vous  ,   Mondeur  >    les    confé- 
quences.  du  ccnp  qu'on  a  prérendu  vous 
porter.  CcnnoifT.  nt  fi  bien  M.  de  Lau- 
fane  ,  vous  auriez  pu  vous  y  attendre.  Se 
il  eut  été  plus  (âge  de.  le  prévenir.  Votre 
confiance  ,  après  tout ,  eft  celle  d'une 
belle  amie ,  qui  a  toujours  peine  à  foup- 
çonner  le  mai  qu'elle  efl  incapable  de 
faiie.  Mais  ne  ctoyez  pas  q^ue  ce  mal  Toit 
fans  remède.  Des  inconvéniens  qu'il  nous 
eft  aifé  de  prévoir,  feront  aulli  bien  plus 
faciles  à  parer.  Je  puis  déjà  vous  être 
garant  que  tous  les  militaires  font  poux 
vous.  Ils  obferveront  toutes  les  démar- 
ches du  Marquis.  Vous  êtes  en  chef-,  &> 
dans  les  circonftances  les  plus  importan- 
tes 5  il  ne  vous  en  coûtera ,  pour  le  fer- 
vice  du  Prince  ,  pour  l'intérêt  de  l'Etat  > 
que  de  vous  armer  de  conftance  &  d'une 
noble  fermeté,  le  Roi  eft  jufte  ,  plein  de 
fens  Se  de  lumières  y  il  a  dans  fon  con- 
ieil  des  Miniftres  éclairés  j  vous  lui  en* 
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verrez  vos  plans  bien  développés  ,  ê^ 
vous  forcerez  M.  de  L à  s'y  confor- 
mer. Vous  avez  la  confiance  des  Officiers 
Se  des  foldacs  :  tout  autre  ,  dont  le  Mar- 
quis ne  feroit  pas  moins  jaloux,  vous 
remplacera-t-il  mieux  ?  D'ailleurs  les  or- 
dres du  Roi  à  votre  égard  tont  précis.  De 
nouvelles  repréfentations  de  votre  part , 
lécîat  que  vous  feriez  ,  ne  ferviroient 
qu'à  envenimer  les  haines  ,  qu'à  vous 
oter  le  mérite  de  la  modération  aux  ieux 
des  Courtifans ,  &  qu'à  vous  donner  aux 
ieux  du  Prin(;e  un  air  de  délcbéiflànce  ôc 
d'humeur ,  qui  ne  s'accorde  point  avec 
vos  principe^. 

Eh  bien  ,  Monfieur,  lui  répondis- je, 
vaincu  par  Tes  réflexions ,  je  ne  remer- 
cierai pas  ;  je  ne  fuivrai  pas  ce  premier 
mouvement ,  où  il  enrroit  trop  de  paf- 
fîon  3  j'en  conviens,  ôc  dont  vous  m'ap- 
prenez à  rougir  :  mais  je  demanderai  à 
commander  fous  les  ordres  ,du  Marquis, 

Je  vous  reconnois  à  ce  projet ,  s'écria 
M.  de  Verzure  \  Se  cet  effort  eft  digne  de 
vous.  Mais  il  vous  eft  didé  par  un  zèle 
ardent  pour  le  bien ,  plus  qu'il  ne  l'eft 
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par  la  prudence.  C*eft  alors  que  M.  de 

L 5  devenu  l'iriflrument  des  pafïîons 

du  Vicor||te  ,  vous  écraferoit ,  fans  ref- 
fources  peur  vous-ir.ême  &  (ans  fruit 
pour  le  fervice  du  Prince.  Les  défaites  , 
les  revers  feroient  pour  vous ,  Se  les  fuc- 
ccs  ieroient  tout  entiers  pour  lui.  II  vous 
efl   d'ailleurs  bien   permis   de  croire  le 
Marquis  aufïî  propre  que  vous  à  com- 
iTiander  en  chef  ■■,  mais  ce  ne  fera  pas  l'a- 
vis de  tous  les  militaires.  Ce  que  vous 
avez  fait  dans  la  dernière  campagne  lailïe 
tout  Cigérer  de  ce  que  vous  ferez  dans 
celle  ci  ;  Ôc  perfonne  n*a  la  même  con- 
fiance dans  M.  de  L-... ,  quelque  mérite 
qu'on  lui  fuppofe.  Je  ne  prétends  pas  au 
JTefte  que  les  arrangemens  fecrets  du  Vi- 
comte &  la  jaloufie  du  Marquis  ne  puif- 
fent  rendre  vos  opérations  plus  difficiles , 
retarder  ou  diminuer  vos  fuccès  •,  mais  ce 
que  j'ôfe  vous  garantir ,  c'eft  que  les  cho- 
fes  en  iroient  moins  bien  ,  (î  de  vous- 
même  vous  vous  portiez  à  les  changer. 
•—Il  faudra  donc  me  réfigner  à  tout  évé- 
nement?—  Oui,  mon  cher  Comte,  ôc 
tout  attendre  de  celui  qui  dirige  les  évè* 
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nemens  à  Ton  gré ,  Se  qui  fait  mettre  un 
prix  à  notre  obéilTance. 

Tel  a  ère  ,  'mon  père ,  moû  entretien 
avec  M.  de  Verzure.  En  nieiant  à  Tes 
fages  confeils  des  chofes  trop  flatteufes 
fans  doute,  &  que  je  voudrcis  mériter, 
il  m*a  éclairé  fur  ce  qui  reftoit  en  moi 
de  mes  anciennes  foiblelTes.  I/impétuo- 
fité  de  mon  caraclcre,  retenu  rn  par- 
tie par  Theureux  frein  que  vous  avez  fu 
y  mettre  ,  ifeft  donc  pas  encore  éteinte  ! 
Mes  paffions ,  plus  comprimées  ,  il  eft 
vrai ,  plus  contraintes  par  la  Religion , 
ne  font  pas  encore  domptées  l  Et  que 
audroit-il  pour  les  ranimer?  Ah  1  qu'un 
véritable  ami  eft  pour  nous  une  relTource 
bien  nécelfaire  contre  nous-mêmes  l  Comr 
bien  ,  fans  lui ,  on  rifque  de  s'égarer ,  en 
donnant,  au  dépit,  au  rellenriment ,  à 
la  paiîîon  ,  ce  qu'on  croyoit  donner  à  la 
raifon  t 
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LETTRE    XXVL 
Du  Marquis  à  fon  Fils, 

J  E  fuis  trop  content ,  cher  Valmont ,  cU 
la  conduite  que  tu  as  tenue  à  1  égard  du 
Vicomte  ,  &  de  ta  docilité  à  fuivre  les 
coiifeils  de  M.  de  Verzure  j.pour  ne  pas 
te  pardonner  aifément  des  tranfports  trop 
vifs  ^  des  irréfclutions  d'un  moment.  En 
réfutant  à  M.  de  Laufane  ce  que  tu  ne 
pouvois  lui  accorder  fans  injufnce  ,  en  ne 
cédant  ni  à  l'intérêt ,  ni  à  Tamitié ,  ni  à 
des confidérarions plus  puilTantes  encore, 
tu  as  foutenu  ,  comme  tu  le  devois,  le 
caradtère  de  force  &  de  courage  que  j'ai 
tant,  défiré  de  former  dans  mon  fils.  C'ell 
cette  force  ,  Valmont ,  qui  donne  une 
confîftance  réelle  à  toutes  les  vertus.  Elle 
te  devient  plus  que  jamais  nécelFairej  èc 
on  peut  dire  du  ficelé  où  nous  vivons  , 
que  jamais  elle  ne  fut  plus  rare.  J'ai  vu 
dans  le  monde  ,  parmi  les  Grands  ,  des 
hommes  efcimables  par  bien  des  endroits; 
Kiais  j'en  ai  peu  vu  qui  euilent  une  ame 
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allez  virile  ,  pour  conferver  dans  les  oc- 
cafions  importantes    cette  fermeté   iné- 
branlable,  qui  fait  feule  le  vraijufte.  Je  les 
ai  vus ,  pour  la  plupart,  remplis  d'équité 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,  plier 
tout  à  coup  leur  droiture  ôc  leurs  prin- 
cipes aux   circonftances  ,  lorfqu'ii  éroit 
queftion  pour  eux  de  ce  qu'ils  regardcicic 
comme  de  grands  intérêts.  Je  les  ai  vus , 
couvrant  leur  foibleile  du  vain  prétexte 
de  la  néceiiiré  ,  excufer  en  eux  ce  qu'ils 
euilenr  hautement  condamné  dans  les  au- 
tres, &  ce  que ,  dans  une  pofition  moins 
embarraiTante  ,  ils  n'eulfenr  pas  cru  pou- 
voir fe  pardonner  à  eux-mêmes.  Un  re- 
fus femblable  au  tien  ,  dans  des  cas ,  où 
Tordre,  où  la  règle  étoient violés  plus  ou- 
vertement encore ,  eût  fauve  une  tache 
à  leur  vertu  *,  &  ils  ne  fe  font  pas  fenti 
allez  de  courage  pour  le  faire.  Une  (impie 
repréfentation ,  un  mot  eût  fufïi  quelque- 
fois pour  infpirer  d'autres  idées  ,  pour 
déconcerter  d'odieufes  manœuvres,  d'in^ 
juftes  projets^  &  ils  n'ont  pas  ofé  le  dire. 
La  crainte  de  fe  trop  avancer,  le  rifque 
de  fe  compromettre  ,  faifant  taire  en  eux 
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le  cri  de  la  vérité  ,  ils  ont  autorifé  enfin , 
par  leur  exemj^le  ou  Dar  leur  fuifrage,  ce 
qu'ils  n'a  voient  pas  eu  ^d'abord  la  force  de 
contredire  ;  àc  ils  fe  font  trouvés  com- 
plices de  tout  le  mal  qui  s'ell  fait,  ôc 
qu'ils  auroient  pu  empêcher.  Avouons , 
mon  fils  3  d'après  de  tels  exemples ,  qu'on 
n'eft  pas  folidement  vertueux  ,  quand  en 
ne  fait  pas  tout  hazarder ,  tout  facrifier 
pour  le  devoir. 

Ce  nefi  pas  ,  cher  Valmonr ,  S:  ta  con- 
duite le  prouve  ,  (|ue  la  vertu  ,  tout  auf- 
tère  qu'elle  eiï  >  foit  incompatible  avec  les 
attentions  &  les  égards  *,  mais  de  tous  les 
ménagemens  qu'elle  peut  mettre  enufage, 
elle  ne  fe  permet  que  ceux  qu'il  lui  con- 
vient de  prendre.  Elle  adoucit ,  par  lafa- 
gelft  des  motifs  qu'elle  expofe  ,  la  dureté 
du  refus  qu'elle  efl  obhgée  de  faire  i  elle 
en  compenfe  les  défagiémens  par  des 
fervices  d'un  autre  genre  ,  dès  qu'elle  eft 
à  portée  de  les  rendre  j  fi  elle  eft  forcée 
de  dire  des  vérités  qui  puilfent  déplaire-, 
ce  n'efl:  jamais  de  ce  ton  de  fupériorité 
qui  offenfe  ou  qui  humilie  *,  elle  tempère 
le  vif  éclat  d'une  lumière  imiportune,  pat 
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la  mrinière  dont  elle  la  préfente  •,  en  fe 
déclarant  contre  les  abus  ,  elle  ne  s'élève 
point  contre  TautOnté  i  &  lans  flatter  les 
vices,  elle  Tait  rei}')e(fler  les  perlonnes. 

Avec  un  lemblable  caractère,  que  de 
maux  I  ne ,  prévient-elle  pas  !  Sa  fermeié 
impole  aux  cœurs  les  plus  pervers ,  ôc 
s'en  fait  admirer.  Sous»les  ieux  d'un  Prince 
plein  de  droiture  ,  &  qui  ne  demande 
qu*à  être  éclairé  ,  elle  eft  un  frein  contre 
Taudace  des  hommes  puilTans  <Sc  corrom- 
pus. Tôt  ou  tard  fa  marche ,  confiante  , 
invariable ,  triomphe  des  plus  grands  obf- 
tacles.  Plus  elle  le  foutient  (ans  altéra- 
tion ,  fans  mélange ,  plus  ion  empire  s'af- 
fermit 5  plus  fon  crédit  augmente.  Il  n'eft 
rien  qu'elle  ne  pût  vaincre  ,  fi  jamais  elle 
•  ne  fe  démentoit  elle-même*,  Se  quancrelle 
effuieroit  quelque  dilgrâce ,  elle  a  de  quoi 
s'en  conloler  aifément  par  l'eftime  publi- 
que &  par  (on  propre  témoignage. 

Si  je  te  rappelle  ,  mon  fils ,  ces  impor- 
tantes vérités ,  lors  m^e  que  tu  en  pa- 
rois le  plus  vivement  pénécré^  ce  n'eft 
que  pour  t*anin-ker  toujours  plus  forte- 
ment à  les  fui  Vie ,  &  à  leur  donner  dans. 
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la  pratique  toute  l'érendue  dont  elles  lont 
l'uùepribles.  Car  il  ne  lutfir  pas  ,  cher 
Valmonr  ,  de  s'armer  de  courage  pour 
empêcher  le  mal  \  il  faut  encore  en  m.on- 
trer  peur  faire  le  bien.  Que  de  grandes 
vues  une  ame  généreufe  ne  Te  puopole- 
t-elle  pas  !  Que  de  vaftes  projets  elle  en- 
fante !  De  quelle  feniibilité  elle  eft  douée 
pour  tout  ce  qui  intérelfe  la  félicité  de  (es 
femblables  1  Avec  quel  zèle  elle  le  porte 
à  procurer  de  nouveaux  avantages  à  les 
concitoyens ,  «Se  ,  i\  elle  le  peut  j  à  tous 
les  homm.es  !  Pour  y  parvenir  ,  nul  foin 
ne  lui  parok  trop  pénible  ,  nulle  fatigue 
le  la  rebute  ,  nul  danger  ne  Tépouvante  > 
que  dis-je  ?  elle  ne  connoît  plus  de  pé- 
•ils ,  dès  qu  ils  ne   font  que  pour  elle. 
Ah  !  mon  fils  ,  fi  nous  mettions  aurant 
l'ardeur  à  faire  le  bien  ,  qu'en  apportent 
es  méchans^à  faire  le  mal  j  quels  heureux 
uccès  couronneroient  nos  efrorts  î  La  na- 
vire même  des  chofes  qu  un  îi  beau  zèle 
lous  feroit    entreprendre  ,    feccnderoit 
los  louables  deiî'eins.   Tous   les  cœurs 
»ien  faits  s'uniioient  à  nos  travaux  ;  ôc 
ous  aurions  la  faveur  de  la  plus  digne 


554  Les  Egare  mens  • 
portion  du  genre  humain  ,  dont  nous 
chercherions  à  faire  le  bonheur.  Sans 
doute  il  en  coûte  pour  réahler  les  meil- 
leures intentions.  Les  petites  vues ,  les 
intérêts  particuliers,  oppofent  leurs  in- 
trigues Se  leurs  clameurs ,  fufcitent  des 
ennemis ,  font  éprouver  des  contradic- 
tions ,  préparent  des  dégoûts  ôc  des  pei- 
nes :  mais  fi  Ton  réuiîit ,  quelle  fatisfac- 
tion  intérieure  1  quelle  douce  récom- 
penle  !  de  fi  malheureulement  on  échoue, 
n'eft-ce  rien  que  d'avoir  tenté  de  faire 
du  bien  ? 

Peut-être ,  mon  fils  ^  êz  c'efb-là  ma  plus 
chère  elpérance,  peut- être  le  Ciel  tVt-il 
deftiné  à  faire  un  jour  d'aufii  grandes 
chofes  que  celles  que  je  t*ai  vu  tan:  de 
fois  admirer  dans  les  autres.  Ne  te  re- 
tufe  pas  aux  vues  qu  il  a  lur  toi.  Je  loue 
riiomme  fimple  ôc  modefte  ,  qui ,  con- 
tent de  la  pofition  où  il  fe  trouve ,  pourvu 
qu'il  s'y  rende  utile,  fe  plau  à  obéir ,  tan- 
dis qu'on  le  juge  digne  de  commander; 
qui  ne  court  point  au  devant  des  places 
&  des  dignités  ,  ôc  les  abandonne  volon* 
tiers  à  ceux  qu'il  crou  plus  capables  que 
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Kû  de  les  bien  remplir:  mais  lorfqu^ing 
fois  le  choix  eft  tombé  fur  lui  ^  qu'il  dé- 
pofe  de  vaines  craintes ,  iSc  que  te  repo- 
fant  avec  confiance  fur  cette  Providence 
qui  l'appelle ,  il  n'ait  plus  d'autres  foins , 
que  celui  de  s*acquitter  avec  honneur  des 
devoirs  qu^elle  lui  prefcrit. 

Que  je  fais  donc  gré  à  M.  de  Verzure 
de  t'avoir  retenu  dans, 4e  rang  où  elle  t*a 

fil  j 

placé  !  Tu  l'avoues ,  mon  fils  >  &  j'applau- 
dis à  ta  fincérité  ;  ce  n'étoit  plus  feule- 
ment une  jufte  défiance  de  toi-même  qui 
t'alarmoit ,  lorfque  tu  t'es  vu  fur  le  point 
de  le  quitter-,  c^étoient  les  nouvelles  en- 
traves où  te  mettoit  la  haine  artificieufe 
deLaufane,  c'étoit  une  appréhenlion  trop 
vive  des  rifques  qu'entrainoit  la  rivalité 
du  Marquis.  Tu  en  redoutois  les  fuites  , 
^ifois  tu  5  pour  les  intérêts  de  l'Etat  ôc 
la  gloire  du  Prince  :  mais  peut-être  auffi 
criignois-tu  un  peu  trop  pour  ta  propre 
gloire  i  ôc  c'eft  ici  que  les  réHexions  que 
je  t'ai  fait  faire  ne  te  leront  pas  inutiles. 
Dans  toutes  les  circonftances  où  tu  pour- 

y  ras   te  trouver  par  la  {ui!e  ,  fi  critiques 
qu'elles  puiiïènt  être ,  fais  tou^  ce  qui  eft 

I  . 
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en  ton  pouvcii:  -,  fais-le  conftamment  \  8c 
ne  t'inquiète  point  des  évènemens,  pour 
tour  cq,  qui  n'a  rapport  qu'à  ton  propre 
inrérêt.  Voilà  ,  mon  fils  ,  la  vraie  gran- 
deur d'ame  ,  que  ton  père  attend  de  toi. 
Si  un  fentiment  peu  réfléchi ,  Se  quelque 
impétucfiré  dans  le  cara6lère  ont  pu 
te  ren  Jre  foible  un  moment  ;  pour  le 
réparer  comme  ]L  convient  >  fois  fort  le 
refte  de  ta  vie. 

Ton  état  ,  cher  Valmont ,  t'impofe 
maintenant  de  grands  devoirs.  Aimer  ,  dé- 
fîrer  la  paix  en  faifant  la  guerre,  &  ne 
combattre  que  pour  avoir  le  bonheur  de 
l'obtenir-,  gémir  d'un  mal  que  l'ignorance 
où  (ont  les  peuples  fur  leurs  véritables 
intérêts  a  feul  rendu  nécefraire(i:)j  ref- 
pec^er  l'humanité,  lorfqu'autcur  de  nous 
tout  femble  armé  pour  la  détruire  *,  ne 
point  perdre  de'  vue  cette  importante 
maxime  ,  que  le  droit  de  la  guerre,  pris 
dans  fes.  vrais  principes ,  ne  nous  permet, 
envers  des  ennemis  ,  qui  comme  nous 
font  des  hommes  ,  que  le  moindre  mal 
que  nous  pouvons  leur  faire  ,  dès  qu'il 
fuffit  pour  empêcher  ceux  dont  ils  nous 

menacent 
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menacent  injuftemenr,  &c  pour  nous  alfu- 
rer  la  jouiirance  paifible  des  biens  qu'ils 
cherchent  à  nous  ravir  ;  ménager  le  fol- 
dat,  en  être  le  père  (h) ,  &  ne  point  acheter 
au  prix  de  fon  fang  ce  qu'on  peut  devoir, 
avec  moins  de  frais  ,  au  tems  &  à  la  pa- 
tience ^  •,  faire  naître  de  affermir  en  lui  , 
par  des  opérations  toujours^-fages  ,    par 
des  reiTources  toujours  promptes  ,  cette 
confiance  dans  fon  Général  y  qui  garantit 
l'intrépidité,  la  bravoure  du  François  , 
ôc  qui  eft  Tame  de  fes  fuccès  ;  mettre  en 
mouvement  le  grand  relfort  de  Thonneur 
national  ;  en  exciter  avec  la  plus  grande 
adivité  l'idée  dans  tous  les  efprits ,  ôc  le 
fentiment  dans  tous  les  cœurs  ;  mettre  un 
frein  à  la  valeur  ,  fans  l'amortir ,  tempe- 

*  Quand  on  propofoit  au  Comtç  d;  Saxe 
une  atcac]Lie  o»j il  ftilloic  Tacrfier  quelques  fol-, 
dats  :  »  Diftacns  de  c^uelqucs  jours ,  répon- 
>•  do,t-il  ;  le  p!us  beau  f.  cccs  clf  celui  qui 
»  coûte  le  moins  de  fang  :  un  grenadier  la'cft 
«  précieux ,  il  faut  vingt  ans  pour  le  rempla- 
M  ccr  <(.  Hift.  du  Maréchal  de  Saxe,  dans  la 
France  Littéraire    de   M.   Turpin. 

Tome  IV.  P 
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rer  le  courage  par  la  prudence  ,  afin  de 
ne  pas  rifquer  de  fe  voir  arracher ,  par 
une  ardeur  inconfidérée  ,  les  avantages 
qu'on  pouvoir  attendre  de  la  modération 
ôc  de  la  fageiTe  (c)  j  établir  la  difcipline 
la  plus  févère  (d)  ;  faire  refleurir  la  Reli- 
gion ôc  les  mœurs ,  feules  capables  d'af- 
fermir la  iftgle  :,  &  d'en  adoucir  la  con- 
trainte (e)  ;  étudier  par  toi-même  les  po- 
iiticns ,   les  lieux ,  les  campemens  ,  les 
marches ,  &  choifir   avec  inrelîigenee , 
parmi  les  Officiers ,  ceux  qui  méritent  le 
mieux  que  tu  te  repofes  lur  eux  des  dé- 
tails i  recueillir  les  avis,  avoir  le  tien  fans 
y  tenir ,  (avoir  y  ramener  les  autres  lorf- 
qu'il  eft  le  plus  sûr  ,  prendre  fur  toi  les 
.évènemens  quand  Toccafion  &:lanécefïîté 
t'en  font  une  Ici:  que  dirai-je  enfin?  con- 
ierver  le  fang  froid  au  milieu  des  hazards  i 
•y  courir  le  premier,  s'il  le  faut,  ôc  montrer 
aux  autres  le  chemin  de  l'honneur ,  en  te 
fouvenant  toutefois  que  la  bravoure  du 
chef  n'efl  point  l'audace  du  loldat ,  mais 
que   de   fa   sûreté  dépend    pour  l'ordi- 
jiaire   le  falut  de  toute  une  armée  :  ce 
nVil  là  qu'une  expofuiôn  bien  fuccin(2:e 


II 
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des  obligations  que  ru  conrraftes.  Mais 
qu'elles  ne  t'eUrayent  pas  j  le  Tout-paii- 
ia.nt  ,  au  nom  duquel  tu  en  fubis  le  joug , 
t'aidera  à  le  porter. 

Eh  I  quel  plus  noble  emploi  que  celui 
qu'il  te  coniie  !  Quelle  recompenie  il  y 
attache  à  i'inftant  même  où  l'on  s'en  ac- 
quitte !  Protéger  tout  un  peuple  par  fa  la.- 
geife  ôc  par  fa  valeur ,  mériter  d'être  nom- 
mé Ton  défenfeur  ôc  fon  appui,*  garantir 
les  poiieiii(3ns  Se  fa  liberté  ,  alTurer  fan 
repos  ôc  fon  bonheur ,   fixer  toute  fon 
attention,  le  rendre  digne  de  toute  font 
edime  ,  recevoir  le  tribut -de  fa  plus  vive 
reconnoilïance  *,  quoi  de  plus  propre  ipi- 
bas  à  enHammer  un  grand  cœur  i  Quelle 
gloire  plus  pure ,  lorfqu'elle  n'eft  point 
fouillée  par  la  ballelîe  des  motifs ,  lorf- 
qu'elle n'eft  point  fiétrie  par  les  inconfé- 
quences  &  les  fauifes  démarches  qu'en- 
trament  les  pallions  ,  lorfqu'elle  a  pour 
fondement  cette  vertu  fclicle  qui  nous 
rend  juftes ,  humains  ,  tempérans  parmi 
les  horreurs  de  la  guerre  ,  ôc  modeftes  au 
fein  de  la  viéloire  !  Puiifc  cette  gloire  des 

vrais  héros  ê'crc  un  jour  la  tienne  1  ou  plu- 

p. , 
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tôt  5  mon  fils  5  fans  tenir  à  fon  éclat  trom- 
peur ,  fans  t'inquiéter  de  ce  qu'elle  a  de 
mobile  &  de  changeant  par  la  contrariété 
des  évènemens  divers ,  ou  par  Tinjuftice 
des  hommes  y  ptiifTes  -  tu  la  mériter  1 

M.  de  Veymur  éprouve  dans  ce  mo- 
ment une  fatisfadion  bien  douce  ^  que 
nous  partageons  de  tout  notre  cœur  avec 
lui  *,  il  vient  de  recevoir  les  ordres  de  la 
Cour  ,.  ôc  fe  prépare  à  aller  fervir  fous 
toi.  Si  tu  pouvois  obtenir  que ,  pendant 
ton  abfence  ,  Emilie  ,  avec  fes  enfans.... 
O  mon  ami  !  je  ne  veux  pas  me  permet- 
tre des  déCiïs  trop  vife ,  un  efpoir  trop 
flatteur  !  Que  feroit-ce  ,  fi  mes  vœux  n*é- 
Toient  pas  remplis  ? 


NOTE  S, 

Page     336. 

(a  )  \j3f£?^JR  d'un  mal  que  l" ignorance  où  font 
Un  peuples  fur  Uars  véritables  intérêts  a  feule 
rendu  nécejjaire.  Ld  guerre  ne  peut  être  con- 
iidcréc  comiric  un  mal  néccifaire  ,  que  lorf- 
qiic'le  ell  défcnfive  3  &  c!Ic  le  devient,  quand 
il  s'a^ic  de  prévenir  de  grands  maux  qu'éri- 
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demracnt  on  fe  prépare  à  nous  faire.  Mais  en 
général  quels  font  donc  les  fruits  de  la  guerre , 
je  ne  dis  pas  pour  le  vaincu  ,  dont  on  nz  fau- 
roit  trop  déplorer  les  malheurs  ;   je  dis  pour 
le   vainqueur    lui-mérac  ?  Si ,  par  des  fucrcs 
rapides  &   conftans ,  fi  ,  par   de  vafles    con- 
quêtes ,  il  fe  forme  un   grand  Empire 5  bien- 
tôt cet  Empire  s'écroule  &   fucconabe  fous  Ton 
propre  poids  ;  s'il  a  des  fuccès  moins  grand? , 
TEtat  fc  dépeuple,  s'obère ,  &  prépare  fa  ruine 
par  fes  fuccès  mêmes  :  s'ils  font  partagés ,  tout 
ce  qui   peut  arriver  de  plus  heureux  eft  de  fe 
retrouver ,  après  bien  des  dangers  &  des  vî- 
ciflitudes  ,  au  méaic   état  où  Ton  étoit  aupa- 
ravant.  C'eft  ce  q»*a  fî  bien  prouve  M.  Gail- 
lard ,  dans  fon  Hîfloire  de  la  Rivalité  de    la. 
France    6*   de  t Angleterre.  Voyez  fïir-cout  la 
préface  du  T.  I.  de    la  première    partie ,  qui 
indique  le  but  moral  de  cet  ouvrage,  &:  celle 
du  T.  I.  de  la  féconde,  w  La  guerre  eft  hor- 
rible ,  dit  l'Auteur  ,  on  l'avoue;  mais  les  paf- 
fions  la  confeillent,  &  les  paflions  font  écou- 
tées.   Il  faut  donc    prouver  ,  fi   l'on    prouve 
quelque  chofe  aux  paflions  ,  que  la  guerre  ne 
remplira  jamais  leur  objet  j  qu'elle  peut  fervir 
les  fureurs  de  la  haine ,  mais  qu'elle  trompe 
tous  les  voeux   de   l'ambition  5  qu'elle  trahit 
tous  les  intérêts  de  la  politique  ;  qu'en  un  mot 
clic  eft  inutile   autant    qu'elle  eft    horrible. 
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Cette  inùcilité  de  la  guerre  ,  réfultat  {général 
de  l'Hircoirc  ,  eft  la  mor/alité  particulière  de 
celle-ci  «^t. 

C'eft  à  ce  rtfu'tat  qiie  nous  conduit  aufli 
par  les  faits  M,  l'Abbé  de  Mably  ,  dans  le 
Droit  public  de  l'Europe  ,  fondé  fur  les  Traités, 

Voyez  en  particulier  le  toire  HI,  chap.  15, 
p.  379  &fuivantcs,  éditieii  de  Genève  17^4  , 
on  il  s'explio^ue  en  ces  ternies  : -va  II  faut;  q  e 
les  p.  fiîorîs  CTcrcent  un  empire  bien  abfola 
frr  nous  ,  &  foicnt  des  fophiftcs  bien  adroits , 
pour  pouvoir  nous  pciTuadcr  ,  iralvré  les 
n-.aux  c|jjc  l'ambiticn  a  fiiits  aux  E  ats  le  fins 
pisifiinb  ,  (j-i'il  cfl  fage  de  fcii're  la  gaerr- ,  de 
tcvA^i  des  ccnquêtes  ,  &  d'afpircr  à  la  mc- 
rcirchie  u-^iverfcUr.  Depuis  plus  de  deux  fic- 
elés a'ie  l'Europe  eft  dëchirée  par  def  g.:cr'cs 
cruelles,  &:  que  cLaciuc  Etat  ne  cherche  q-.;"à 
s'aerandir  aux  dépens  de  fcs  vrifins  ,  il  cil 
bien  fiirprcnant  qae  mille  expériences  niiil- 
iicurfrifcs  iraient  pas  encore  ra::  cné  la  Pci'- 
tique  à  fou  véritable  objet ,  qui  efl:  la  ccnfer- 
vation  Se  non  ragrandiflcment  de  la  Ri'pu- 
bliqi:e.  Parce  que  des  peuples  ont  conquis  de 
Pïands  Empires  ,  on  croit  qr/il  eA  fage  d*:  fe 
prcpofcr  la  nîême  fin.  On  ne  veut  pas  voir, 
en  premier  lieu  ,  que  ce«  peuples  ont  travaillé* 
à  leur  ruiiic  en  travaillant  à  leur  afrandifie- 
nicut ,  en  fécond  lieu,  que,  s'ils  !«  fontpci.-- 
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6us    pour    avoir   fait   de    grandes  corcjuctei;  j 
nous    autres    Etat^    Rïoderncs  ,    nous   dcvcns 
nous   perdre   pour  ôfer    feulement  en  tcnrcr, 
s»  L'arpent  eft  aujourd'hui  le  nerf  &  l'aire 
de  notre  Politique  :  qui  ignore  cette  ver'té,  ne 
fait  rien   Mais  comment  peut-on  en  êrTc  con- 
va'ncu  ,    &   fe    peifuader    cependant    cjue    la 
guerre  ,  cjui  décruit   nécefTairemcnt  ïq'  finan- 
ces d'un  Etat  ,    peut   le   rendre  plus  ireureux 
&  plus  puiffant   ?   Pès  que    les  revenus  ordi- 
naires de  la  Rcpubliq-je  ne  fiiiTifcnt  pas   {>c»nr 
fournir  aux  dépciif.s    de    îa    eucrrc  ,   il    fauf 
qis';:l!e  muînplic   les   iirîpôf:  ,   cî  qu'elle  fallc 
des  emprunts   Dans  le  prcir.ier  cas ,  1  ^  naricii 
ne  peut   pas    être  militaire  ,  parce  qu'elle   cil: 
furchargée  en  tems  de   gu.rre  ,   &   par  cca- 
fcquent  n'aura  jamais  rcfprit ,  les  mœurs  ,  ni 
la  difcipline  d'une  nation  conquérante;  dans 
le  fécond  cas ,  la  guerre  doit  lui  paroîiire  en- 
core plus  onércufe  ,  parce  que  le  peuple   en 
fupportc  encore  le  poîds  après  que  la  paix  cft 
faite  :  qu'on   tire  la   ccr.fé'-jucnce.  Que  faut>il 
donc  pcnfer  de  quelques  Princes  ,  qui  ciît  criî 
faire  une  guerre  avantagcufe  ,    parce    qu'ils 
ont  acquis  quelque  nouveau  domaiije  :'  Si  les 
revenus   de   ces    conquêtes  n'ont    pas    Cuitt  à 
payer  les  intérêts  <}cs  dettes  de  l'Erat  ,    &    à 
rembonrfer   m,cme    les    capitaux  empruntés  4. 
il  cfl  évident  que  ,  malgré  fcs  acc!uifiti®ns:  , 
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la  Répablique   s'cft    appauvrie    &    dégradée. 

»  Qu'on  jette  les  ieux  fur  l'Hiftoire  de  l'Eu- 
rope ,  depuis  les  règnes  de  Charles-Quint 
&  de  François  I  ;  &  je  défie  de  me  citer  une 
feule  guerre  où  le  vainqueur  n'ait  pas  fait  des 
conquêtes  ruineufes.  Si  nous  voulons  avoir 
l'ambition  fatale  des  Romains,  ayons  du  moins 
leur  bon  fens.  Avec  de  petits  moyens  ne  ten- 
tons pas  de  grandes  chofes A    l'argent , 

qui  fait  tout  mouvoir  dans  la  fociété ,  fubfti- 
tuons  d'autres  refforts ,  &c. 

M  On  voit  par  l'extrait  des  deux  traités  de 
Hubersbourg  ,  qu'il  n'eft  furvenu  aucun  chan- 
gement par  rapport  aux  poffeffions  des  Puif- 
fances  belligérances.  Après  fept  campagnes  , 
pleines  d'évèncraens  iir.portans ,  elles  ont  été 
réduites  à  rétablir  les  chofes  dans  la  même 
Situation  cii  elles  étoient  avant  la  rupture  «. 
Lifez  la  fuite  dans  l'ouvrage  même,  &  mé- 
ditez ,  quelques  pages  après  ,  les  téflcx'ons 
importantes  des  derniers  Miniftres  de  la  Reine 
Anne  ,  fur  les  dépenfes  de  l'Angleterre  pen- 
dant la  guerre  de  1701  :  quelles  leçons  elles 
icnferiiient  pour  les  Souverains  ! 

Sur  une  matière  d'aufiî  grande  conféquencc 
^ue  Teft  celle- ci  ,  puifqu'elle  tient  efTentiellc- 
mcnt  au  bonheur  ou   au  malheur   du  genre    | 
humain,  on  nous  cxcufcra  faos  doute,  fi  nous 
joignons  à  ceci  les  çbfcrvations  que  J.  J.  Rouf* 
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Feau  a  inférées  dans  Ton  extrait  «lu  projet  de 
paix  ptrpétuelU  de  l'Abbé  de  S.  Pierre ,  ^  qui 
f«iit  copiées  d'après  lui. 

aiConfidérens  la  confommation  d'homfTies, 
d'argent ,  de  forces  de  toute  efpèce  ,  l'épuife- 
ment  où  la  plus  heureufe  guerre  jette  un  Etat 
quelconque  j  &  connparons  ce  préjudice  aux 
avaniages  qu'il  en  retire  :  nous  trouverons 
qu'il  perd  fouvent  quand  il  croit  gagner ,  & 
que  le  vainqueur  ,  toujours  plus  foible  qu'a- 
Tant  la  guerre ,  n'a  de  con£olation  que  de  yoir 
le  vaincu  plus  afFoibli  que  lui  :  encore  cet, 
avantage  eft-il  moins  rccl  qu'apparent,  parce, 
que  la  fupérioritc  qu'on  peut  avoir  acquife. 
fur  fon  ad vci faire  ,  on  l'a  perdue  en  même 
tems  contre  les  Puiffsnces  neutres,  qui,  fans 
changer  d'état  ,  fe  fortifient  par  rapport  à 
nous,  de  rout  notre  afFoiblifTcmcnt. 

»  Si  tcus  les  Rois  ne  font  pas  revenus  en- 
core de  la  folie  des  conquêtes ,  il  fembie  au 
l^oins  que  les  plus  fagcs  commercent  à  entre- 
I  vcir  qu'elles  coûtent  quelquefois  plus  qu'elles 
Ec  valent.  Sans  entrer  à  cet  égard  dans  mille 
i  détails  qui   «ous   meneroient  trop  loin  ,   on 
peut  dire,  en  général ,  qu'un  Prince  qui,  pour 
reculer  fes  frontières ,  perd  autant  de  fes  an- 
ciens fujcts  qu'il  en  acquiert  de  nouveaux  , 
s'aifoiblit  ,  en  s'aerandifTant  ;  parce  qu'avec  un 
plus  grand  efpaU  à  défendre,  il   n'a  plus  ^c 
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défcnfeurs.  Or  en  ne  peut  'gnorer  que  ,  par  fa 
manière  dont  la  guerre  Ce  faii  aujcuid'liMi,  la 
n-:oir)dre  dépopulation  cju'c'îc  produit  eft  celle 
qui  fe  fait  dans  les  arr,.ées  :  c'cft  bien  Jà  la 
perte  apparente  &  Tenfîb'e;  mais  il  s'en  fa't  en 
même  rems  dans  tout  TEtat ,  une  plus  grave 
&  plus  irréparable  que  celle  des  hommes  qui 
meurent ,  par  ceux  qui  ne  ra^flcnt  pas  ,  par 
l'augrï^entation  des  impôts,  par  l'interruptioii 
da  commerce  ,  par  la  défcrtion  des  campa- 
gnes ,  par  l'abandon  de  l'Agriculture  ;  ce  mal, 
cju'on  n'appercoit  point  d'abord  ,  Te  fait  fentir' 
cruellement  dans  la  fuite  3  &  c  eft  alors  qu'on- 
cft  étonné  d'être  fi  foible  ,  peur  s'être  rendu 
£  pui/?'a  t. 

*>  Ce  qui  rend  encore   les  conquêtes  moins 
mt(frcffantes  ,  c'efi  qu'on  fait  mair  tenant  paT 
quels  moyens  on    peut   doubler  &   tripler   fa 
pir"ifance  ,  nofin    feulement  fans    étendre   fon 
territoire,  mais  quclquefo'-s  en  le  reffcrranr ,, 
comme   fit  très  fcgemeni  l'Empercux  Adrieilf'^ 
On  fait  que  ce  font  les  hon.nTCS  feuls  qui  font 
JU  force  à^s  Rcis  ,^  &  c'eft  une  propofîticn  qu» 
décou'e  de  ce  que  je  viens  de  dire  ;   que ,  de 
^112  Etats   qui  nourrirent   le  miérae  nombre, 
d'}  abitans  ,    celui  qui   occupe  une   moindre^ 
étendue  de  terre  eft  réellement-  le  plus  pùif- 
Êot.  Ceft  dofic  par  de  boniTCS  loix  ,  par  une 
fa;gc  police,    par   de  grandcTTUCS  cconomt- 
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<pKS ,  qu'un  Souverain  eft  sûr  d'augirenter 
fcs  forces  ,  fans  rien  donner  ail  haz^rd.  Les 
véritables  conquêtes  qu'il  fcit  fur  f^s  voiiîns , 
font  les  ctablifTcmens  plus  utrics  qu'il  forme 
^ans  (es  Etats;  Se  tous  les  fujccs  de  plus  qui 
lui  naiffeiît  >  font  autant  d'tnnenjis  qu'il  tue  ce,-, 

Voilà  fans  doute  d'cxcL-llentcs  raifons.  U 
n'cft  aujourd'hui  prefque  aucunPclitique  ,  au- 
can  Sage  ,  qui  ne  Te  fit  honneur  d'y  applaudie 
9i  de  les  faire  valoir.  CependanctoKt  retentit 
de  bruits  de  guerre  j  tontes- les  cations  font 
fous  les  armes;  des  révolutions  fc  préparcnctMj 
&  c  eO:  en  préconifant  la  philofophie  ;  c  ciVcn- 
exaltant  le  nouvel  effiit ,  qui  s'cft  empaic,> 
ditr-cn  ,  de  bien  des  Sourcra  ns  &  de  quelques 
grandis  Puiflanccs  ;  e'cft  en  vanrain  1- un  pré- 
tendue t  Urance  ,  êc  les  noiiycaujç/  fyltcmeS'' 
àhiiiTjani.c  &:  dc^bicnfaifunce  »  «Joki  les  grands 
mots  ne  produifcnt  que  (Te  (i  petit:  cfî'tKs,  que' 
•nojs  al'oiis  voir  égorger  d'une  extréiDÎtc  du^ 
aftonde  à  l'antre  des  millionr,  d'horames  O' 
vraie  SagefTe  ,  vraie  Phiofophie  ,  vraie  Reli- 
gion ,  que  n'infpircz-vous  les  -mortels  l  JuC- 
cju'à  quand  mccoanoîtront-ils  1  urs  intéiétS' 
Us  plus  chers  ,  &  feront-ih  couler  le  far«g;, 
ferumain  en  fa:fant  l'apoiogiG  de  leur  fîècle  de 
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^Pu^n'ent  doi^ç  fe   réa^ifer  les  vocjr ,  qu'un» 
i&  nos  MiliraÎLCs  «t  formés  1  v  Paiilêiit  dc&  Mi-' 
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niilres  patriotes ,  des  génies  fages  &  des  cœurs 
fenfibles ,  fans  cciï^c  environner  le  trône  !  Echos 
des  peuples,  organes  de  la  raifon,  ils  répéte- 
ront aux  Monarques  ^  que  la  jçuerre  (  du  moins 
offenfive  )  eft  toujours  une  atroce  démence  5 
que  c'cft  un  appauvriflement ,  que  les  con-f 
quêtes  ;  que  l'Hiftoire  ,  plus  ^ufte  àmefure  que 
les  hommes  s'éclairent ,  s'apprête  à  jeter  un 
jour  terrible  fur  la  gloire  abhorrée  des  Con- 
quérans  ;  &  que  cette  foule  de  panégyriftes 
elle-même ,  homeufs  enfin  d'avoir  nourri  tant 
de  fureur  par  les  louanges  *,  n'a  plus  d'en- 

♦  On  a  malhcureufement  trop  vanté  en  effet  ce  pré- 
tendu héros ,  à  l'ambition  ducjucl  le  monde  entier  ne 
fuffifoit  pas  La  lefturc  de-  Qiiint  Ciirce  a  fait ,  dir-on, 
un  Charles  XII.  Que  n'avoit-il  faifi  ce  mot  fi  touchant 
&  fi  profond  d'un  Scythe  à  Alexandre  I  î>  Si  tu  étois 
>»  Dieu  ,  tu  m  ferois  pas  tant  de  mal  anx  hommes  «. 

3î  Les  plus  grands  Gonquérans,  a  dit  M.  le  Dau- 
r>  phin  dans  un  de  fes  écrits,  font  fore  au  defTous  des  Rois 
3î  pacifiques ,  juAes  ,  &:  humains  :  il  eil  bien  plus  beau 
5j  d'crrcles  dulices  du  monde  ,  qne  d'en  être  la  terreur. 
55  Un  Prince,  ajouie-t-il  ,  qui  entreprend  une  guerra 
5>  uniquement  pour  fa  gloire  perfonnellc  ,  eft  égalnncnt 
5>  en  horreur ,  &:  .1  Dieu  &  aux  hommes  :  mais  un  Roi 
»  di^nede  l'être  l'évite  fans  la  craindre  ,  &  la  foutient 
«  avec  courage  quand  elle  ell  inévitable  -,  il  le  montre 
>î  dans  l'occafion  prodigue  de  fou  fang ,  &:  lou- 
5)  jours  avare  de  celui  de  fes  fujcts  «.  rie  du  Dau- 
phin i  père  dt  Louis  XFU 
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cens  à  brûler  pour  les  défolateurs  du  inonde  «. 
Hijîoire  des  campagnes  de  M.  de  MailUkois  en 
Italie  ,  par  M.  le  Marquis  de  Pefay  ,  Meftre 
Je  Camp  de  Dragons. 
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(b)  Ménager  le  foldat ,  en  être  le  père. . .  Faire 
naître  &  affermir  en  lui  cette  confiance  dans  fon 
Général j  &c,lA.  de  Turenne  étoitdans  l'ufage 
de  vifiter  fouvent  fon  camp  ;  fa  vigilance  rc- 
'^oubloit  lorfque  Tes  foins  dcvenoient  plus  né- 
ceffaires.  Durant  l'expédition  rapide  de  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté  en  1(^74  ,  il  s'ap- 
procha un  jour  d'une  tente  où  plufieurs  jeunes 
.foldats ,  qui  mangeoient  enfcrable  ,  fe  plai- 
gn oient  de  la  pénible  &  inutile  marche  qu'ils 
Vcnoient  de  faire.  «  Yous  ne  connoiffcz  pas 
»  notre  père  ,  leur  dit  un  vieux  grenadier  tout 
»  criblé  de  coups  ;  il  ne  nous  auroît  pas 
*•  cxpofés  à  tant  de  fatigues  ,  s'il  n'avoit  pas 
»  de  grandes  vues  que  nous  ne  faurions  pé- 
-•9  nétrer  «.  Ce  difcours  fît  cefler  toutes  les 
plaintes  ,  &  on  fe  mit  à  boire  à  la  famé  du 
Général.  Turenne  avoua  depuis  qu'il  n'avoue 
jamais  fenti  de  plaifir  plus   vif. 

Eh  quel  Général  fut  en  effet  infpircr  plus 
4e  confiance  è»  plus  d'amour  à  fcs  foldats  1 
Il  avoit ,  en  i6j}  ^  pendant  les  plus  grandes 
ligueurs  de  l'hiver  ,  .entrepris  de  chaffcr   de 
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la  Weftphalie  l'armife  vies  erncmis.  \Sn-  joiir  *, 

cju'cpuifc    de  veilks  6c  de  fatigues,    il  s'étoie 

couché    dernère    un    buiflbn  ,   des   fantaffins 

c]fil    voyoient   en   paPanc   que  la  neige    tomi- 

boit  fur  lui ,  coupèrent  des  branches  d'arbre 

pour  lui  faire  une  Inrte.   Des    cavaiiers  arri- 

Ycrent  qui  la  couvrirent  de'  le^ars    manteaux. 

Turennc     s'cveiile     dans     ctt     inftant  ,     fie 

«îemande    à    quoi    on     s^araufc    au     lieu    de 

marcher.   j>  Nous   voulons  ,    répondirent    les 

M  foldats   ,  ccnferver  netre  pèrcj  c'cft   notre. 

x>  plus  grande    affaine  ;•  (i    nous;  venioKS  à   le- 

»  perdre  ,    quj  nous    rcnicneroit    da.ns   notro 

>:  pays  «  l  Diéïionnaire  des  Hommes  illiîflnsé 
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Ce)  ^jin  de  ne  pers  rifqrer  de  fe  voir  arracher 
far  une  valeur  inconjîdérée  les  ûvantares ,  &c. 
En'  piiTcourant    nos  Annales  ,    on  fién-it  de 
tous  les  revers  que  cette  njcme  caufe  rcus  a- 
fau   e/T-iycr  fous  tant  d  époques  C\  fatales  à  la- 
FraVîce.    Qu'on    fe   rappelle    les    bstailles    de 
Courtray  ,    de    Crécy  ,  de  Poitiers  ,    d'Azin- 
court  ,  de   Dcttinguc  ;  qu'on    réuniffe   toutes 
les  circOHftanccs  de  celle  de  Pavie  j  qu'on  I  fc 
dans  Villaret  ks  détails  de  la  jourréé  de  Nico- 
polis ,  dont    les  •  François  ont  eiîuy-é  prcfquè 
ftuls  tout  le  défaftre;  &  l'on  vtrra  qu'ils  n'ont 
iltt'  leujcs   défaites  les   plu*   mcii.orablcs   qu'ai 
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une  valeur  pr(;rompcu\:ure  ,  ou  à  une  préci- 
pitation indifcrette.  Souvent  même  ccl'e-ci 
nous  a  arraché  des  mains  ure  vidoire ,  qui 
etoit  toute  acrjuife ,  <fit  l'un  de  nos  plus  ce-- 
Icbrcs  Hiftoriens ,  fi  l'on  cet  voulu  r.e  pas 
combattre.  Le  zcle  patriotique  ,  ajoute-t-il  , 
doit,  toujours  avertir  les  François  ^*uû"e 
faute  qui  leur  fut  toujours  fi  familière  &  fi* 
funcfte. 

1  B  I  D. 

(  d  )  Etahllr  la  difeipline  la  plus  fîv^re.  Un 
jeune   Officier-  François ,  fc    trouvant   fur  la 
Mcufc  devant  une  place  qu'on  alloit  forcer  , 
ne  fe  donna  pas  la  patience  d'attendre  le  figKal 
pour  l'afTaut.  Il   foîtit  de  fonrarg,   mcnta  àr 
la  brèche  ,•&  y  caufaune  C\  grande  épouv.inte  ^ 
que  les  aflîégés,  qui  ne  le  croyoient  pas  fcul ,. 
abandonnèrent   la  brèche  5  ce  qui  entraîna  la 
prife  de  la  place.  Le  Marquis  de  Crtqui,  en. 
étau^t  inftruic  ,  fît  venir  devant  lui  le  jeune 
Offi;ier.    Au  lieu   des    louanges  auxquelles  il 
s'attendoit ,  \z  Mare'chal  le  fît  lier  &  garrot- 
ter ^  &:  après  qu'il  eut  cté  promené  en  cet  état 
jluficurs  jours   à  la  fuite  du  camp,  il  fut  mis 
en    prifon    &  condamné  à  moit,    p«ur  être 
(brti  de  fon  rang  ,  &  pour  avoir  agi  fans  or- 
ire.   On    le   conduisît   jufqu'au  lien  du   fup- 
|îi«e  ,    où    fe    trouva   le  Générai  >    qui    lui 
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accorda  fa  grâce  ,  lui  donna  une  chaîne 
d*or  5  un  cheval  d'Efpagne  ,  Se  le  garda 
près  de  lui  ,  afin  de  récompenfer  fa  bra- 
voure ,  après  avoir  puni  fa  témérité. 

Perfonne  ne  s'cft  plus  appliqué  à  faire 
reflewrir  la  difciplir.e  que  le  Maréchal  de 
Villars  j  parce  que  perfonne  n'en  a  fenti 
plus  vivement  la  néceflîtc  :  c'eft  elle  en 
effet  qui  maintient  la  fubordination  ;  qui  , 
fous  un  habile  Général,  procure  les  fuccés 
&  prévient  tous  les  revers  ;  qui  afTure  la 
fubfîftance  d'une  armée  dans  le  pays  enne- 
mi 5  ou  l'empéche  d'être  à  charge  à  fon 
propre  pays  ;  qui  fait  refpc£ter  au  fo'dat 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ,  la  Religion  ôc 
les  propriétés. 

î>  L*armée  entière  ,  dît  M.  de  7ilîar«,  en 
parlant  de  celle  ^ui  étoit  fous  fcs  ordres  , 
obfervoit  la  plus  exaéle  difcipline  Aucun  (ol- 
dat  ne  s'écarroit  ,  Se  en  trois  mois  de  tems 
je  ne  fus  pas  obligé  à  faire  un  feul  exemple. 
CTeft  un  bonheur  que  j'ai  prefque  toujours 
eu,  &  je  ne  le  procurois  en  fuivant  la  même 
méthode  de  parler  moi-même  aux  troupes  , 
de  n'oublier  rien  peur  kur  faire  entendre  ce 
qui  étoit  de  l'intérêt  gérerai  &  particulier.  S'ils 
s'oublioient  après  celi,)'étois  d'une  févéritc 
inflexible  ,  fur-tout  au  commencement  de  la 
Campagne  «.  Fie  du  Maréchal  Duc  d^  l'tlljrs , 
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t.  II  ,  p.  166*  Voyez  les  effets  de  cette  cxcel- 
Jente     méthode    dans    plitfîcurs    endroits    de 
fa  vie    écrite    par  lui-même ,    &  partkulicre" 
ment    1. 1 ,    p.  176,  177,  415  ]  t.  II ,  p.  2;^, 
271 ,  &  ailleurs, 
,       Le    Duc    de    Villars     donne    un    exemple 
'  frappant   de    ce  que   peut    la    difcipline    fur 
fefprit  du   foldat  &  fur    fa  conduite    même 
dans    un    pays   ennemi.    «    Il  arriva  alors  , 
dit  le  Maréchal,  une   chofe  qui  paroîtra  fîn- 
gulière  ,    fi  en   fonge   qu'elle    fe    pafTa    dans 
la   chaleur    de    la  pourfuite.   Le  Marquis  de 
Nangis    entra    dans    un    village    avec    huit 
cents     grenadiers  ,   trouva    le    Curé    Se    les 
habitans   faifant    la   proce/Tion    de    la    Fête- 
Dieu.   Le   Curé  s'arrêta   pour    donner  la  bé- 
nédiiflion.  Les  grenadiers  Te  mirent  à  genoux  , 
&  la  bénédidion  reçue  ,  on  marche    aux  cn- 
.  nemis ,  fans  que  le  Curé  ni  la  proceflîon  pa- 
I  rufTent  alarme's.    Il  eft  vrai  qu'on   avoit  cta- 
:  bli   une   difcipline  lî  exade  ,  que  les  payfans 
I  Be  prenoient  plus  la  fuite  «<.  lùid.  t.  I ,  p.  43  3. 

I     B      I      D, 

(e)  Faire  reflaurir  la  Religion  &  les  mixurs  , 

'  feules  capables  (Ta^ermir  la  règle  &  d* en  adoucir 

'■   la  contrainte,  m  II  n'y  a  guère  ,    a  dit  M.   le 

[  Comte  de  Se.  Germain  ,  eue  les  motifs  furna- 

curcls  qui  puifl'ent  porter  l'homme  à  toute  le- 
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ncrg'edontii  ciï  capable;  aufîi  v  yons-ncn$, 
par  rHifloirc,   que  les  feupîesqui  ont  jeté  un 
grand  éclat  fuient   tous  vertueux  .&   religieux 
dans    hs  jours   de    leur   rplendcur     Les     Ro- 
maiis  ,   dans  les  beaux  jours   de  leur    Répu- 
blique j  étoient    les   plus    rdiq'i.ux   des  hom- 
mes.  La    Pvçligîon  &  les  L  crir.es  maurs,  qui 
en  font  un  écculcmcr.t  r.ccci!aire  ,  ont  enftm- 
ble   une  tcib  influence  fur  le  lort  ces  Ervpir.s, 
que  Lur  déradence  &  l:ur  chute   fuient  conf-    •  j 
tamment  l'efTet  &  la  lu^:e  de  raffoibliiîeirerit 
de  la  Reli2;iort ,  cui  amrnc  néceilairc nient  I-a 
corruption   des  mœurs  ;    êc    celles-ci   font  un 
thermomètre  a/furé  ,  qui  marque  l'état  des  na- 
tions. Ces  grands  ol  jets  font  trop  négliges  dans 
Tctat  militaire....  Il  doit  êire   enjoint   a.  tous 
Commandans  de  faire  refpeder  fo'gncT.iremcRt 
la  Religion  &  fon  Culte  ,  &  de  ne  pas  fouffriT 
des    rr.œurs   publiquement   dépravées   &  cor- 
rompues. S'il  arrivoit  qu'un  Commandam  lui- 
Biême    fut  vicieux  &  fcandaleux,  il  doit  être 
révoqué  fur   le  champ,    C'efi  un  mauvais  le* 
vain  qui  corrcmproit  toute  la   mafl'e.   Toute 
troupe  fans  Religion  &  fans  mœurs ,  ne  fia 
jamais  bo.'-nc  «.  Mcmcires  du  Comte  di  Saint- 
Germain, 


y. 


;^ 
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LETTRE    XXYIL 

De  la  Comte ffe  de  Valmont  au  Alarquis, 

^E  vais  vous  rejoindre  ,  nion père;  la 
Reine  me  l'a  permis.  Ma  Julie ,  Tes  jeunes 
fucres  3  toute  la  petite  famille  partage  la 
joie  que  j'en  reilens,  comme  elle  va  par- 
tager mon  bonheur.  Le  Baron  (eul  trémit 
de  ne  pouvoir  nous  accompagner.  Mais 
le  devoir  l'appelle  \  Ce  peur  lui  en  adoucir 
la  riguîur  j  le  Comte  lui  hir  elpérer  qu'au 
retour  de  la  craiipagne  ils  feront  libres 
tous  deux  de  venir  îious  chercher.  Il  jouira 
alors  3  comme  fes  frères,  de  vos  tendres 
embrailemens  ;  il  reverra fapetite  maman, 
fa  chère  Kortcnfe  ,  que  rienn'ell  capable 
de  lui  faire  oublier.  Sans  ce  ire  il  nous  en 
parle  ,  &c  ce  n'eft  qu'à  nous  (k  à  M.  de 
Verzure  qu'il  fe  permet'  d'en  parler.  Lcrl- 
qu'il  fe  préfente  à  fes  ieux  quelque  obje^, 
dont  on  vante  les  charmes:  Ccn'eupoint 
là ,  nous  dit -il ,  ce  n'eft  point  là  mon  Hor- 
tenfe  ;  ce  ne  font  point  fes  grâces  naïves  > 
fa  retenue  >  fa  fage^  modefie  fimplicité  : 
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non  5  je  ne  vois  que  ma  fœur  qui  pui(Tè  i 
lui  être  comparée.  Je  doute  en  effet  qu'il 
lui  eût  été  poiîible  de  faire  un  meilleur 
choix  i  Se  puifqu'ii  n'a  pas  dépendu  de 
nous  de  le  prémunir  contre  une  pafîîon 
trop  tendre  ,  nous  ne  pouvons  ,  après 
tour,  qu'applaudir  à  la  confiance  de 
fon  attachement.  Elle  fait  l'éloge  de  fon 
cœur  j  Ôc  5  com.me  Valmont  i'avoit  pré- 
vu ,  elle  a  contribué  autant  que  nos  foins 
&  nos  confeils  ,  à  le  garantir  de  ces  liai- 
fons  dangereufes ,  de  ces  paflions  hon- 
teufcs  de  frivoles  ,  qui  font  aujourd'hui 
recueil  de  la  jeunelfe.  Cet  attachement , 
fî  honnête  &  fi  pur  ,  n'a  rien  pris  d'ail- 
leurs fur  ce  que  nous  avions  droit  d'at- 
tendre de  fes  heureufes  difpofirions.  Vous 
en  jugerez  ,  mon  père  *,  &  j'ofe  croire 
que  vous  ne  regretterez  pas  la  peine  que 
vous  vous  êtes  donnée  pour  le  former. 
Plus  il  mérite  toute  mon  affedion ,  plus 
je^'crains  de  le  perdre  :  ce  ne  font  point 
fes  études  ,  (es  travaux  ,  fes  exercices  pé- 
nibles que  je  redoute.  Je  laifTè  à  d'autres 
mères  ces  craintes  pufillanimes  :  elles  ne 
furent  jamais  les  miennes.  Je  redouterois 
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DÎen  plutôt  ces  faux  ménagemens  &  cette 
BoUeilè ,  qui  reuffènt  rendu ,  comme 
:ant  d'autres ,  peu  propre  à  foutenir  la 
Éatigue  ôc  à  affronter  les  hazards.  Mais 
quelque  mâle  que  foit  l'éducation  qu'il  a 
reçue  &  celle  qu'il  reçoit  encore  tous  les 
ours ,  quelque  force  de  tempérament 
qu'il  ait  acquife ,  il  n'eft  point  à  l'abri  de 
:es  coups  funeftes  qui  moifibnnent  à  la 
fleur  de  leurs  ans  nos  plus  braves  guer- 
riers ^.  C'eft  maintenant  comme  époufe 

I.,  .  .  m 

'  *  Aimable  Comte  de  GiforSjl'çfpoir  dccon 
Prince  &  de  ta  Patrie  ,  le  plus  digne  objet  de 
Botre    edime  &  de  notre   amour  ;  c'cfl  ain(î 
qu«  tu  nous  as  été  enlevé  au  moment  où  s'ou- 
vroit  devant  toi  la  plus  brillante  carrière.  For- 
mé par  un  pcre  ,  qui  n'avoir  rien  négligé  pour 
faire  de  toi  «m  grand  homme  ,  tu  fîgnalas  ta 
jeuncfTe  par    les    exploits    dçs  héros.    Quelle 
j^mort  glorieufc ,  mais  funefte^  en  interrompit 
le  cours  '.  Je  mê'ai  mes  jregrcts  les  plus  amers 
à  ceux  de  mes  concitoyens.  Autrefois  le  com- 
ipagnon  de  tes  premières  études  &  de  tes  pre* 
micrs   jeux  ,    je  m.e   voyois  honoré  de   cette 
bienveillance  qui  fait  le  charme  d'an  âge  ten- 
dre. Hélas  \  le  coup  qui  t'a  frappé   a  laiifc 
dans  mon  cœur  une  plaie  qui  faigae  encore» 
5c  que  le  tcms  ne  peut  fermer. 
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&:  comme  mère  ,  que  j'ai  lieu  de  trem- 
bler. Depuis  tant  d'années  ,  à  chaque 
campagne  qui  va  s'ouvrir  ;,  je  crains  pour 
mon  mari  j  depuis  deux  ans ,  je  crains 
encore  pour  mon  fils.  Ils  font  tous  deux 
fi  dignes  de  ma  tendrelfe  !  Mais  fur-tout 
les  vertus  du  Comte  me  le  rendent  tou- 
jours plus  vénérable  3c  plus  cher.  Ses  vues 
font  fi  droires ,  la  conduite  efl:  li  noble  de 
Il  définréreifée  5  (on  cœur  eft  fi  bienfai* 
fant ,  il  a  pris  tant  d'empire  fui  lui-mêir.e, 
il  a  fi  peu  d'inégalités  &de  faiblelTes,  & 
quand  il  lui  en  échappe  de  bien  légères  j 
parce  qu'enfin  il  eft  homme  y  il  fe  juge 
avec  tant  de  rigueur  &  a  pour  nous  tant 
d':n4xilg€nce ,  que  je  ne  puis  me  laflet 
d'admirer  en  lui  les  fruits  qu'y  porte  1$ 
Religion.  Car  c'eft  elle  ,  mon  père ,  qui 
l'a  fait  tout  ce  qu'il  eft  aujourd'hui. 

J'en  ai  une  nouvelle  preuve  dans  le  pré 
cieux  dépôt  qu'il  vienc  de  me  confier.  Il 
avoit  oublié  ,  pour  une  affaire  impor- 
tante y  des  pa'piers  qu'il  m'a  fait  deman- 
der ,  en  m'envoyant  la  clef  de  fon  bu- 
reau 5  &  en  m'indiquantà  peu  près  l'en- 
droit cil  je  pourjiois  les  trouver.  Je  me 
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fuis  trompée  de  tiroir ,  êc  j'en  ai  ouvert 

un  ,  cù  le  premier  objet  qui  m'a  frappé 

.  étoit  un  cahier  écrit  de  fa  main ,  qui 

.  avoit  pour  titre  :  Le  fruit  des  Leçons  de 

:  mon  Père  ,   &  mon  plan  de  conduite  au 

.  milieu  du  monde.  J'ai  cru  devoir  relpec- 

ter  le  fecret  de  mon  mari.  J  ai  remis  à 

l'inftant  ce  cahier  à  l'endroit  où  je  Tavois 

trouvé  5  en  efpérant  néanmoins  qu'il  ne 

nie  feroit  pas  impoffible  de  tirer  parti 

•^e  ma  méprife.  Dès  que  le  Comte  efl: 

rentré ,  j'ai    volé  dans  fes  bras.  En  lui 

remettant  fa  clef ,  je  lui  ai  raconté  ce 

qui  m'étoit  arrivé  \  je  l'ai  conjuré  de  me 

faire  part ,  pour  ma  propre  utilité ,  de 

ce  qu'il  n'avoit  écrit  que  pour  lui-même, 

^èc  de  me  permettre  d'en  tirer  une  copie. 

Après  quelque  réfiftance  ,  il  a  cédé  à  ma 

prière  ,   fous  la  condition  expreile  que 

•jamais    je  ne  montrerois   cet  écrit  qu*à 

vous  "^  ,  <Sc  à  mes  enfans  aprcs  fa  mort. 

^Vous  verrez ,  mon  père  ,  (1  j'ai  tort  de 

me  palîîonner  comme  je  le  fais  pour  la 

■i*  ■  »   ' 

•  '  *  On  le   crouvera  à  U   fin  du  dernier  vo- 
lume. 
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gloire  de  Val  mont.  Non  y  non ,  ce  n'efl: 
pas  pour  moi  que  je  la  défire*,  ce  n'eft 
pas  même  pour  lui  :  c'eft  pour  Tintérêt 
de  la  vertu  ,  de  la  Religion  j  c'eft  pour 
celui  du  monde  entier  j  car  je  n  ai  pas 
trop  dit  lorfque  je  vous  ai  marqué  dans 
ma  dernière  lettre ,  que  ft  fa  condition 
Télevoit  au  de  (Tus  des  autres  hommes  > 
s'il  régnoit  fur  Tunivers ,  ce  ne  feroit  que 
pour  en  faire  le  bonheur.  D'après  cette 
JLiftice  que  je  lui  rends ,  d'après  les  fen- 
timens  qu'il  fait  naître  en  moi ,  Se  qui  lui 
font  dus ,  ne  me  pardonnerez-vous  pas 
de  trembler  pour  les  jours  ?  Ma  JuUe  ref- 
fent  mes  alarmes ,  &  y  joint  les  flennes. 
Elle  craint ,  de  fon  côté  ,  pour  un  père 
qu'elle  aime  autant  qu'elle  en  efl:  aimée , 
pour  un  frère  qui  fait  avec  nous  fa  fc- 
ciété  la  plus  douce  ,  Se  qui  fe  glorifie 
hautement  d'être  le  frère  de  Julie  -,  elle 
craint  awffi  pour  le  Chevalier  deLaufane, 
&  fur-:out ,  lui  dit- elle  ,  parce  que  vous  ; 
êtes  le  bon  ami  de  mon  papa. 

Le  Chevalier  eft  forcé  d'aller  fervic 

fous  le  Marquis  de  L ,  au  lieu  de  fui- 

vre  Valmont  comme  il  s'en  étoit  iiatté-.Il 

voit 
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voit  avec  peine  Ton  mariage  retaudé  ]v.C~ 
qu'à  la  fin  de  la  campagne ,  &  s'inquiète 
des  obftacles  que  Ton  frère  peut  encore 
y  apporter  :  aufll  a-t  -il  remis  fes  intérêts 
les  plus  chers  entre  les  mains  de  fa  belle- 
fœur,  en  la  conjurant  d'entretenir  Ton 
mari  dans  des  dirpolitions  favorables.  La 
VicomtelFe  s'y  étoit  déjà  offerte  d'elle- 
même,  afin  de  fe  rapprocher  toujours 
davantage  de  nous. 

Cette  jeune  femme ,  n'écoutant  plus 
que  la  paflion,  emploie  fans  ceiîe  de 
nouveaux  moyens  pour  la  faire  valoir. 
Elle  emprunte  tous  les  agrémens  ^  elle 
épuife  tous  les  raffinemens  de  la  coquet- 
terie &  de  l'art  y  elle  boude  ,  elle  s'éloi- 
gne ,  elle  revient  ',  elle  témoigne  de  l'in- 
différence 5  ôc  le  moment  d'après ,  du  dé- 
pit 5  de  l'emportement ,  de  la  fureur.  Elle 
fait  paroître  des  accès  de  tendrellè  pour 
fon  mari ,  qui  s'y  laiffe  rifément  furpren- 
diej  ôc  hors  de  fa  préfence  ,  elle  ne  lailîè 
plus  appercevoir  pour  lui  que  de  l'aver- 
Tion  ôc  du  mépris.  Il  eft  des  inftans  ,  cù 
îlle  joue  auprès  de  Valmont  la  naïveté  , 

1"'.e  fentiment,  où  elle  affeéte  un  ton  de 
Tome     IV.  Q 
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fc^eeire  &  ce  raifcn  ,  eu  elle  prend  le 
maique  des  venus  qu'elle  fait  qui  lui 
font  les  plus  chères  :  il  en  ell:  d'autres , 
où  elle  lemble  oublier  tcus  principes , 
où  elle  traite  de  préjugés  toute  efptce  de 
ioix  ôc  de  bienféances  ,  cù  elle  ne  parlé 
plus  que  d'aE^ranchilîement  de  tout  joug 
ôc  de  toute  contrainte  ,  que  de  liberté 
Se  de  plaiiîrs.  Elle  le  replie  dans  tous  les 
fens  contraires  5  Ôc  avec  tout  ce  manège 
elle  ne  fait  que  fe  rendre  encore  plus 
méprifable.  Elle  le  fent  quelquefois  mal- 
gré elle;>  &  c'eil  ce  qui  fait  fon  plus  cruel 
tourment.  Valmcnt  ne  s'ayife  plus  de  la 
prêcher*,  il  m'en  laille  le  foin,  mais  je 
n*y  réulTis  pas  mieux  que  lui.  Elle  le  cher- 
che, &c  il  ne  s'étudie  qu'à  la  fuir.  S'il  ne 
peut  l'éviter,  i\\  ciiconfpec'ticn  ,  fon  fang 
froid  ,  ou  fon  air  diUirair ,  la  défolent  ôc 
l'irritent.  Toute  réfilbnce  l'enflamme  , 
Ôc  y  comme  je  ne  l'ai  que  trop  prévu , 
l'excès  de  fa  palîion  finira  par  une  haine  i 
encore  plus  violente  que  ne  l'efl:  foii» 
amiour. 

Vous  voyez  ,  mon  père ,  par  combien  . 
d'idées  affligeantes  ell    empoifonnée  la| 

"    à 
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joie  que  m'iîifrirc  le  voyage  qu'il  m'efl: 
penv/is  de  faire*  Oublierai-|e  auprès  de 
vous  toutes  me>  crainres ,  ôc  me  fuggé- 
rerez  vous  cuelques  moyens  pour  empe-' 
cher  qu'elles  ne  fe  réabfent  ?  Ne  nous 
écrivez  plus  i  vos  lettres  ne  nous  retrou- 
veroient  pas  ici.  Je  me  mettrai  en  route  > 
avec  notre  pieux  Abbé  ôc  toute  la  petite 
famille  ,  dans  trois  jours  au  plus  tard. 
Mon  mari  ,  que  doivent  accompagner 
fon  fils  &  M.  de  Verzure  ,  pourra  diffé- 
rer un  peu  davantage  à  rejoindre  (es  trou- 
pes •,  cependant  ,  comme  fes  équipages 
font  déjà  prêts  ,  le  délai  ne  peut  pas  être 
long.  Quel  moment  ,  mon  tendre  père  , 
quel  moment  ,  pour  votre  Emilie ,  que 
celui  où  elle  fe  retrouvera  dans  vos  bras  ! 
?>Tais  aufîî  que  de  larmes  vont  lui  coûter 
fes  adieux  à  un  époux  6c  à  un  fils ,  qu'elle 
l  aime  fi  tendrement  ! 


sçjy 


o 


564     Les     E  g  a  r  e  m  e  n  s 

LETTRE    XXVIIL 

Du  Marquis  à  fon  Fils. 

X^'  ous  auendons  avec  impatience  des 

nouvelles  de  ton  arrivée  au  camp  de 

où  nous  t'écrivons.  Je  ne  re  peindrai  pas , 
mon  fils  ,  nos  transports  mutuels  dans 
les  premiers  mcmens  de  notre  réunion. 
Qu'Emilie  ou  fa  chère  Veymur  entre- 
prennent de  le  faire  3  fi  elles  l'ôfent.  Pour 
moi  3  j'ai  été  trop  forcement  ému ,  pour 
ne  pas  trouver  les  exprefiions  bien  foi- 
blés  5  après  de  fi  vifs  <?<:  de  fi  doux  fenti- 
mens.  Nos  deux  amies  fe  font  évanouies 
entre  mes  bras ,  &  à  Tâge  où  je  luis  ^  il 
s'en  eft  peu  fallu  que  je  ne  fiiïe  comme 
elles.  Mais  leur  danger  commun  m'a  fou- 
tenu  ,  fi  cependant  leur  état  pouvoit  me 
paroitre  dangereux.  Nos  enfans  les  em- 
bralîoient  ,  pleuroient ,  crioient ,  &  me 
cauloient  encore  plus  d'embarras  que 
leurs  mères.  Après  quelques  indans  ,  les 
fens  fe  iont  ranimés ,  les  ieux  le  (ont 
ouverts ,  les  embralfemens  ont  recom- 
mencé de  toute  part  avec  plus  d'ardeur 
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qu'auparavant.  Les  ris ,  l'alégrefïè  ,  ont 
fuccédé  aux  évanoui (femens ,  auxétouf- 
femens  ,  de  aux  larmes.  Nous  avons  tous 
parlé  à  la  fois  ,  &  nous  ne  nous  enten- 
dions plus.  Que  n'étois-tu  parmi  nous, 
cher  Valmont  !  que  n'y  étois-tu  avec  ton 
fils  !  vous  euiïîez  tous  deux  partagé  noire 
'  .  ivreile  ,  3c  elle  n'en  eût  duré  que  plus 
long-tem.s.  Mon  ami ,  qu'il  eft  doux  de 
fe  revoir  quand  on  s'aime  aind  i 

Et  nos  bonnes  gens  ?.....  il  a  fallu  ou- 
vrir toutes  les  portes  pour  les  lai iïèr  en- 
trer. Sans  apprêt ,  fans  compliment ,  ils 
fe  font  jetés  en  foule  dans  les  apparre- 
mens  -,  ils  fe  font  pre ifés  autour  de  nous  ; 
ils  ont  baiié  les  mains  d'Emilie  ,  ôc  puis 
les  miennes.  Ils  les  ont  mouillées  de 
pleurs  j  ils  nous  ont  préfeaté  leurs  en- 
fans  5  qui  fe  dirputoient  à  qui  nous  ap- 
procheroit  de  plus  près ,  &  qui  vouloient 
participer  tous  enfemble  à  notre  joie  & 
à  nos  careifes.  Vivent  nos  hameaux  !  c'efl: 
pour  eux  que  font  faites  ces  fcènes  d'at- 
tendridement  ,  dont  ne  font  pas  dignes 
nos  gens  de  Cour>  fi  faulfem-ent  affec- 
tueux ,  fi  maniérés ,  ôc  fi  fiers. 

Qj 
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Après  nous  être  un  peu  remis  de  nos 
fatigues  &  de  nos  pLiidrs ,  je  me  fuis  oc- 
cupé plus  férreufenienr  de  tes  enfans.  Ils 
n'ont  rien  perdu  ,  à  beaucoup  près ,  erjtre 
tes  mains  de  dans  celles  de  leur  mère. 
Leur  caraûère  &  leur  union  m'enchan-  ' 
tenr.  Le  Commandeur  &  le  Chevalier 
font  honneur  à  tes  foins  &  au  plan  d'inf- 
truélîon  que  nous  nous  étions  formé  en 
leur  faveur.  Ils  ont  toutes  les  connoil- 
fances  qui  (ont  propres  à  leur  âge ,  fans 
que  leur  efprit  ni  leur  ménicire  en  Icient 
furc barges.  L'ordre ,  la  netteté ,  la  liailcn 
que  tu  as  fu  mettre  dans  leurs  idées ,  fup- 
pofent  une  marche  plus  lente  en  appa- 
rence,  mais  qui  leur  prépare  pour  la 
fuite  des  progrès  plus  sûrs  &piUsrapiJes. 
Ce  qu'ils   favent  ,  ils  le  faveur  biejvj  cc 
je  lerois  fâché  que  pour  le  mxmen:  ils 
parLllenc.  en    favcir  davantage.  Ce   lie 
font  point  de  petits  prodiges  j  mais  je 
vois  avec  h  plus  douce  fatisfaiSlion  que 
tu  en  auras  fait  des  hommes,  dans  un 
âge   011  la  plupart  de   nos  jeunes  gens 
n'ont  que  du  babil ,  de  la  fufiiiance  ,  &C 
ne  font  après  tour  que  de  vieux  enfans» 
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Tu  t'attaches  à  fortiier  leur  cœur  autant 
ou  plus  que  leur  efprit:  &c  en  t'airociant 
le  Baron  pour  ce  double  objet,  quels 
rapports  ta  as  mis  entre  les  trois  frères., 
&c  que  tu  les  as  rendus  chers  &c  utiles 
l'un  à  l'autre  I 

Je  n'applaudis  pas  moins ,  cher  \^al-=- 
mont ,  au  choix  que  tu  as  fait  pour  eux 
de  notre  refpecbable  Abbé.  N'étant  pas 
libre  de  les  avoir  toujours  fous  les  ieux , 
tv  ne  pouvois  te  repofer  de  leur  conduire 
fur  un  meilleur  guide.  Il  a  toutes  les  lu-' 
mières  de  toutes  les  vertus  de  fon  état* 
En  leur  faifant  étudier  la  E.eligion  par 
principes  ,  en  s'appliquant  à  leur  en  faire 
connoitre  les  véritables  fondemens ,  il  les 
arme  pour  toujours  contre  les  vains  fophif- 
mes  de  nos  modernes  Incrédules  ;  &  fon 
exemple  eft ,  après  celui  que  tu  leur  dois , 
ce  qu'il  y  a  déplus  propre  à  la  leur  faire 
aimer. 

Que  je  plains ,  mon  fils ,  ces  parens 
peu  prévoyans  &  peu  fages ,  qui  confîenc 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  à  des  maîtres 
dont  la  façon  de  penfer  ed  douteufe  , 
dont  les  mœurs  font  équivoques  ,  à  des 

Q4 
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hoianmes  peut-être  à  qui  ils  ne  voudroient 
pas  rifquer  de  confier  leur  fortune  !  Ont- 
ils  donc  un  tréfor  plus  précieux  que  leurs 
enfans  ?  Les  infenfés  !  pour  ne  pas  fe 
donner  la  peine  d'examiner  ôc  de  choi- 
fir  5  fouvent  même  pour  s'épargner  les 
frais  ou  du  moins  les  é:ards  qu'entraîne- 
roit  un  meilleur  choix ,  ils  fe  préparent 
les  plus  cuifans  remords ,  Se  par  les  fui- 
tes funeftes  d'une  éducation  vicieuie  ,  ils 
s'ouvrent  une  fource  de  chagrins  pour  ïe 
refte  de  leur  vie. 

Tu  n'as  point ,  cher  Valmont ,  de  pa- 
reils tourmens  à  redcuter.  Tes  enfans 
répondent  aux  foins  que  tu  t'es  donnés 
pour  eux  ,  &  déjà  même  ils  re  payent 
avec  ufure  des  précautions  que  tu  as  pri- 
fes  pour  aflurer  leur  fageiTè  &  leur  bon- 
heur. Qu'Emilie  ,  de  fon  coté  5  â  Heu  de 
s'applaudir  de  la  m^anière  dont  elle  a  élevé 
Julie  1  Le  Baron  a  raifon  ,  mon  fils ,  lorf- 
qu'il  ne  voit  qu'Hortenie  ôi  Julie  que 
Ton  puiffe  comparer  l'une  à  l'autre.  Les 
progrès  de  ta  fille  ,  depuis  que  je  l'ai  per- 
due de  vue  ,  me  rendent  aujourd'hui  ceux 
d'Horienfe  plus  fenfibles  qu'ils  ne  me 
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l'étoient  ,  lorique  je  ne  voyois  qu'elle. 
Leurs  charmes  fe  font  développés  en 
même  tems.  Chacune  d'elles  3  envifa-  ' 
gée  fc parement,  efl: ,  pour  fon  fexe  Se 
pour  ton  âge  ,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  aimab-C.  Vues  enfeiTible ,  aucune  des 
deux  ne  perd  de  tes  at'craits  ,&  i  on  ne  peut 
dire  laquelle  efl:  la  moins  belle.  Si?  pour 
la  figure  ,  les  avant.: ces  icnt  les  mêmes  , 
ils  le  (ont  cnciu'c  pour  les  qualités  de 
l'ume.  Même  ihnplicité  5  uûrne  candeur 
des  âeivji  pavisj  dais  -loures  deux  autant 
ce  (agacité  ,  de  juileffe  ,  ô:  de  di(ccin£- 
ment ,  avec  autant  d'ingénuiic  ^  de  flan- 
chifè',  mcn-e  rélerve  ,  avec  'e  même  env- 
jouenxnt ,  même  ég:;l.té  de  caradère,  & 
cependant  même  fends  de  tendrede  ik 
de  ienhbili'é '-,  même  ncbielTe  ôc  mèn:e 
délicate ife  de  fenrimens.  Non  ,  on  ne  vit 
jamais  deu::  amies  de  cet  âge  fe  reilem- 
blerfi  parfaitement.  Tu  peux  juger  II  les 
mamans  font  fari^h-.ites.  S'almant  routes 
deux  avec  tendrefle  ,  s'aimant  d-ài\s  -.curs 
«^nfims ,  clks  doublent  Tune  par  i; 
leur  exife-ncc  3  <3v:  la  joie  qu'elles  ref^èn 
1  xçm  {^e^xartaa:e    é2:alement    eî:tre   ellcs"« 

Q  ) 
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Falfe  le  Ciel  que  rien  n'en  interrompe 
le  cours  1  Hélas  1  les   joies  s'écoolent  fî 
prompremem  I  ôc  la  peine  efl  Ci  pris  du 
plaifir  1 

C'efc  ainiï  5  mon  fils  ,  qne  des  réflexions 
triftes  &  n'élancclicues  viennent  fe  mê- 
ler m.algré  moi  au  pbis  doux  ccntenre- 
menr.  Celui  que  f  éprouve,  Tidée  même 
de  celui  que  j'cXf  me  promettre  pour  la 
fin  de  la  campagne,  s'il  t'ePi libre  de  nous 
lejoindre  avec  le  Earon ,  me  Fcnr  penfer 
au  moment  qui  d^ir  nc\:s  iéparer.  Il  nePc 
donc  rien  ici  bas  qu'on  puiife  poiréder 
fans  inquiétude,  &  qu'on  ne  fe  voye 
fans  celfe  à  la  veille  de  perdre  !  Heureux 
féjour  ,  que  celui  où  nous  ferons  réunis 
dans  la  jcuiffance  du  fouverain  bien  , 
peur  ne  nous  C|U irrer  jamiais  !  Ah  !  n'ou- 
blions point  5  cher  Valmont,  que  la  K.e- 
ligion  &  la  vertu  peuvent  feules  réaliler 
un  efpoir  (î  iiatrcur. 

Donne-nous  au  plus  têt  de  tes  nouvel- 
les*, fi  toutefois  lu  ne  nous  as  pas  déjà 
écrit  ,  comme  nous  nous  en  ilattons...... 

Je  quitte  à  peine  la  plum.e..  Le  courrier 
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arrive  ,  voici  un  paquet  de  l'armée.  Ce 
font  des  lettres  de  toi ,  de  ton  fils ,  de 
Veymur.  11  y  en  a  une  auiiî  du  Cheva- 
lier de  Laufane.  Cher  Valmont ,  quelle 
joie  pour  toute  la  maifon  l 


Q* 
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LETTRE    XX  I  X. 

Du    Comte  de   Valmont  au  Marquis» 

j'ai  différé,  iron  tendre  ph'e,  de 
quelques  jours  à  vous  éc  ne  ,  afin 
de  vous  parler  plus  sûrement  de  la 
pofiùon  ou  nous  nous  trouvons.  Elle 
devient  de  jour  en  jour  plus  intérefTante  , 
par  Tapprc  c'ie  des  ennemis ,  &  parles  pof- 
tes  qu'ils  occupent.  Ils  s'éroient  dattes  de 
palTer  le  Rhin  &  d'enrainer  nos  frontic- 
res  :  nous  les  avons  prévenus.  Le  palfage 
du  Corps  de  troupes  que  je  commande 
&  auxquels  s'étoit  réuni  celui  du  Marquis 
de  L....  5  s^'efl  fair  râer  ,  fans  qu'ils  euilènt 
autre  chofe  à  nous  oppofer  que  quelques 
gardes  avancées ,  qui  fe  font  repliées  aufîi- 

tot.  Nous  nous  lom.mes  portés  vers  M 

que  nous  avons  piru  vouloir  infulrer, 
quoique  nous  n'euiîî^ns  deiièin  pour  le 
moment  qp.e  d'inquiértr  les  ennemis  & 
de  les  lai  fier  incertains  (ur  le  plan  de  nos 
opc:arions.  C'efl:  déjà  beaucoup  que  de 
les  avoir  mis  fur  la  déFen/ive  ,  Icrfqu'il^ 
s'écoieni  promis  de  venir  nous  attaquer. 
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Il  efl:  aifé  de  prévoir  que  ccrte  campagne 
ne  fe  terminera  pas  fans  quelque  événe- 
ment confid érable.  Le  Maréchal  a  joint 
fon  armée  à  celle  de  TEledeur,  afin  de 
garantir  Ces  Etats  menacés  de  toute  part , 
d'rugmenter  même ,  s'il  fe  peut ,  Tes  der- 
nières conquêtes  3  ou  de  lui  conferverdii 
moins  la  fupériorité  qu'il  s'eftacquife. 

Le  Marquis  de  L...  nous  a  quitté  ce 
matin  ,  avec  les  huit  mille  hommes  qu'il 
a  fous  fes  ordres  ,  peur  aller  prendre  fon 
pofle  au  cieiTiis  de  B.....5d'où  il  pourra, 
ou  nous  donner  la  main  ,  ou  la  donner 
au  Maréchal ,  feloif  que  les  circonftances 
l'exigeront.  J'ai  déjà  éprouvé  quelque  op- 
pofition  de  fa  part  pour  une  entreprife 
que  je  méditois  ,  mais  comme  il  eft  effen- 
tieldele  ménager  pour  une  occafionplus 
im.portanre  ,  j'ai  cru  devoir  céder  pour 
cette  fois  ,  afin  de  neprs  tout  perdre  dans 
un  autre  moment.  Tel  eft ,  m.on  père, 
l'état  de  nos  affaires  ,  fur  leiqueîles  M. 
de  Veymuf  fe  chorr:e  de  vous  envoyer 
par  la  fuite  toutes  les  nouvelles  qui  pour- 
ront vcusiniéreirer. 

J'ai  fait  part  à  M.  de  Verzure  de  votre 
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dernière  lertre.  Il  vous  préfenre  Ton  hom- 
mage 5  de  efl  d'autant  plus  flatté  du  cas 
que  vous  parciirez  faire  des  confeils  qu'il 
m'a  dcrnés  ,  qu'il  a  conçu  peur  vous 
route  Tefiime  Se  tout  le  refpedl:  qui  vous 
font  dus.  Mon    fils   s'attache  à  lui   de 
plus  en  plus.  Il  trouve  dans  fa  fociété 
des  relTources  qui  le. dédommagent  fans 
peine  des   agrémens  frivoles  &  dange- 
reux ,  qu'eût  pu  lui  offrir  une  liaifcn  trop 
allidue  avec  les  jeunes  gens  de  fon  âge» 
Il  les  voit  par  nécelïité  ,  par  convenance, 
mais  jamais  par  goût  ni  par  céfœuvre- 
menr.  La  préience  prefque  hcbiiucUede 
M.  de  Verzure",  la  mienne  quand  nous 
pouvons  être  enlemble  ,  ce  qui  n'arrive 
pas  aufïî  fouvent  qu'il  le  voudroit ,   la 
compagnie  de  M.  de  Veymair  ,  celle  de 
quelques  autres  Officiers  d'un  certain  âge 
&  d'un  mérite  éprouvé  j  des  études  fui- 
vies  ,  ont  été  jufqu'ici  fa  fauve-garde  la 
plus  ordinaire  contre  les  amufemens  où 
fes  camarades  cherchoient  à  l'entraîner.  Il 
leur  rend  d'ailleurs  tous  les  fervices  qui 
dépendent  de  lui ,   les  aime  &c  s'en  fait' 
aimer.  Je  lui  ai  témoigné  toute  la  joie 
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que  je  rellenrois  d'une  conduire  Ci  raifon- 
nable  ,  &  d'un  plan  de  vie  fi  propre  à  lui 
donner  route  îa  (agelîe  &  la  maturité  d'un 
âge  plus  avancé. 

Quant  à  moi ,  mon  père  ,  je  travaille 
de  toutes  mes  forces  à  mettre  en  pratique 
les  avis  imporrans  que  votre  lettre  ren- 
fenne.  J  *ai  prié  M.  de  Verzure  de  me  les 
rappeler,  s'il  m'arrivoit  de  m'en  écartet 
jr.mais  ^  8c  quel  ami  eft  plus  propre  à  un 
fi  noble  em.ploi  !  Au  deifus  de  toute  baîîe 
ccmplaifance  ôc  de  tout  reipecc  humain , 
ferme  Se  juflement  févère  dans  fon  ami- 
tié confiante  ,  il  craindroit  bien  plus  de 
me  voir  commettre  une  faute  qu'il  eut 
pu  prévenir  par  Tes  iages  confeils ,  qu'il 
ne  craindroit,  fî  je  l'avois  faite,  de  me 
déplaire  en  me  la  reprochant. 

Je  ne  vous  dirai  pas  >  en  finifïanr,  tour 
ce  qu'il  m'en  coûte  d'être  fi  l.nig-tems 
'  éloigné  de  vous.  Si  l'avantage  de  fervir 
I  mon  Prince  ôc  ma.  patrie  pouvoir  me  per- 
I  mettre  quelque  retour  fur  moi-même  , 
:  que  j'envierois  le  bonheur  d'Emilie  !  Je 
r  ne  lui  écris  que  deux  mots  pour  elle ,  pour 
Julie ,  &  pour  mes  autres  eufans.  M.  de 
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Veymur  voudra  bien  m'exciiler  auprès  de 
fon  époule ,  &  être  Tin^erprêre  de  mes 
fenrimens  pour  elle.  Le  Chevalierde  Lau- 
fane  ,  contraint  de  (e  (éparer  de  nous , 
pour  iuivre  le  Marquis  de  L.... ,  a  joint 
fes  dépêches  aux  miennes.  Le  tems  me 
preile  ,  Ôc  ne  me  lailfe  pas  la  liberté  de 
vous  en  dire  davantage  *. 

*  C\(i  ici  le  momcn-  de  rappiLr  ce  que 
l'on  a  déjà  fait  o'-tervtr  dans  vIui^clus  t-n- 
dîoi:s  ,  fur  k  rerrancheiTiSnt  dtis  Leccc^.  pu 
inipor'antef.  .Quelques-unes  nicuics  ne  Ce  font 
poinr  trouvées  p^ri;  :  les  papiers  cu'cn  a  fif- 
re;iiblcs  ,  &:  de  te  ut. s  les  aunes  qn  nojs  font 
refuces ,  on  n'a  c-.uifcrvé  peur  ce  RecueU  que 
celles  qui  rous  cnc  p. ru  abio'unr/tu  nécLlfau'.'s 
pa:  le..r  iiaifon  encre  tiles  ©a  par  kui  objet. 
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LETTRE    XXX. 

Du  même  à  fon  Père. 

Jt  o  u  T  fe  prépare  pour  une  adtion  déci- 
five.  Les  ennemis  trompés  jufqu'ici  fur 
nos  projets  ,  incertains  de  nos  démarches, 
forcés  par  leur  pofition  ôc  la  nôtre  d'être 
les  tranquilles  fpedtateurs  de  nos  pre- 
miers fuccès  i  une  de  leurs  plus  fortes 
places  emportée  prefque  fousieurs  ieux 
par  la  valeur  de  nos  troupes  ,  fans  qu'ils 
en  ayent  prévu  l'atmque  ,  &  fans  qu'ils 
ayent  eu  le  tems  d'y  jeter  du  fecours  : 
une  autre  ,  plus  confidérable  encore  par 
l'entrée  qu'elle  nous  ouvre  au  fein  de 
leurs  provirxes,  affiégée  dans  toutes  les 
formes  Se  prelïèe  vivement ,  lorfqu'ils 
portoient  leur  attention  d'un  tout  autre 
côté  i  voilà  3  mon  père ,  ce  qui  nous 
donne ,  par  de  fi  heureux  commence- 
mens ,  les  plus  grandes  efpérances  pour 
l'avenir.  Les  ennemis  ont  compris  qu'ils 
ne  pouvoienr  refter  plus  long-rems  dans 
l'i^adion,  fans  laiifer  prendre  une  idée 
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trcp  défavantageuie  de  leurs   forces   Se 
fans  ritcuer  de  tout  perdre.  Ils  ont  fait  j 
avancer  un  autre  Corps  de  rrciipes  y  qui 
rend  leur  armée  aulîi  nombreufe  -que  la 
nôtre.  M.  de  L. ..  eût  -pu   en  empêcher 
la  jondion  j  il  ne  Ta  pas  fait  :  il  eut  pu 
unir  Tes  troupes  aux  miennes  dans   un 
moment  cù  ncus  euiïïons  combattu  avec 
une  fupériorité  marquée,  &  il  m'a  iul- 
cité  5  dans  le  Ccnfeil ,  des  obRacles  que 
je  n'ai  pu  lever  que  lor(qu'il  n'étcit  plus 
tems.  L'autorité   s'cll  trouvée  en  quel- 
que  forte  partagée ,  (?c  il  ne  peut  rien 
arriver  de  pis  qu'un  lemblabîe  partage. 
Aulîi  n'ai-je  éprouvé  delà  part  du  Marquis 
que  (^es  contradidicns  •,  mais  enfin  le  mo-| 
ment   efl:  venu  peur  lui  de  réparer  des; 
fautes  5  qui  m'allarment  de  plus  en  plu 
fur  (es  difroflaons,  ôc  furies  inftrudtion 
décrètes  qu'on  lui  a  données.  J'ai  peine 
croire  cependant  que  ,  comptant  trop  fur 
l'appui  de  M.  de  Laufane  ,  il  confente, 
pour  le  mieux  fervir,  à  fe  déshonorer.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  lui  ai  intimé  de  nouveaux 
ordres  de  la  Cour ,  &  il  fe  hâte  de  mt 
joindre.  Te  ne  refuierai  pas  alors  le  coiiiF 
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bat ,  s'il  m^efl  offerr.  Priez  poi*  le.fuccès 
de  nos  armes.  Si  nous  éprouvons  un  re- 
vers, la  paix  eft  plus  éloignée  que  ja- 
mais. Si  nous  femmes  vainqueurs ,  tout 
le  pays  eft  à  nous ,  Se  nous  devenons  les 
maîtres  des  conditions. 

Je  ne  vous  prie  pas ,  mon  père  >  d'épar- 
gner à  la  tendre  Emilie  les  inquiétudes 
qu'un  évcnemenc  fi  prochain  pourroit  lui 
caufer.  Je  lui  écris  en  peu  de  mjrs  >  de  je 
mets  quelques  lignes  pour  vous  dans  la 
même  lecrre  ,  afin  que  vous  puilliez  vous 
dilpenfer  de  lui  montrer  celie-ci. 
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LETTRE    XXX L 

Du    même» 


UELLE  heureufe  nouvelle  pour  vous , 
mon  père  ,  pour  un  cœur  tout  François  ! 
Nous  venons  de  remporter  la  vi<5toire.  Je 
vous  écris  fur  le  champ  de  bataille.  Cette 
actionnons  promet  les  fuites  les  plus  heu- 
reufes  -,  &c  ce  qui  ne  peut  que  mettre  le 
comble  à  votre  joie  ,  ced  qu'elle  a  coûté 
peu  de  fang ,  même  à  nos  ennemis.  Leur 
pofition  défavantageufe  a  décidé  de  TilTue 
du  combat-.  Après  une  glorieufe  défenfe, 
plufieurs  de  leurs  Cfficiers  Généraux  ont 
été  forcés  de  fe  rendre ,  Ôc  un  très-grand 
nombre  de  foldars  ont  été  faits  prifon- 
niers.  Mon  fils ,  animé  par  l'exemple  de 
M.  de  Verzure  ,  s'eft  montré  digne  de  fon 
grand-père.  Daignez  embralîêr  pour  moi 
mon  Emilie  ,  mes  enfans ,  de  toute  la  fa- 
mille de  M.  de  Veymur  ,  qui  s'efl:  diftin- 
gué  par  les  fer  vices  les  plus  fignalés. 


^ 


LETTRE    XXXI  I. 

JDe  Monjieur  de  Veymur  au  Marquis  de 
Valmont, 

JE  nefaisjMonfieurj  ce  que  noire  brave 
Général  vous  aura  marqué  fur  fa  vic- 
toire *,  mais  comme  je  me  défie  de  fa  mo- 
deftie ,  je  croîs  devoir  me  charger  auprès 
de  vous  des  détails.  Je  vous  envoie  un 
journal  exadt  de  cette  campagne  ,  dont 
le  plan  fait  le  plus  grand  honneur  à  M. 
le  Comte ,  &  une  relation  très-circonf- 
tanciée  de  ce  dernier  combat.  Vous  y 
verrez  avec  quelle  fagelTè  &  quelle  pré- 
voyance il  a  préparé  (es  fuccès  j  avec  quel 
art  &  quelle  profondeur  de  lumières  il  a 
combiné  fes  opérations ,  maîtrifé  les  évè- 
nemens ,  &  déterminé  les  hazards  mômes 
en  fa  faveur  -,  avec  quel  fang  froid  il  a 
paré  ,  dans  le  feu  de  l'adion ,  à  tous  les 
dangers  qui  fe  font  reproduits  fous  fes 
ieux  5  &  que  certainement  il  n'avoit  pas 
4û  prévoir*,  avec  quelle  intrépidité  il  a 
paye  de  fa  perfonne  dans  des  momens 
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critiques ,  &  fixé  la  victoire ,  qui  nous 
eut  échappé  fans  de  nouveaux  efforts. 
Mais  ce  que  je  me  lais  rélervé  à  vous  re- 
tracer dans  cette  lettre ,  qui  n'eft  écrite 
que  pour  vous ,  pour  Madame  la  Com- 
teile  5  <Sc  pour  fa  chère  Senneville  y  comme 
elle  fe  plaît  encore  à  l'appeler  ^  c'ell:  la 
grandeur  d*ame  de  M.  de  Valmont ,  fa 
Religion ,  (on  humanité  ,  &  toutes  les 
vertus  qui  le  rendent  fî  refpectable  à  tous 
les  Officiers ,  &  qui  lui  ont  Ci  bien  gagné 
la  confiance  &  l'amour  du  foldat.  Voici , 
Monfieur ,  quelques  traits  qui  vous  pein- 
dront beaucoup  mieux  que  tout  ce  que 
je  pourrois  vous  dire ,  fes  fentimens  Se 
fa  conduite  (a). 

Le  Marquis  de  L....  >  qui  commandoit 
le  Corps  de  réterve ,  auilî  mortifié  de  la 
préférence  que  la  Cour  avoit  donnée  fur 
lui  à  Monfieur  de  Valmont ,  que  jaloux 
de  la  gloire  qu'il  alloit  acquérir ,  a  tout 
entrepris  pour  la  lui  faire  perdre.  Au  mé- 
pris dé  celle  de  fon  Prince  ôc  dij  falut  de 
l'Etat ,  il  a  fait  une  manœuvre  ,  qui  ,  de 
vainqueurs  que  nous  étions  ,  apenfé  nous 
attirer  la  honte  ôc  tous  les  malheurs  d'une 
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défaire.  Qui  pourroit  croire  un  Gentil- 
homme 5  un  François ,  capable  d'une  telle 
infamie ,  G  noivs  n'en  avions  des  exemples 
dans  notre  Hiftoire  ?  Sous  prétexte  de 
prendre  en  Ranc  l'armée  ennemie,  il  a 
dépalfé  notre  corps  de  bataille^  il  a  laillé 
nos  Hancs  découverts  *,  ôc  nous  nous  fom- 
nies  vus  au  moment  d'être  enveloppés  , 
fi  le  Général  ,  confervant  tout  Ton  fang 
froid  au  milieu  d'un  fi  grand  péril ,  n'eut 
réplié  fon  aile  droite ,  pour  faire  face  de 
tous  cotés  &  fortifier  les  endroits  les  plus 
foibles.  Il  s'y  efi:  porté  lui-même*,  &  le 
foldat ,  frémifiant  de  rage  de  fe  voir  arra^ 
cher  des  lauriers  ,  que  fi  peu  de  rems 
auparavant  il  fe  croyoit  furie  point  de 
cueillir,  a  fécondé ,  de  toutes  fes  forces , 
fa  prudence  Se  fa  valeur.  Après  le  com- 
bat le  plus  opiniâtre ,  après  avoir  vu  pren- 
dre &  reprendre  iufqu'à  trois  fois  quel- 
ques-uns de  nos  drapeaux  ,  après  avoir 
reçu  plufieurs  coups  de  feu  dans  fes  ha- 
bits,  &  avoir  eu  deux  chevaux  tués  fous 
lui  5  M.  de  Valmont  a  enfin  culbuté  les 
îcnnemis  -,  Se  par  un  trait  de  générofité  , 
qui  a  mis  le  comble  à  fa  gloire  ,  il  a  re-^ 
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tardé  la  psurfuite  "pour  aller  dégager  ce- 
lui qui  avoir  failli  à  le  perdre  ,  ôc  qui , 
féparé  de  l'armée ,  venoit  d'être  enve- 
loppé à  fou  tour.  Un  fî  grand  fervice  > 
rendu  dans  une  pareille  circonftance ,  le 
filence  obftiné  que  notre  Général  a  gardé 
fur  cette  manœuvre  du  IMarquis  de  L...., 
qui  n'a  paru  qu'inconféquente  à  ceux  qui 
en  ont  ignoré  les  motifs ,  euifent  dû  lui 
obtenir  de  fa  part  quelques  fentimens  de 
reconnoilfance  ;  Se  il  n'a  éprouvé  que  de 
nouveaux  traits  de  jaloufie,  de  les  mar- 
ques les  plus  fenfibles  d'ingratitude. 

Cependant ,  Monfieur  ,  j'ai  vu  les  dé- 
pêches de  M.  le  Comte  ,  Se  ce  qui  m'eût  I 
étonné ,  fi  je  ne  le  connoilTois  pas  ?  il  y 
donne  des  éloges  à  la  valeur  de  cet  Offi- 
cier 5  qui  à  la  vérité  s'efl  diftingué  par  fa 
bravoure  ,  autant  qu'il  s'efc  déshonoré  à 
mes  ieux  par  fa  perfidie.  M.  de  Valmont 
fe  borne  à  demander  inuamment  qu'on 
l'employé  dans  la  grande  armée  (^;.  Un 
très- grand  nombre  d'entre  nous  ont  reçu , 
dans  ces  mêmes  dépêches,  les  témoigna-^ 
ges  les  plus  flatteurs  de  l'attention  du  Gé- 
néral. Il  femble  qu'il  ait  tout  vu,  qu'au-j 
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cune  adion  tant  foit  peu  remarquable  ne 
lui  ait  échappé  ,  <3<:  qu'à  propremenr  par- 
ler 5  il  n'ait  oublié  que  lui-même  ^, 

Les  foldats  n'ont  pas  eu  moins  de  parc 
que  les  Officiers  à  fes  bontés  3c  à  Ton  zèle. 
Il  a  embralTè  plufieurs  de  ceux  qui  s'é- 
tcient  fignalés  fous  fes  ieux,  &  qui,  tranf- 
portés  de  l'honneur  qu'il  leur  failoit ,  ver- 
foient  des  larmes  de  joie.  Il  a  fait  diftri'- 
buer  des  récompenfes  à  quantité  d'autres. 
[Il  a  remercié  de  la  manière  la  plus  folen- 
nelle  les  Corps  qui  s'étoient  les  plus  dif- 
tinguési  &  par-tout  on  l'environnoit  avec 
des  fignes  non  équivoques  d'attendrifre- 
ment  &  de  refpecl ,  qui  ont  dû  lui  rendre 
DÏen  doux  les.  fruits  de  fa  vidoire. 

Son  premier  foin  cependant  s'étoit  por» 
Ité  du  côté  des  bleifés ,  dont  le  nombre  > 
malgré  la  chaleur  d^  l'action,  n'a  pas  été 
aullî  confidérable  qu^on  avoit  lieu  de  le 

*  Ceci  rappelle  cette  lettre  de  Catinac ,  par 
laquelle  il  rcncloit  compte  àc  la  viîfçoiœ  qu'il 
/enoic  de  remporter  à  S.afarde  ,  iSd  qui  fit  dire 
l  un  nouvellifte  :  M.  de  Cdùnat' étoit-il  à  cette 
'bataille  ? 

Tome  IV.  R     . 
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penfer.  On  Ta  vu  parcourir  le  champ  de 
bataille ,  faire  enlever  du  milieu  d'un  tas 
de  morts  un  loldat  qu'il  a  cru  s'apperce-» 
voir  qui  relpiroit  encore,  &  qui  en  effet" 
•ne  paroît  pas  devoir  mourir  de  fes  blef- 
ïures.  Il  s'eft  montré  dans  les  hôpitaux , 
ik  a  accéléré  par  fa  préfence  tous  les  fot^   ! 
lagemens  qu'il  étoit  pofïlble  de  procurer.   ' 
Son  humanité ,  difcns  mieux ,  fa  charité , 
toujours  adiive  &  fans  bornes ,  n'a  point 
dillingué  entre  nos  propres  foldats  6c  ceux 
des  ennemis.  Il  a  fait  donner  à  ceux-ci, 
ave  cune  égale  promptitude  ,  les  mêmesf  | 
lecours.  Bleifes  &  vaincus ,  ce  n'étoient 
plus  pour  lui  des  ennemis  ,  c'étoient  de 
hommes.  On  l'a  entendu  gémir  plus  d'un 
fois  fur  les  fuites  funeftes  des  plus  bril 
lantes  vicloires ,  fur  ces  maux  que  tarii 
d'autres  envifagept  de  fang  froid  (c)  -,  S 
en  faifant  tout  ce  que  fon  devoir  exige ,  i 
les  adoucit  du  moins  autant  qu'il  le  peutS 
Auiîi  n'eft-il  perfonne  qui  ne  convienne |' 
cl  fa  louante  ,  qu'on  ne  fçauroit  être  tout 
à  la  fois  plus  brave  ôc  plus  humain. 

Forcé  de  mettre  à  contribution  tout  le 
pays  ,  ce  n'eft  point  en  y  portant  le  fec 


DE      LA      PiAISO  IT.  3S7 

&  le  feu  qu'il  obtient  de  Tes  habitans 
les  fommes  qu'il  leur  impofe  j  c'efl  feule- 
ment en  leur  faiiant  appréhende  lies  maux 
qu'il  veut  leur  épargner  (d) ,  ôc  plus  en- 
core en  leur  infpirant  la  i^erme  aifurance 
d'être  à  l'ubri  de  toute  efpccê  de  vexa- 
tion ,  par  la  difcipline  exadcc  qu'il  fait 
régner  dans  fes  troupes.  Devenu  la  fauve- 
garde  de  ceux  qui  ont  recours  à  (a  bonté , 
il  les  fait  jouir  de  la  plus  grande  sûreté  ôc 
d'une  forte  de  paix  ,  au  milieu  même  des 
horreurs  de  la  guerre.  Les  campagnes  font 
cultivées  *,  le  laboureur  ne  quitte  point  fa 
chaumière  >  dont  on  a  fait  pour  lui  un 
afile  facré  (e).  Quelques  exemples  d'une 
juftice  févère  ont  contenu  l'avidité  du 
foldat  5  ôc  ont  eu  même  tems  réprimé 
fa  licence. 

Hier  encore  M.  de  Valmont  a  f^it  po- 
fer  des  feminelles  à  une  abbaye  de  filles» 
qui  eft  à  peu  de  diflancç  de  la  ville  que 
nous  tenons  affiégée  ,  en  leur  enjoignant 
d'avertir  à  l'inflant  !e  Prévôt ,  dans  le  cas 
oii  il  arriveroit  quelque  détordre.  Quel- 
ques-uns de  nos  (oldcits ,  échaulTés  par  le 
vin  ôc  pai*  la  joie  que  leur  infpiroiem 

Il  i 
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nos  fuccès ,  ont  tenté  ,  vers  le  milieu  de 
la  nuit ,  d'efcalader  les  murs.  Le  Prévôt, 
éveillé  à  Tinftant  ,  s'eft  tranfporté  lui- 
même  dans  cette  maifon ,  où  déjà  les  fol- 
dats  avoient  pénétré  i  êc  par  fa  préfence 
arrêtant  leur  témérité  ,  il  a  confervé  à  ces 
filles  r honneur  ou  la  vie  qu'elles  étoient 
fur  le  point  de  perdre.  Ceux  qui  ont  été 
fris  ont  fervi  d'exemple  aux  autres  j  &c 
c'eft  ainfi  que  fe  rétablit  dans  ces  con- 
tirées  l'honneur  du  nom  François,  que 
les  excès  les  plus  crians  &  l'impunité 
avoient  dégradé. 

L'Officier  que  M.  le  Comte  a  chargé 
de  la  grande  police  de  l'armée  ,  entre 
parfaitement  dans  fes  vues ,  ôc  féconde 
a^^ec  le  plus  grand  zèle  la  fagelîe  de  (es 
intentions.  Il  a  fait  mettre  en  prifon  la 
maïtrefie  d'un  de  nos  Lieutenans-Géné- 
raux  (/)^5  fans  aucun  égard  pour  le  nom 
qu'il  porte  Ôc  pour  le  crédit  dont  fa  fa- 
mille jouit  à  la  Cour.  On  s'efl  plaint-,  on 
s'eft  emporté",  le  Prévôt  a  tenu  fevme  ;  le 
Général  a  applaudi  hautement  à  fa  fer- 
meté ;  &  dès  le  même  jour  toutes  les 
maitreiTes  cm  été  renvoyées.  On  a  ufé 
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d'une  plus  grande  rigueur  envers  ces  mal- 
heureuies  ;,  qui  ruinent  la  fanté  Se  les 
forces  du  foldat ,  qui  traînent  après  elles 
la  débauche  &  les  plus  honteux  défor- 
dres  5  qui  nuifent  à  ladifcipUne  en  mémo 
rems  qu'elles  entretiennent  ,  qu'elles 
augmentent  la  corruption  des  mœurs  *,  ^' 
bientôt  le  camp  s'efl:  trouvé  purgé  de 
cette  pelle  qui  Tinfeftoit  (g). 

Inftruit  que  ,  dans  un  repas ,  un  vieux 
militaire  avoir  donné  au  plus  jeune  ,  au 
nom  de  tous  les  convives,  une  commif* 
fion  aufîi  cdieufe  que  déshonorante  ,  à 
laquelle  cçUii-ci  s'étoit  refufé  :,  en  pro- 
teftanr  qu'il  n'iroit  jamais  chercher  pour 
les  autres  ce  dont  il  rougiroit  de  faire 
ufage  pour  lui-même  ,  notre  Général  a 
cafTé  (ans  pitié  l'Cfficier  mal-honnête,  qui 
n'avoir  pas  eu  honte  de  montrer  devant 
de  jeunes  gens  une  pareille  d^JBfevation; 

De  fcmblables  traits  ont  fait  repren- 
dre ,  pour  la  décence  Se  pour  les  mœurs , 
tout  le  refpeél^qu'on  leur  doit.  Il  n'a  plus 
été  parmi  nous  du  bel  air  d'afficher  le  li- 
bertinage. S'il  fe  cache  encore  dans  un 
petit  nombre,  il  ne  fait  plus  du  moins 
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les  mêmes  progrès ,  oc  nâ  plus  le  même 
crédit  pour  fe  produire  3c  pour  fe  répan- 
dre. Aufïi  voyons-nous  nos  jeunes  ê,ens 
plus  fludieux  5  plus  appliqués  à  acquérir 
toutes  les  connoilTances  qui  peuvent  dé- 
velopper leurs  talens ,  les  difpofer  à  de- 
venir par  la  fuite  de  grands  hommes.  Se 
les  mettre  en  état  de  rendre  de  gr^.nds 
fervices  à  leur  patrie.  Ils  ne  rougi iTent 
plus  d'être  fages.  Se  de  prendre  des  le- 
çons de  ceux  qui ,  mûris  par  ïage  Se  par 
la  réfiexion  ^  ont  appris  à  le  devenir. 
Il  a  été  pluç  difficile  encore  à  M.  de 
Val  mont  de  déraciner  ce  faux  poiiu  d'hon- 
lieur ,  cette  fureur  pour  les  duels ,  qui 
nous  a  enlevé  tant  de  jeunes  milirairej^Ie 
la  plus  grande  efpérance ,  ôc  qui  ne  con- 
tribue qu'à  faire  de  faux  braves  (/i).  Mais 
il  s'eft  expliqué  fi  fortement  fur  ce  point; 
il  a  molJHé  tant  de  mépris  pour  ceux  qui 
faifoient  parade  de  bravoure  en  ce  genre; 
il  a  paru  en  faire  ii  peu  de  cas  pour  toutes 
les  occa  fions  importantes  j  il  s'eft  fait  aver- 
tir avec  tant  de  foin  des  propos  in- 
difcrets ,  &c  en  a  prévenu  11  promptement 
les  fuites ,  en  renvoyant  fans  pitié  ceux 
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qui  les  avoient  tenus ,  que  la  plus  grande 
circonipection  règne  aujourd'hui  dans  les 
dilcours ,  comme  la  plus  grande  honnê- 
teté dans  les  procédés ,  ôc  que  c'eft  main- 
tenant la  chofe  la  plus  rare  parmi  nous 
que  d'entendre  parler  d'une  affaire. 

Malgré  cette  févérité  de  difcipline,  Sc 
cette  fage réforme  de  tant  d'abus*,  lacoiv 
duire  que  tient  M.  le  Comte  envers  tous 
les  militaires  i  fa  fermeté  fans  dureté  > 
fans  hauteur,  mais  tempérée  par  la  bon- 
té i  fon  exactitude  fcrupuleufe  à  ne  point 
faire  de  palFe-droits  fans  des  raifons  légi- 
times -y  la  loi  qu'il  s'eft  impofée  de  ne 
rien  accorder  purement  à  la  faveur  ôc 
de  donner  toujours  la  préférence  au  mé- 
rite y  de  ne  lailïer  aucun  iervice  elïenciel 
fans  récompenfe  ,  de  couvrir  les  fautes 
quand  elles  tout  fufceptibles  d'excufe ,  Ôc 
de  mettre  ceux  qui  les  ont  faites  à  portée 
de  les  réparer  (i)*,  le  tendre  intérêt  qu'il 
paroît  prendre  à  la  fituation  de  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  quelque  embarras  fans 
fe  l'être  attiré  ;  fon  af]tabili:é,  (on  déiin- 
téreffement ,  fa  générofité ,  lui  ont  con- 
cilié tous  les  fuffrag-es  de  lui  ont  gag^ié 

R4 
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tous  les 'ciurs.  Il  eil:  fur-tout  adoré  du 
loldat  5  qui  fe  fent  forcé  d'applaudir  à 
Tordre  qiï'il  a  établi ,  Se  qui  en  retire 
pour-  luimême  les  plus  grands  avantages. 
Ils  le  ccniidèrent  tous  comme  un  père  , 
êc  c'eft  fous  ce  nom  qu'ils  en  parlent  en- 
tre eux.  Ils  le  voient  dans  bien  des  mo- 
mens  partager  leurs  peines ,  s'alfocier  à 
leurs  travaux ,  ôc  en  tout  tems  pourv'oir 
avec  le  plus  grand  foin  à  leur  fubfiitance'. 
Ils  le  voient  bannifTant  toute  recherche, 
méprifant  le  luxe  de  la  molleif^ ,  mener 
au  milieu  d'eux  une^vie  limple  &  frugale^, 
&  ne  fe  perm.ettre  poUr  (a  table  (k)  ce 
qu'exigent  fa  dignité  ôc  fon  rangj  qu'au- 
tant qu'ils  (iont  dans  l'abondance.  Ils  fa- 
vent  que  foiiventil  veille, poui*  éux;,  tan- 
dis qu'ils  dorment  d'un  (ommeil  tran- 
quille -,  ils  favertt  encore  qu'il  ne  les  ex^ 
poiera  point  témérairement  Se  au  hazard*, 
lêc  que  5  il,  pour  le  bien  de  l'Etat',  &non 
'pour -fa  propre  gloire  5  il  leur  fait  courir 
des* périls  néceilaires.,  il  ft  toujours  l'œil 
iur  eux  pour  les  défendre.  Se  ei\  toujours 
prêt  à  les  foutenir  Se  à  les  encourager 
-pat  fou  exemple.' AullI  font'ils  rairuré» 
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6c  pleins  de  confiance.  Les  détenions ,  fi 
communes  autrefois ,  n'ont  puefque  plus 
lieu  parmi  eux.  Avec  lui  ils  ne  trouvent 
plus  r;ien  de  difficile  ^  ils  ne  défirent  que 
de  combattre  ious  lui  *,  ils  n'ont  d'autre 
crainte  que  celle  de  le  perdre ,  ôc  prou- 
vent affez  qu'il  ne  faut  aux  François  que 
de  iemblables  chefs  pour  les  rendre  in- 
vincibles. 

Sa  religion  ,  fa  piéré  ,  toujours  d'ac- 
cord avec  fon  devoir,  prêtent  à  toutes  fcs 
autres  qualités  un  nouvel  éclat ,  êc  de 
concert  avec  elles  ,  lui  donnent  fur  tous 
les  efprit?  la  plus  grande  autorité.  Con- 
vaincu par  l'exemple  de  nos  plus  grands 
Généraux  ,  par  celui  de  nos  plus  braves 
Officiers  &  de  nos  plus  vaillans  foldats  y 
par  fa  propre  expérience ,  qu'une  vie  vrai- 
ment chrétienne  n'eft  point  incompati- 

*  ble  avec  la  profeffion  des  armes  j  que  la 
piété  j  bien  loin  d'affoibiir  la  valeur ,  ne 
fert  qu'à  l'augmenter  -,  que  l'en  craint  peu 
les  dangers*&  la  mort ,  dès  qu'on  a  pris 

Ê  foin  de  bien  vivre  (/)  -,  Se  que  la  foumif- 
fion  envers  l'Etre  fuprême,  eik  ce  qui 
alfure  davantage  l'obéi ifauce  ôc  la  fidélité 
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envers  les  maîtres  de  la  terre  -,  il  affermît 
autant  qu'il  eft  en  lui  l'empire  de  la  Re- 
ligion dans  tous  les  cœurs.  Il  eft  le  pre- 
mier à  faire  tout  ce  qu'elle  ordonne  ,  &C 
le  premier  aufii  à  en  quitter  les  pratiques 
moins  eiremielles ,  pour  voler  où  fon 
état  &  Tes  devoirs  Tappellent.  Il  ne  re- 
garde point  5  au  refte  ,  comme  des  pra- 
tiques purei^enr  arbitraires ,  les  loix  que 
l'Eglife  lui  impofe ,  &  ne  fe  croit  dilpen- 
{é  de  les  fuivre  y  que  lorsqu'il  fe  trouve 
dans  1  impuiilance  de  les  accomplir  {m). 

Une  de  Tes  maximes  les  plus  ordinai- 
res ,  eft  qu'aux  ienx  des  vrais  Sages ,  la 
Religion  ne  vieillit  points  que  Ton  efprit 
Se  (es  préceptes  ne  font  pas  faits  pour 
paifer  de  mode  '■,  ôc  qu'il  n'y  a  que  des 
âmes  foibles  Se  étroites ,  qui ,  ne  fe  (en- 
tant  pas  aftez  de  courage  pour  fe  confor- 
mer à  ce  qu'elle  nous  prefcrit ,  croient 
pouvoir  l'accommoder  à  leurs  penchans 
ôc  l'affujettir  à   leurs  propres  idées. 

Perfuadés  enfin  par  fa  manière  de  par- 
ler Se  d'agir  ^  nos  jeunes  Militaires  n'af- 
feélent  plus  de  fe  mettre  au  delfus  de  la 
règle ,  Se  de  prendre  le  ton  de  rirréli- 
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gion  5  que  notre  Général  leur  a  rendu  Ci 
mépriiable(;2).  Us  ont  appris  à  refpeder  la 
Religion  des  Charlemagne^  des  Louis  IX, 
des  Louis  le  Grand  ,  des  Turenne ,  des 
Condé  (0) ,  des  Fabert  (p) ,  des  Cati- 
.nat  (q).  D'après  lui,  ils  font  plus  encore , 
ils  apprennent  à  la  pratiquer. 

Telle  eft  Tiniluence  d'un  feul  homme 
fur  une  infinité  d'autres.  Elle  me  fait  ad- 
mirer tous  les  jours,  comment  uil  mé- 
rice  fupérieur  dans  celui  qui  commande, 
maîtrife  à  Ton  gré  les  difpodtions  de  ceut 
qui  lui  font  fournis. 

Vous  voyez  ,  Monfieur ,  ce  que  vos 
loçons  ont  produit.  Vous  avez  propofé  à 
U.  votre  fils  les  plus  grands-  hommeç 
pour  modelés  :  c'eft.  particulièrement  fur 
M.  de  Turenne,  confîdéré  dansiles  plus 
beaux  jours  de  fa  vie  ,  que  vous  aVez  fixé 
fon  attention  Se  fes  regards  ;  &c  c'eft  en 
imitant  ces  hommes  rares ,  qu'il  deviendrja 
un  jour  aulîî  grand  qu'eux. 
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NO     TES, 

Page      381. 

(a)  r  01  CI  quelques  faits  qui  vous  peindront, 
'&c.  Ces  traits  conviennent  particulièremenc 
à  un  homme  qui  coi^^mancie  en  chef  ^  &  d'a- 
près eux  on  ne  peut  que  préfumcr  de  quelle 
manière  M  de  V:  Imont  a  dCi  fe  conduire'  dans 
des- grades  inférieurs.  Mais  il  ne  fera  pas  hois  de 
propos  d'ofTiir  ici  ,  dans  ce  genre  de  con- 
duire y  un  beau  modèle  ,  qui  ne  peut  être  fuf- 
peâ:  à  nos  jeunes  Militaires.  Nous  l'emprun- 
terons d'AgrîcoIa ,  il  renommé  par  fes  gran- 
des qualités  ,  par  Tes  grandes  allions,  &  dont 
Tacite  a  écrit  la  vie.  Nous  i^ous  fcrvirors  de 
la  tradncrioh  de  M.  de  la  Blèterie. 

33  Ce  fut  dans  la  Grande-Bretagne  ,  fous  la 
V3  conduire  de  Suéronius  Paulir.us  ,  homme 
?3  vigilant  &  de  tfang  frt)icj[,  qu'il  commença 
ry  de^  fcrvir.  II  fit  honneur,  a-u"  choix  de  ce  Gé- 
»  néral  qui  i'avoic,  pris  pour  Aide  de  Camp  , 
«  afin  d'ctre  à  portée  de  jug^-r  de  lui.  Nos 
7>  jeunes  rers  regardent  le  flrvice  ccrnmc  uii 
»  état  de  difàpaiiou.  &  dq^liccnce  :  Agricola  , 
55  bien  loin  de  leur  re{T"cmî)lcr  ,  n'abuCi  point 
»  du  titre  de  Tribun  pour  cbrcnir  des  cou- 
»  gc's  ,   pour  fc  livret  aux  pldifus.    Son    peu 
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"sï  d'expérience  ne    lui  fcrvit  jamais   de   pré- 
îj  texte   pour   demeurer,  en   repos.  Il    s'appli- 
33  quoit  à  connoîtrc  la  province ,  à  fe  feire  con- 
33  noître  de  l'armée,  à  profiter    des  lumières 
n  des  lîns  &  de   l'exeniple  des  autres.  Brave 
ï)  fans   cftentation  ,    il  ne  brigiioit  point  les 
»  commiiïïons  hazardeufes  ,Ies  acceptoit  avec 
»3  de'fiance ,  Si   s'en  acquittoit   avec  honneur. 
"  9)  Jamais  la  Bretagiie  ne  donna  plus  d'exercice 
93  aux  Romains,  ni  ne  futfî  près  de  leur  échap- 
»o  per.   Nos    colonies   furent  réduites  en  cen- 
33  dres,  nos  vétéraiis  égorgés ,  nés  légions  en- 
>3  vcloppées.    On  combattit    îong-tcms  pour 
»3  fa  propre  sûreté ,   avant  que  de   combattre 
»  pour   la  v:â:oire.   Un  jeune  volontaire    ne 
*  »  devoir  pas^  s'attendre  à   partager  Thonneur 
'  9i  du  fuccès  .avec  fon    Général  ;  mais   fi   Pan- 
as linus  eut  la  gloire  d'avoir  reconquis  la  pro" 
33  vince  ,   Agiicola ,  fous  un  tel  maître  ,  acquit 
33  de  l'habileté  ,  de  Texpériencs  ,  de  l'émiila- 
'  M  non  y  ri  conçut  un  délîr  ardent  de  fe  figna- 
33 1er  dans  la  profeflîon  des    arm.es  :  carrière 
33gliirante  fous   un  règne    où   l'on  prétoit  au 
33  mérite  des  vues  criminelles,  où  l'cllimc   du 
33  Public  expofoit  aux  mêmes  dangers  que  la 

'  33  irauvaîf;;  réputation 

33  Affricôîa  fat  envoyé  de   nouveau  ddns  la 

3»"  Bretagne  ,  fui?  le  règne  de  Vefpsfçn ,  peur 

'  >3  y  commander  la  vingtième*  légion  ,  qtt ,'  de- 
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5j  venue  prefque  indépendance  ,  faifoir  peviff 
33  même  aux  Généraux.  Choifi  pour  réduire 
33  les  mutins',  il  fe  conduifit  avec  une  mode- 
ms ration  fîngulière.  Au  lieu  de  fe  faire  un  mé- 
33  rite  de  leur  foumiiîion  ,  il  laiffa  croire  €[u'il 
33  les  a  voit  trouvés  foumis. 

33  La  Bretagne  étolt  alors  gouvernée  par 
»  VetTtius  B::lanus ,  homme  trop  doux  &  trop 
03  pacifique  pojur  des  peuples  fi  féroces.  Agri- 
»  cola  ,  de  peur  d'effacer  fon  Général,  ne  fe 
33  montra  pas  tout  entier  ^  3i  comme  il  avoir 
33  pour  principe  d'allier  toujours  l'honnête 
33  à  l'utile  ,  il  ne  fignala  fon  2tle  qu'en  prou- 
3t  vant  qu'il  favoit  obéir.  Ses  talens  fe  dé- 
30  ployèrent  dans  toute  leur  étendue  feus  Pé- 
33  ttlius  Céréalis  ,  fuccefieur  de  Bolanus.  S^/U- 
33  vent  ce  nouveau  Général  lui  donnoit ,  ptjur 
33  Teffaycr ,  la  conduite  d'une  partie  de  l'ar- 
33  mée  :  quelquefois  décidé  par  lefuccés,  il  le 
3*chargeoit  de  comrrandemens  encore  plus 
33  confidérables.  En  un  mot ,  Céréalis  l'aflbcia 
n  d'abord  aux  fatigues  ,  aux  dangers  ,  &  bien- 
33  tôt  après  aux  opérations  décifives.  Cepen- 
sadanton  n'entendit  janiais  Agricola  iàire  tro- 
»  phée  de  fes  exploits,  ni  fe  les  approprier. 
93  II  difoit  au  contraire  qu'ils  croient  l'ouvrage 
33  du  Généra! ,  comme  s'il  h'cCic  fait  lui-même 
i>  que  prêter  fon  bras.  Ainfi  ,  joignant  la  fubor- 
}>  dination   à    la    capacité  ,   la  modcdic  aux 
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V Services,  il  échappoic  à  l'envie,   &  ne  laif- 
i>  foit  pas  d'avoir  part  à  la  gloire  «. 


Page     384. 

(b)  Se  born:  à  demander înjlammenî qu  on  V em- 
ployé dans  la  grande  armée.  >:>  Tel  ho.T:me  efldif- 
aîficile  à  vivre  «,  difoic  M.  de  Catinat  en  ren- 
dant compte  au  Miniflre  de  fes  opérations.  Ce 
dernier  point ,  ajoute  l'Auteur  de  fa  vie,  frap- 
poit  principalement  le  Maréchal.  Un  mauvais 
caradère  déprifoit  à  fes  ieux  les  plus  grands 
talens  :  c'eft  que  ,  dans  lui ,  le  cœur  &  le  génie 
faifîfToient  en  grand  toutes  les  opérations  mi- 
litaires ,  dont  l'harmonie  entre  les  hommes 
afTure  principalement  le  fuccès. 

Voyez  dans  les  Mémoires  Politiques  &  Mili" 
taires  pourfervir  à  riiijîoirede  Louis  XIV&  de 
Louis XV y  &c,  les  difficultés  que  faffoicnt  éprou- 
ver au  premier  Maréchal  de  Noaiilcs ,  la  con- 
duite de  Lang^llerie,  dont  les  procédés,  écri- 
voit  ce  Général  à  M.  de  Louvois,  lui  don- 
noient  plus  d'inqu' étude  6*  plus  de  peine  que 
les   ennemis  du  Roi, 

Page     58^. 

(c)  On  Va.  entendu  gémir  plus  d'aune  fois  fur 
î  es  fuites  funefes  des  plus  brillantes  viéîoires  , 
fw  ces  maux  que  tant  d'autres  envifagent  defang 
froid.  Voici  un  fragment  de  la  lettre  que  M. 
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le  Marquis  d'Argenfon ,  MiniO-i'e  des  Affaires 
Etrangères  ,  &  frère  aîné  du  Secrétaire  d  Etat 
Ae  la  guerre  ,  écrivit  à  M.  de  Voltaire  après 
Ja  mcrnorable  bataille  de  Fontenoi.  »  J'ai  re- 
marqué une  habitude  trop  tôt  acquife ,  de  voir 
tranquillement  fur  le  champ  de  bataille  des 
morts  nus ,  des  ennemis  agonifans ,  des  plaies 
fumantes.  Pour  moi  ^  j'avouerai  que  le  coeur 
me  m.anqua....  Le  triomphe  eft  la  plus  belle 
chofe  du  monde ,  les  Five  le  Roi,  les  chapeaux 
en  l'air  au  bout  des  baïonnettes,  les  compli- 
mens  du  Maître  à  fes  Guerriers ,  la  vifite  des' 
retranchemens,  des  villages,  &  des  redoutes 
û  inra(5les ,  la  joie  ,  la  gloire  ,  la  tendrcflc.  Mais 
le  plancher  de  tout  cela  eft  du  fang  humain  , 
des  lambeaux  de  chair   humaine. 

53  Sur  la  fin  da  triomphe  ,  le  Roi  m'honora 
d'une  converfation  fur  la  paix  ,  &c.  «. 

Après  cette  même  journée,  M.  le  Dauphin  , 
ému  de  l'affreux  fpedacle  qu'elle  lui  préfen- 
toit  ,  s'attendrit  ',  le  Roi  ,  qui  s'en  apperçat, 
lui  dit  :  »  Voyez,  mon  fils  1  Qu'il  en  coûte  à 
un  bon  cœur  de  remporter  des  victoires  ce  i 
Vie  du  Dduphin, 

Page      587. 

(d)  Ce  n'eft  point  en  y  portant  le  fer  &  le  feu  ^ 
qu'il  obtient  de  Jes  habitans  les  fommes  qti  illeur 
impofe  ;  cefl  feulement  en  leur  fjifant  apprchen- 
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àer  les  maux  qu'il  veut  leur  épargner.  M.  de  Lou* 
vois  envoya  M.  de  Catir.at  mettre  à  contri- 
bution les  pays  de  Ju'.iers  &  de  Limboiirg.  Le 
Miniftre  ,  dont  le  caradère  fe  peignoir  dans 
tous  fes  ordres,  di  bit  :  »  Faites  de  rudes  cxé- 
"  cutions  dans  le  pays  de  Limbourg  ;  mettez 
J>  le  feu  dans  les  lieux  qui  ne  voudront  point 
»  payer  les  contributions  :  le  meilleur  moyen 
M  de  faire  retirer  chez  eux  les  habitans  du  pays 
'«de  Liège,  de  Limbou;g,  &:  des  environs  de 
■â3  Maftricht ,  c'cft  d'envoyer  par  les  derrières 

''  93  mettre  le  feu  à  leurs  vilÎEgcs  «.  M.  de  Cati- 

•  nat  fut  allier  le  fcrvicc  de  l'Etat  avec  les  loix 
facrées  ce  l'iiumanité  ;  il  n'exécuta  de  ces  or- 
dres que  ce  qui  étoit  néccflaire  j)cur  intimi- 
der le"payf.  Ceux  qu'il  donna  aux  troupes  , 
portoient  qi:e,fi,  par  1  opiniâtreté  des  habi- 
tans ,  le  f.:u  devenoit  k  feul  moyen  de  les  fou- 
metrre  ,  on  eût  grande  attention  den'cnflam- 

'  mer  qu'une maifon  féparée  de  chaque  village, 
afin  que  l'mccndie  ne  pût  fe  comrauîiiquer.  Les 
payfans  voyant  des  troupes  réglées ,    ne    de- 

'  mandèrent  qu'à  obéir  :  ainfi  l'arrivée  de  M.  de 
Catinat  fufiîc  pour  leur  faire  payer  les-  contri- 
butions. Le  Gazeticr  d'Hollande  fie  alors  la 
relation  de  fa  conduite  ,  d'urfl|^i:arnèrc  aufli 
flatteufe  pour  lui,  que  fâchtufc  peur  les  Gé- 
néraux fes  contemporains  .La  province  ^de  Ju- 

I  lier  s  a  tu  h  bonheur  que  les  troupe  s fnf[-cnt  corhr 
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mandées  p,:r  ce  Général  ;  fi  c'eût  été  tout  aiitrt , 
tout  le  pays  ùurQÎt  été  brûlé. 

"Au  fiè.^c  d'Atli ,  îc  Maréchal  ciC  Catinat 
vit  les  Ofiiciers  d'Artillerie  tirer  fnr  les  mai- 
fofis;  il  le  leur  dcf^sdit,  &  ne  foulfrit  poitat 
^ue  les  batteries fufrenr  pci-ué\s  ailleurs c]uc  fur 
les  ouvrages.  Cette  bonté  dame  du  Maréchal 
ne  parut  pas  aux  Flamands  audî  liiigul  ère  que 
fon  défintéreflemeiit  :  il  ne  vcu'.ut  rien  rc:e- 
voir  pour  les  fauve^ard.s,  &  défendit  a  fon 
Secrétaire  ^z  rien  prendre.  Il  ailoit  d.ins  les 
campagnes  fcul  ,  envBlop^é  d'une  rédi::gore  , 
s'informer  des  payfans,  qui  ne  pouvoicrt  le 
reconncîcre  ,  (\  les  ordres  étoienr  exécutés.  Un 
chef  de  troupes  légères  de  fon  armée  pilla  des 
voituriers  ,*&  dci.na  pour  excufe  à  M.  de  Ca- 
tinat ,  que ,  n'ayant  pu  faire  des  captures  fur 
l'enneiTii ,  il  avoi:  été  bien  aife  de  faire  rafraî- 
chir fa  troupe  :  Monfieur  U  Vclcntaïre ,  lui  dit 
le  Maréchal,  vous  faites  comme  l'cifeau  de  proie  ^ 
^uand  il  a  manqué  U  perdrix  ,  qui  eflfon  gibier  , 
il  va fe  jeter  dans  la  baffe- cour.  Le  parti. 'an  fut 
mis  en  prifon  ;  il  y  rcfta  j  ufqu'à  ce  qu'il  eût  payé 
la  valeur  du  vol  que  fa  troupe  avoit  fait  «. 
Mémoires  pour  fervir  à  la  Vie  du  Maréchal 
de    Catinat. 

%       1      B      I      I>. 

(c)  Li  Laboureur  n  abandonne  point  fa  chaU' 
miè  rendent  on  a  fait  pour  lui  un  afdefncré,  n  Le 
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Chevalier  du  Miiy  ,  dans  la  guerre  de  1741  , 
oecant  zvcc  Ton  frère  dans  ur.e  ferme  ,  un 
iv  leurs  gens  y  niit  le  f  u  par  inartent'on  ;  ils  la 
Srcnt  reconftruirc  rhcuf  à  leurs  frais.  Ce  trait 
im  év:  r.chlc  dans  toutes  les  circoi.frriRccs  ; 
I  cft  admirable  dàn<;  les  irccurs  guerrières.  Il 
*cft  plus  encore  ,  /T  l'on  obferve  que  Mtfïî  urs 
du  Muy  dcvoîe!>.ta:cr<:  fe  refuftr  le  récefT.'itc 
pour  cet  a<fce  de  bierfaiiance  u.  Aî.inufcrit  de 
famille, 

"Avant  eue  de  mourir  j  difolt  Duguefclin 
ênvironr.é  de  ces  braves  eueriiers  avec  Icf-^ 
quels  il  avoir  vieilli  dans  les  combats,  je  veux 
vous  dire  encore  une  parole  eue  je  vous  ai 
dite  mille  fois  :  Soiivcnc-2;jvous  que  ,  par-tout  où 
vousferes^  l.i  guerre  ,  les  EccJéJî  :pjqu(s^  le  pauvre 
peuple^  les  fem,ncs  ^  &  Us  m  fans  ne  font  point 
vos  ennemis  ;  que  vous  ne  portea^  les  armes  que 
pour  les  défendre  &  les  protéger  «.  Hifloirc 
de  Du^iiefclin  ,  liv.   6. 

La  mauva'fe   conda'ic    des  (oidnts   à    cet 
ëgard,   &  quelquefois  ccll^  des  Officiers ,  ont 
:caufé  des  macx  irréparables .  w  Un   mot    d.i 
'Marquis   de   Caftanaga,   Général  de    l'armée 
,  dEfpagne    en  Cata'cgnc,  exprime  mieux  que 
i  toutes  les    defcriptions    les  effets  d'ui.e   con- 
duite   fi  cjicufe  :  Quand  le  Roi    mon  maître  , 
:  difoit-il,  m\2uroit  envoyé  trente  millions  ,  je  naw 
rois  pu  lui  rendre  d'ai.J/l  grands  fevices  que  l'ont 
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fait  les  Off-ciers  qui  ont   commandé  les  troupes 
fde  France  pendant  l'hiver  <i.  Mén^oircs  Pcliti- 
<]ues  &  militaires,  pour  fervir  à  l'Hiftoite  de  ; 
Louis  XiV  oc    de  Louis  XV ,  ê:c. 

Page      388. 

(f  )  L'Officier  qui  efi  chargé  de  lu  grande  po^^ 
lice  de  l'armée^  entre  parfaitement  dans  fes  vue  s.  A 
il  a  fait  mettre  enprifkn  la  maitrcjfe  d'un  de  nos^ 
Lieutenans-Généraux  ,  &c.  Un  Pré  vol  ne  1  ar« 
tnéc  ,  fous  le  Maréclial  de  Saxe ,  a  mieux  faU 
encore.  Ce  Général ,  qui  reQ-edoit  du  moins 
la  Religion  dans  tous  ceux  qui  la  pratiquoicnt, 
avoit  une  très-grande  confiance  dans  M.  L.  G. 
qu'il  venoit  de  charger  d'une  foncSlion  fi  dé- 
licate. Cet  Oxîicier  ,  rupérieur  à  toute  t-rpèce 
de  confidération  ,  lorfqu'il  étoit  queft'on    de  | 
faire  Ton  devoir  ,  fit  metcre  en  prifon  ,  dès  le  I 
même  foir  ,  la  maîûrclTe  du  Maréchal.  Le  len-  ' 
demain,  fe  préfentmt  le  premier  à  Ton  lever  :. 
JMon  Général ,  lui  dit-il ,  je  me  fuis  déjà    ac- 
quitté en    partie   de    la  commifTiou  que  vouj 
m'avez    donnée.  Une  multitude    de  filles   d< 
mauvaife  vie  font  ici  la  fource  des  plus  grandi 
défordres.  J'ai  cru  que  ,  pour  nous  en  défaire 
il  falloir  commencer  par  un  coup  d'éclat  J'a' 
fait  emprifonner  la....  que  vous  avez  amenée   i 
au  camp.  Il  convient,  mon  Général j  que  ce   1 

foit  vous  qui  donniez  l'exemple.  '  j 

I 

.  1 
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Page     38^. 

(g)  On  a  ufé  (Tune  plus  grande  rigueur  envers 
'es  malheur eufe s ,  qui  ruinent  la  fantéty  les  forces 
iu  fûldat ,  &c.  M.  le  Maréchal  de  Broglie  étant 
la  téce  de  nos  troupes ,  employoit  tous  les 
■noyens   qui    étoient    en    fon  pouvoir,   pour 
éloigner  les  filles  publiques  de  nos  armées.  Il 
eur  faiioic  appliquer  au  vifage  un  noir  très- 
mordanii   qui  ne  s'effaçoit  qu'après  un  tems 
confidérable. 
.  Nous    aurons  lieu  d'infifter  par  la    fuite, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  dar.s  un  des  vo- 
lumes précédens  ,  fur    la  prétendue  néceflité 
où  l'on  fe  trouve  de  tolérer  un  fî  grand  mal, 
fource   féconde  de  dépravation,  de   dépopu- 
lation ,  &  de  tant  d'autres  maux  *.  Si  c'eft  d'ail- 
leurs la  corruption  des  mcaeurs  elle-même  ,  qui 
rend ,  aux  ieux  de  bien  des  gens ,  ce  mal  fi  nc- 
cefTaire  dans  de  certains  fiècles  \  qu'ils  en  in- 
fèrent avec  d'autant  plus  de  raifon  la  nécelTité 
de  trarailicr  à  réformer  les  mœurs.  Il    n'eft 
;  point  de  clafTe  d'hommes ,  point  de  Corps  oii 
l'on  ne  puifle  les  régénérer.  M.  le  Maréchal 
de  Blron  a  dit  :  Je  forcerai ,  dans  quelques  an, 
nées,  les  parens  de  me  p  ré  fente  r  des  p  lacets  pour 


*  Voyez  le  renouvellement  des  Loix  à  cet  égard  fous 
Charles  V  ,  furiiomnié  le  Sage  ,  dan»  Villarct ,  T.  XVI , 
p.  M4. 
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faire  entrer  leurs  enfans  dans  les  Gardes,  Il  l'a 
die  5  S:  nous  le  voyons  accompli  fous  nos 
îeux  ;  &  nos  Gardes- Prançoilcs  ,  devenus 
un  modèle  pour  les  autres  Corps  ,  ont  au- 
jourd'hui de  la  Religion  &  des  mœurs.  Non  j 
rien  n'efi:  impolfible  à  un  chef  qui  fait  ufei 
de  fon  autorité  &  qui  donne  l'exemple. 

Page     390. 

(Il)  Cette  fureur  pour  les  dudls....  ^  ne  con* 
tr'ihue  quâfiire  de  faux  braves.  ■>:>  Ordinaire- 
ment les  duellifles  ,  fiers  de  leur  adrelTe  & 
de  leur  habileté  dans  le  maniement  des  armes 
cachent  une  véiirab'e  .'âciieté  ,  fous  un  cou- 
rage afFcclé.  C'ttoit  le  fentimenr  du  célèbre 
Maréchal  de  Turcnne-  Eh  I  quel  h>-immc  fe 
jconnut  jamais  mieux  que  lui  en  véritable  bra- 
voure l  Un  jour,  ce  grand  homme  rtnvoya 
en  France  ,  du  pays  de  H'-fT.-Caiîcl,  où  il 
commandoit  l'armée  françoife,  un  Capitaine 
de  Cavalerie ,  qui  avoit  tué  en  du:l  deux 
autres  Cfn:iers  :  parce  que  ,  dit  il  ^fai  remar* 
que  plu  fleurs  fois  là  trîfte  contenance  d'un  homU 
cïde  devant  l ennemi  :  il  nous  tuerait  tous  ,y?  noui 
le  laijfions  faire  ,  &  ne  tueroit  pas  un  fcul  enne- 
mi du  Roi  ce.  M.  de  Bury ,  EfTai  fur  TEducation 
France  ife. 

Je  ne  fais  où  j'ai  lu  le  trait  fuivant,  quejc 
crcis  étrç  de  M.  de  Tuicniîc  lui-même,  avanl 
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on'il   fut  avancé  dans  ie  ftry'icc.  E'-ant  a.  pelé 
eu  duel  par  un  autre  OiFicîcr  ,  il  lui  repondit': 
"  Je  ne  fais  .pas  me  baccre  en  ciepic  des  ioix; 
mais  je  faurai  aufTi  bien  que  vous  affronter  le 
Jangcr  ,  quand  le  devoir  me  le  permettra.    Il 
y  a  un  coup  de  main  à  faire  ,  trèr^itile  &  très- 
honorable    pour    nous  ,    mais    rrèspérilleux. 
Allons  demander  à   notre  Général  la  permif- 
fion  de  le  tenter,  &  nous  verron^s  qui  des  deux 
s'en  tirera  avec   plus  d'honneur  «.  C^lui  qui 
avoir  propofé  le  duel  trouva  le  projet  il  pé- 
rilleux en  fffet,  qu'il  refufa  de  foumettre  Ci 
valeur  à  une    pareille  épreuve.    Telle    eft  le 
genre   de  courage  de  la  plupart  des  duelliftcs. 
On  en  a   vu   chercher  à  fe  faire  une  réputa- 
tion de  bravoure  dans  des  rencontres  particu* 
Hères ,  &  fc  mettre  au  lit  un  jour  de  baraille. 
Oti  peut  voir  dans   la  vie  de  M.    de   Tu- 
renne  ,  par  Raguenet ,  quelle  a  été  fa  conduite 
à  rés;ard  du  Maréchal  de  la  Ferté  &  du  Prince 
Palatin  *.  Elle  ne  s'accorde  guère  avec  le  point 
d'honneur  de  nos  fiîux  braves. 

Il  y  auroit ,  après  tout ,  bien  peu  d'affaires  , 
Cl  tous  ceux  qui  font  témoins  de  quelque  dif- 
pute ,  fe  comportoient  comme  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'ils  le  fiffent,  d'après  l'exemple  que 

*  Nous  avons^|ï:j{)porté dan»  le  croi(ièinc  volume  ,  Let- 
tre XLIV  ,  à  la  fin  "de  U  Note  (a) ,  le  traie  tjui  concerne 
Is  Prince  Palatin. 
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nous  allons  citer.  )>  Un  jour  douze  perfonnes 
avoient  dîné  enfemble  ^ans  une  maifen  :  après 
le  repas  on  propofa  de  jouer  ,  &  l'on  fit  deux 
parties  différentes  ,  dans  l'une  dcfquelles  il 
s'éleva  entre  deux  Officiers  une  difpute,  fui- 
vie  de  quelques  propos  afTez  durs.  Les  autres 
perfonnes  qui  étoient  prcfentes ,  s'emprcfsè- 
rent  de  l'appaifer  ,  en  leur  difanr  qu'ils  avoient 
tore  tous  deux.  Ceux-ci  cependant  commen- 
çoient  à  s'échauffer ,  lorfqu'un  aHtre  Officier 
de  la  compagnie ,  homme  de  tête ,  très-fage  & 
très-fenfé,  fut  à  la  perte  de  la  falle  ,  ferma  la 
ferrure  à  double  tour,  en  mit  la  clef  dans  fa 
poche..  En  fuite  fe  tournant  vers  la  compagnie, 
il  dit  :  Perfonne  ne  fortira  d'ici,  qu'après  que 
ces  Meflienrs  fe  feront  accommodés.  Il  faut 
que  celui  qui  eft  auteur  de  la  querelle  com- 
mence (  car  c'efl  lui  qui  a  le  ptemier  tort  )  à 
faire  excufe  à  l'autre  de  ce  qu'il  lui  a  dits  que 
celui  qui  fe  croit  attaque  reçoive  l'excufe  , 
&  témoigne  qu'il  cfl  fâché  d'a;voir  relevé  avec 
trop  de  hauteur  l'infultc  qu'il  croit  qu'on  lui 
a  faite  ,  &  qu'enfuite  ces  deux  Mclfieurs  s'em- 
bralfcnt  &c  promettent  de  ne  Cç  rien  deman- 
der davantage.  S'ils  refufcnt  de  le  faire,  j'en 
porterai  mes  plaintes  aux  Maréchaux  de 
prance  ,  &  je  les  prierai  idc  donner  leurs 
ordres  pour  empêcher  uu  dlcK^tre  ces  Mef- 
Êeurs.  La  ecndaite  de  cet  ^mcier   fut   for^ 

approuvée. 
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.approuvée.  La  corapiignie  engagea  les  deux 
Milhaires  à  Te  faire  des  excufes  refpeclivcs  , 
&    ils  s'wmbrafiè'cr.t  «.   M.  de  Bu/y, 

Page     3^1. 

{{)  Le  foin  de  couvrir  les  fautes  quand  elles 
fontfujceptibles  d'excufe  ,  &c.  Le  Maréchal  de 
Catinat  fe  plaignoit  amèrement  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  on  jugeoit  un  Officier, 
d'après  une  première  faute,  &  croyoit  au  con- 
traire cu'il  étoit  du  devoir  d'un  Généial  de 
lui  fournir  les  moyens  de  la  réparer.  Il  ra:on- 
toit  fouvent  à  ce  propos  une  hiftoire  cjui  lai 
étoit  arrivée ,  fans  que  jamais  on  ait  pu  dcvi- 
ner  qui  y  avoit  donné  lieu. 

>îUn  jeune  homme',  très- recommandé  par 
toute  la  Cour  ,  vint  à  fon  armée  prendre  le 
commandement  d'un  Régiment.  Le  Maréchal 
lui  dit  à  fon  arrivée  ,  que ,  pour  première 
preuve  de  confîdération ,  il  lui  donneroit  le 
lendemain  un  détachement ,  &  qu'il  lui  pro- 
ettoit  de  rencontrer  les  ennemis.  La  pro- 
melTe  du  Maréchal  fut  accomplie  ;  le  détache- 
rccnt  ttfuva  les  ennemis.  Le  jeune  homme, 
étonné  par  le  bruit  &  le  fîfflem.ent  des  balles, 
lânt  une  conduite  fcandaîeufe  peur  l'armée, 
fout  le  monde  en  parla  3  le  Maréchal  fît  tout 
:îc  qu'il  put  pcntant  la  journée,  peur  ^aroîrre 

rpas  entendre  les  différens  difcours.  Quand 
Tome    IV.  S 
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la  ruic  fut  venue,  il  envoya  chercher  ce  jeune 
fcomme  ,  lui  parla  de  fa  faute  ,  &  lui  dit  cju'il 
falloit  opter  entre  le  parti  de  la  réparer  le  len- 
demain, ou  de  refaire  Capucin  le  même  jour. 
Le  jeune  homme  ne  balança  point  j  il  com- 
manda le  lendemain  un  nouveau  détache- 
ment ,  rencontra  les  ennemis  ,  montra  la  plus 
grande  valeur,  &  fut  dejuis,.  de  l'aveu  du 
Maréchal  de  Catinat  ,  un  des  meilleurs  Offi- 
ciers qu'ait  eus  le  Roi  ;  //  ejl ,  ou  il  fera  Maré^ 
chai  de  France  y  a;outoit-il,  pour  éloigner  plus 
sûrement  les  foupçons  «.  Mémoires  pour  feiyir 
à  la ,  vie  du  Maréchal  de   Catinat, 

Page    591, 

(k)  Mener  au  miVieu  d'eux  une  vie  fimple  & 
frugale ,  6»  ne  fe  permettre  pour  fa  table  ce  qu'exi 
gent  y  &c.  On  parloir  un  jour  devant  M,  le 
©auplîin  d'un  repas  fcmptL-.cux  qu'avoir  don- 
né un  particulier,  &  du  prix  qu'il  avoit  mis  à 
un  feu!  plat.  Je  ferais  bien  fâché ,  dit  ce  Prince  ,' 
quil  tût  paru,  fur  ma  table ,  ayant  coûté  fi  cher». 
Il  rappela  à.  cette  occafion  les  feftins  d'An- 
toine &  de  Cléopâ.rc,  &  slj^uisl  :  Il  y  a  encore 
anjoura'hù  de  ces  petits  Antoines  qui  bravent 
l'humanité  autant  quilef  en  eux»  Vie  de  M.  le 
Dauphin. 

P  A  c  1     3^5. 

(1)  Qu'uns  rie  vraiment  chrétienne  neji  poîiê 
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hicompatïbU  avec  la  profejjion  des  armes  ;  que  la. 
pieté  ,  bienloin  (T ûffoiblir  la  valeur ,  ne  fert  qu  à 
l'augmenter^  &c,  C'eft  fur  ces  principes  (]uc 
M.  de  Turennc  non  feulement  avoic  foin  de 
purger  fon  armée  des  dérèglemens  qui  régnent 
ordinairement  parmi  les  troupes ,  Hiais  qu'il  y 
avoit  encore  établi  des  prières  publiques  à 
certaines  heures  du  jour.  Vqye^  Hifloîre  du 
Vicomte  de  Turenne ,  /.  j. 

«  On  a  remarqué ,  dit  Xénophon  ,  que  ,  dans 
un  jour  de  combat ,  ceux  qui  craignent  le  plus 
les  Dieux ,  font  ceux  qui  craignent  le  moins 
les  hommes  ce.    Cyrop.  l.  y. 

En  effet ,  comn^e  l'a  très-bien  obfcrvé  l'Au- 
teur des  Mœurs ,  >»  Le  guerrier  le  plus  coura- 
geux eft  celui  qui ,  fc  Tentant  un  cœur  pur  , 
peut  contempler  avec  plus  de  fécurlté  l'autre 
▼ie  «. 

Voici  un  trait ,  parmi  bien  d'autre*  q«i€ 
nous  aurions  pu  recueillir,  qiM  vient  à  l'appui 
«le  cette  vérité.  M.  de  Minard  ,  Lieutenant-Co- 
îlonei  du  régiment  de  Forêt,  racontoit  à  quel- 
qu'un ,  en  174^,  deva'.t  les  piincipaux  Offi- 
ciers qui  en  avoient  été  témoins  ,  qu'après  u»c 
mifTion  donnée  à  ce  régiment  p?r  M.  Brit'ainc-, 
ayant  mené  fes  foldats  en  Italie,  cii  il  y  eut 
«ne  a«flion  très-vive  &  très-meurtrière  ,  ils  y 
clTuyèrent  un  feu  continuel  avec  une  intrc- 
Sfidicé  doiit'il.  y  avoit  peu  d'exemples.  Ils  tom- 

s* 
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boient ,  chacun  dans  ton  rang  ,  touc  couverts 
<]e  bleflures,  fans  donner  la  moindre  marque 
de  frayeur  ;  &  parnd  tous  ceux  qui  furcDt  tués 
ou  bleffcs  dans  cette  adlion ,  il  ne  s'en  trouva 
pas  un  feul  qui  eût  reçu  le  coup  de  manière 
à  donner  lieu  ds  penfer  qu'il  eût 'feulement 
fait  le  rfio Indre  mouvemem  par  crainte  &  par 
inquiétude. 

Qu'on  juge  par  ce  feul  trait ,  de  ce  que  l'on 
perd  en  négligeant,  comme  on  ne  le  fait  que 
trop,   la  Religion  du  foldat. 

M.  le  Chevalier  du  Muy  le  comprenoît 
mieux  que  pcrfonne  ,  lorfqu'éraat  à  la  tctc 
d'une  partie  de  nos  troupes*  il  s'en  expli- 
quoit  ain(î  dans  une  lettre  adrelîée  à  M.  le 
Duc  de  Chcifeul  :  »  Plufieurs  des  régimens  de 
«Cavalerie,  d'Irfanrcrîe  ^  de  Dragons,  &c. 
>j  ont  manqué  d'Aumônier  pendant  la  cara- 
55  pagn"  dernière  3  ufage  aulTi  dépourvu  de 
33  bon  Ton»-  que  de  Religion.  Comme  de  la  nc- 
r  ceflicé  d'un  Etre  fuprême  ,  dérive  la  nécef- 
»3  fité  d'un  cu!te ,  on  doitfentir  que  de  la  per- 
«  verf  ré  de  1  homme  ,  dérive  aufTi  la  nécetlicé 
j)  de  le  lui  faire  obferver.  Eh  quels  hommes 
X.  laiffe-t  on  fans  culte  "i  des  foldats  ,  des  ca- 
»valiers,  des  drmeftiques  ,  cette  foule  enfin 
»  de  gens  que  l'oifireté  &  le  vice  portent  éga- 
»j  V:mcnt  à  la  licence  &  à  l'infubordination 

« 

fî  On  n'ira  cependant  jamais  à  la  fource  du 


DE     LA    Raison.       415 

»3  mal  ,  tant  que  les  aumôniers  des  régîmens 
»3  feront  fi  mal  payés.  Sa  Majefté  pouircit 
»  prendre  fur  les  Abbayes  du  Royaume  une 
•3  foiiirne  de  iioo  livres,  attachée  à  la  place, 
A)  non  à  la  perfonne  de  i'Aumônier  de  chaque 
V  régiment.  J'ai  rhonceur  d'être  ,  &c. 

»  M.  du  Muy  fc  £attoit  que  la  connoilTance 
33  de  la  Religion  donneroit  aii  Militaire  une 
33  connoiffance  de  la  morale,  &  que  l'hon- 
»  neur  d'un  Officier  François  ne  fe  borneroic 
»  plus  à  un  coup  d'épéc  donne  ou  reçu  «.  Ma- 
nufcrit  de  famille, 

P       A       o       1         3^4. 

(m)  //  ne  regarde  point ,  comme  des  pratiques 
purement  arbitraires  ,  lesloix  quel'Eglife  luiim* 
pofe  ,&  ne  fe  croit  difpenfé  de  lesfuivre  que  lorf 
quil  fe  trouve  dam  l'impuiffance  de  les  accom- 
plir. Un  Officier  d'un  grade  fupérieur,  &  qui 
s'eft  fignalé  dès  fa  jeuncfFe  par  les  adicns  les 
plus  éclatantes  ,  me  difoit  un  jour  :  w  II  y  a 
trente  ans  que  je  n'ai  manqué  aux  loix  de  l'E- 
glife  fans  avoir  de  judos  raifons  pour  en  être 
difpcnlé  j  &  j'efpère  bien  ,  tant  que  mes  forces 
me  le   permettront ,    n'y   manquer  jamais  «, 

Je  me  fouviendrai  toujours  de  ce  beau  mot 
de  Louis  XVI,  recueilli  par  quelqu'un  qui  l'a- 
voit  entendu.   Ce    M  or.  a  r  que  ,    r.eé  de  vingt 

■33 
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ans ,  dit,  à  la  fin  du  premier  carcme  qu'il  aroit 
pafTé  fur  le  trône  :  »  Je  me  Cu'.s  tiré  de  celui- 
ci  Tans  peine  5  mais  j'aurai  un  peu  plus  de  mé- 
rite le  carénie  prochain  «.  Et  en  quoi  donc  , 
Sire  ,  loi  dit  un  Courtifan  ?  >3  C'eft  ,  reprit  le  i 
Roi ,  parce  qre  je  n*ai  eu  cerre  année  que  le 
mérite  de  TabAincnce  ;  j*aurai  de  pins  celui 
du  jeûne  le  carême  prochain  ,  puifquc  j'aurai 
atteint  -vingt-un  ans  «.  —  Le  jeûne  l  Sire  ,  il 
eft  ÎDcompatible  avec  vos  occupatiocs  &  vos 
cierc'ces.  Après  le  travail  vous  allez  à  la 
chalTe  ,  &  comment  pourriez-vou5  jeûner  fans 
altérer  votre  famé  ;  La  chajjl  ,  répliqua  le 
pieux  Monarque,  ejl  pour  moi  un  dclajfementi 
mais  je  changerai  de  récréation  ,  s'il  le  faut  ;  ca.r 
le' plaijîr  doit  céder  au  devoir.  Les  carêmes  fui- 
vans  le  Rci  a  chafle  5  mais  il  a  jeûné  en  menac 
tems. 

L'illuftre  Voyageur,  dont  la  France  a  ad- 
miré ,  il  y  a  quelques  années,  la  véritable 
grandeur  &  la  noble  fimpliriré  ,  nous  a  laifTé 
fur  un  autre  objet  uce  leçcn  non  moins  frap- 
pante, il  croit  ailé  le  jo^r  de  l'Afcenflon  à 
rirnp;imerie  Royale,  dans  la  vfe  de  s'iiif- 
f^iiire  ,  en  conférant  avec  celui  qui  en  diri- 
geoit  ks  travaux.  Les  ouvriers ,  j;rév,er.us  la 
yeil'e  de  Ihcure  à  laquelle  il  dcvo't  s'y  ren- 
dre ,  l'avoient  précédé ,  &  s"étoicnt  mis  k 
l'ouvrage,  il  cû  marqua  fou  mécoïKcntcmeal 
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&:  fa  furprife.    Il  fît  plus;  il  voulut  qu'ils  ccf- 
falfeiit  à  l'inftaHC  kur  travail  ^. 

Si  de  pareils  traits  doivent  faire  rougir,  dans 
un  certain  monde  ,  tant  de  petits  Efprits  <]ui 
veulent  palTer  pour  des  E(frits  forts  5  c]ucl 
effet  produiront-ils  fur  des  hommes,  qui,  par 
écat ,  devroieat  fe  montrer  les  plus  fidclcs  ob- 
fervateurs  des  préceptes  ,  &  qui  quelquefois , 
par  leux  manière  4c  vivre  ,  cnfcignent  aux 
autres  à  les  violer  }  A  Dieu  11e  plaife  que  , 
par  le  trait  que  je  vais  «ter.,  je  prétende  faire 
la  fatire  de  tous  les  Minifties  des  Autels,  dont 
Utt  fi  grand  nombre  m'ont  tant  de  fois  édifié, 
&  que  j'ai  tant  de  raifons  de  refpc-élcr;  rsàis 
ne  dilTimulons  pas  ce  qui  fait  la  honte  de  quct* 
^Bcs-uns  ,  &  par  oppofition  l'éloge  d'une  quan* 
tité  d'autres  ,  qui  font  û  éloiii^nés  de  leur  ref* 
feniblcr.  Un  de  mes  parens-,  allez  jeune  encore  , 
&  qui  ne  fe  pique  pas  d'une  grande  réforme, 
venant  faire  fon  fervice  à  Vcrfailles ,  rencon- 
tre fur  fa  route  deux  chaifes  de  polte  ,  qui  fe 
Aïivoicnt   à   tics- peu  de  diAancc.   Dans  l'une 

*  Eh  que  dcvoit-il  donc  penfer  en  voyaniN  dans  les 
jours  fpécialement  confacics  au  cu'tc  divin  ,  des  tTaraix 
autorifés  de  toute  part ,  fous  les  prétextes  les  plus  i  ii|io- 
fans  j  &  que  toutefois  la  piété  da  Monarque  lui-même 
■défavoueroit  ,  s'il  en  cto;t  infttuit  i  xandis  que  ,  depuis 
fluelquei  nnnées ,  des  hommes  de  tout  état  ôfcnt  bic» 
les  commander  en  leur  Dom  ? 

S4 
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étoit  un  de  nos  jeunes  Grands-Vicaires ,  &  dans 
Taucie  un  Chanoine  d'une  infigne  Cathédrale  , 
tons  deux  de  fa  connoifiancc.  Il  les  paiTz ,  Se 
arrive  à  l'auberge,  où  il  trouve  leurs  domef- 
tiouesqui  ordonnent  féparcmcnt  poi.r  chacun 
d'eux  à  peu  près  le  même  fouper  ,  c'eft-à- 
dire  ,  ce  qu'il  y  avoic  de  plus  recherché  en 
gibier  pour  la  faifon.  C'étoit  un  jour  maigie. 
Il  attend  qu'ils  foient  fervis  ;  &:  les  vifitant 
l'un  a}  rès  l'autre  ,  «  Eh  quoi,  leur  dit  il  ,  je 
me  fais  commander  en  maigre  un  f:u:cr, 
parce  que  cciï  aujourd'hui  Vendredi  ;  je  ne 
tiowvc  [rtfque  rien  3  je  fais  mauvaife  clièrc  ; 
je  Rie  contrains,  &  ne  fais  ap:ts  îoi>  que  ce 
que  je  ■doi«  :  &:  vous,  qui  me  devez  l'exemple, 
vous  vou<:  faites  fervir  ces  mers  cont  vo  re 
tahîc  eft  coiivci  te  }  En  vérité  ,  je  ferois  bien 
Jupe  ,  fi  en  vous  entendant  prêcher  ,  je  n'a- 
vcis  d'autres  motifs  de  croire  que  ccùx  que 
me   foutnit  votre  conduite  «. 

MiniRres  fi  peu  fagcs  l  dans  refprir  de  la 
plupart  des  hommes^  foioles  ou  mal  inftruics , 
vous  déshonorez  la  Religion  j  vcus  perdez 
toute  ja  confidération  qui  eft  due  à  votre  état; 
©n  vous  peri^fle  dans  le  monde  ^  on  vous  mc- 
prife  5  &  vous  ne  vous  en  doutez  pas. 

Page       ^95- 
(la)  Nos  jeunes  Militaires  najfe^ent  plus  </*,*  • 
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fe  me  tire  au  dcjjus  de  la  règle  ,  &  de  prendre  le 
ton  de  tiriéVipcn  ,  q:Li  ro  'e  Général  leur  a  rendu 
Jî  mépr'ifable.  Dans  TO  donnancc  Militaire  de 
Louis  XVI,  du  xj  Mars  1776  ,  titre  VI,  on 
lie  cet  article  fî  cfîenticl  &  fi  d'gnc  d'un  Roi 
Très-Chrétien.  '?  Sa  Majcfté  preicrit  pour  prê- 
ta mier  &  principal  devoir  à  Tes  Officiers  Gc- 
a^nérar.x,  &  aux  Commandans  des  Corps, 
aide  faire  refpctflcr  la  Religion  par  tcus  ceux 
V  qui  leur  fc  ont  fuboidonrés  :  EUe  déclare 
35  qi.e  Ton  inicniion  cft  de  ne  iouftrir  dans  les 
»  troupes  aucua  Officier  alficha:  t  l'incré- 
sîdulitc,  ic  cul  auroic  des  mœurs  publique- 
33  ment  dépravées  5  un  homme  1  andalcux  n'é- 
•9  tant  pas  digne  de  corn  :  anicr  à  d'autres  hom- 
>3  mes,  quelque  valeureux  ou  il  puille  ctrci  & 
>3  Sa  Majelié  n'admettant  de  valeur  vraiment 
33  re.ommanddbk  que  celle  de  i'hoBime  iiif- 
Miruit  &:  vertueux  «. 

l     B      1      D. 

(o)  Ils  ont  appris  à  refpe^er la  Religion..., 
des  Turenne,  des  Condé,  &c.  Nous  ne  crain- 
drons pas  de  le  dire  :  fi  refi-rit  de  Religion 
qu'a  frtit  paroître  M.  de  Turennc  dans  les  plus 
beîl.s  époques  de  fa  vie ,  cûc  toujours  été 
l'ame  de  Tes  fentiirens  &  de  fa  conduite  ,  il 
n'eut  j.-.mais  porté  les  armes  contre  la  France , 
îl  ûc  fv.  fut  point  ligué  avec  des  fujets  rebelles. 

Si- 
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il  n'eût  pas  favoiifé  les  troubles  excités  p2t 
les  Princes  :  des  fautes^  eju'il  a  fî  bien  répa- 
rées depuis  par  Tes  feryices  ,  n'euflent  pas 
terni  quelques  mcmens  de  fa  gloire  ;  il  eût 
été  dans  tous  ks  teœs  un  hères  fans  tache 
^  fafls  reproche.  Difons  la  même  chofe  à  bien 
des  égards  du  grand  Coudé.  Avec  de  la  kcli- 
gion  ,  il  n'eût  pas  abi^fc  de  Tes  talens  pour  le 
malheur  de  fa  patrie  ;  il  n'eût  pas  eu  à  gémir 
des  maux  qu'il  lui  avoit  faits ,  de  ces  maux 
dont  le  fouvenir  ,  rappelé  dans  un  inllant 
d'humeur  par  Louis  XIV,  fit  dire  au  Prince  :. 
Ak  !  Sire ,  vous  m'avic^  promis  de  ne  m'en  parier 
jamais  ;  dans  la  galerie  de  Cliantilfy ,  la  mufe 
de  l'Hilloire  n'eût  pas  été  forcée  d'arracher 
quelques  feuillets  de  la  vie  d'un  fi  grand 
homme.  l 

ïaifoxis-en  Ta  remarque  împortante  :  la 
France  a  vu  s'armer  contre  elle  quelq\ies-uns  . 
de  fes  plus  ilIuAres  guerriers  ;  eh  l  combici» 
n'ont- ils  pas  nui  à  eux-mêmes  ,  à  leur  repu-  j 
ration,  au  fuccçs  de  leurs  armes ,  à  leur  bon- 
|iCUE ,  quand  ils  ont  quitté  le  fervice  de  leur 
Prince  ,  celui  de  leur  partie  ,  &  qails  ont 
trahi  leur  devoir  l 

Nous  ne  reviendrons  point ,  par  rapport  à: 
M.  de  Tiirenne  ,  fur  ce  qui  fait  l'objet  cflen- 
ticl  de  cette  note.  Il  a  donné  ,  fur-tout  depuis 
fon  abjuration  ,  les  marques  les  plus  4cla- 
ainscs  de  fes  fientinicas  jf,uf<i^a'à  U  more  Mai* 


( 
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^fons  quelque   cho/e  «ic   ceux  du  Prince   de 
ConJc  ,  qu'on  a  cherché  à  rendre  fufpeifts 
&  qui  ont  pu  l'être  dass  quelques  années  de  fa 
vie  ,  à  en  juger  par  fcs  di(couis.  On  fait  néan- 
moins   qu'après  avoir  exercé    la    vivacité  de 
fon  efprit  fur  toutes  les  matières  de  Religion  , 
après  avoir  lu,  examiné,  difcuté ,  après  avoic 
conféré  avec  les  plus  favans  hommes  de  fon 
Items  ,  il  avoir  conclu  de  tous  ces  examens  ,, 
qu'il    n'y  avoit  de   véritable  Religion  que  la 
Religion  Catholique  j  &  qu'on  lui  a  entendu, 
Idixe  mille  fois ,  que  toutes  les  autres  n'étoient 
ique  des  inventions  d'hommes  vifionnaires  ou 
'tiupofteurs.    Mém^  C/iro.i)!.  T.  ^ 

Dans  Cd  retraite  de  Chantilly  ,  revenu  de- 
routes  les   chimères    doRt    nous    bercent  nos 
jaiTions ,   il  partagea  les  dernières  années  de 
4  vie  entre    les  entretiens  des  Hommes  de 
eitrcs  les  plus  célèbres,  &  les  pratiques  les 
)Lu'î  édifiantes  de  la  Religion. 

Boileau  racontoit  que  ce  Prince ,  étant  prcs^ 

ie  mourir  ,  fît  appeler  fcs  gens ,  &  leur  parla 

linfi  :  »»  Vous  m'avez  fouyent  ouï  dire  des  im- 

i.piéics  ;  mais  dans  le  fond  je  croyols  tout  le 

î  contraire  de  ce  que  je  difois  :']e  ne  contre- 

i^faifois  le  libertin  &  l'Athcc ,  que  pour  pa- 

i».xokre  plus  brave  «.   Quel  mict  l  &  que  éz 

ccrccs  il  nous  dévoile  dans  le  cœur  des  plu* 

^nds  hommes  l 
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I    s     I     D, 

{^)  Des  Fahert.  Rien  ne  prouve  iRÎenx  la 
Rcligon  da  Mare  hal  FaSert ,  c|ue  cette  Let- 
tre quil  écrivit  au  pranie*  Duc  de  Noailles, 
au  fujjt  du  cordon  bleu  qu'on  Jui  avoit  fait 
efpérer. 

>5  Quant  aux  preuves  qu'il  faudroic  pour 
»  être  chevalier  par  la  voie  ordinaire  ,  j'aime- 
j>  rois  inieux  la  mort  que  d'y  donner  mon 
5>  confcnterrent.  Je  n'ai  fait  de  ma  vie  faufle- , 
S3  tés  ;  &  pour  porrer  une  manque  d'honneur 
»3  fur  mon  manteau,  je  ne  referai  jam.ds  ma 
93  perfonne  auili  infâme,  qu'elle  k  feroit ,  fi 
35  je  m'étois  porté  à  mentir  à  m.on  Roi. 

33  Depuis  mes  jaunes  ans,  j'ai  fcrvi  le  plus 
93  uilemenr  qu'il  m'a  été  pcfnble  &  avec  une 
«  fîcclîté  &  fînccritc  ert'ères.  Cela  a  dépendu 
aide  moi,  &  j'ai  fuivi  exactement  mon  de-. 
»3  voir  ;  &  je  continuerai  jufqu'à  l'heure  dcj 
53  ma  mort.  Mais  ma  nafîancc  dépendoit  du 
53  haïard.  Si  elle  fait  que  le  Roi  ,  après  unci 
93  fort  longue  guerre  ,  honorant  de  Ton  Oidre^ 
»  ceux  c]u'iî  voudra  qu'on  croyc  l'avoir  utile*"* 
33  ment  f«.rvi  ,  me  Lille  fcul  fans  cette  marque 
»3  d'hf  nrcut  ,  &  veut  que  dans  l'élévation 
»3  où  Sa  Maj-fté  ni*a  mis ,  ce  me  fot  une  mar- 
3»  que  d  M  défaut  que  je  ne  pouvois  corr'ger, 
tt  il  faudra  prendre  cela  comme  un  châ.imcnt 
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»  àc  mes  péeî  é? ,  &  renie  cîer  Dieu  qu'en  ce 
«  morde  il  me  fera  fo  ffv  r  un  peu  ,  en  me 
«  ga'ant'fTant  dû  faire  i;ne  faute  qui  me  préci- 
«  pitcroit  dans  la  rigueur  de  fa  juflice  après 
»  ma  mort .  &  qui ,  durant  le  rctlc  de  ma  vîf , 
n  me  cicndroic  la  corfcicnrc  bourrelée  «<.  Mé- 
moires Politiques   &  Militaires  ,  &c. 

I     B      I      D, 

(q)  D:s  C'Jtinat,  L'Auteur  de  la  vie  de  Ni- 
colas de  Carinat  j  imprimée  à  Laulane,  s'é- 
lève avec  force  contre  ceux  qui  ont  voulu 
nous  le  rendre  fufpe^l  d  incrédulité ,  &  relève 
même  quelq-^es  infidélités  qu'on  s'eft  permifcs 
à  cet  égard.  Il  nous  apprend  que,  M.  de  Câ- 
linât ,  je  nounijfiint  chaque  jour  de  la.  leElure  des 
Livres  Saints ,  la  Religion  &  ce  quelle  a  de 
grand  pouvait  feul  le    remplir, 

C'clt  ainfî  que  paile  M.  de  la  Harpe  dans 
l'Eloge  qui  a  obtenu  le  prx  à  l'Acadéinie 
Francoifc.  »  Vers  la  fin  de  fa  vie,  il  ctffa 
de  paroître  à  la  Cour  j  il  ne  lui  refta  plus  que 
Saint  Gratien  ,  quelques  .-mis  ,  &  quelques 
livres.  Plutarque  &  une  Bible  en  plufuurs 
langues  étoient  ceux  qu'il  lifoit  le  p'us  fou- 
vent.  Sentant  défai  lir  fes  forces  ,  il  pria  le 
célèbre  Hcivécius  de  lui  dire  à  peu  près  ce 
qu'il  lui  refto-t  de  tcms  à  vivre.  Le  iMc'dc- 
cin  mit  le  term.c  à  trois  mo"s  ,  &  lui  ordonna 
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<]uelques  breuvages.  Pourquoi  ces  remèdes  ,  dit 
Catmat  ?  Pour  rendre  l'agonie  plus  douce  ,  ré- 
pondic  le  Médecinr  Le  Maréchal  ccnfencit  à 
les  prendre.  Mais  ce  qui  fur-tout  devoit  ren- 
dre  fon  agonie   bien  douce  ,    c'étoit  le  fou- 
vcnir  de   fa  vie.  Cet  homme,  accufé   d'im- 
picte  y    mourut  en    prononçant  ces  paroles  : 
Aion  Dieu  ,  faï  confiance  en  vous.  Il  aroit  de* 
mandé  lui-même  les    fccours  cjue  la  Rcligi  n 
apporte   aux   mourans.    Son    reAament    com- 
mence par  des  legs  pieux  &  charitables  à  des 
Eglifes   &  à  des  hôpitaux.  Aucun  de  fcs  do- 
mcftiques   n'y  eft  oublié.  Il    n'avoir  ni  aug- 
menté ni  diminué  fon  patrimoine  «. 


ï)E    LA    Raison.    415 

LETTRE    XXXII L 
Du    Comte   de    Valmont  à  fon  Pèrc^ 

-tîlU  moment  où  nous  commencions 
à  recueillir  les  fruits  de  la  vidfcoire  que 
nous  avons  remportée  ,  où  la  plus  forte 
place  du  pays  vient  de  fe  rendre,  où  toutes 
les  autres  villes  paroiiloient  difpofées  à 
fuivre  fon  exemple  -,  on  m'écrit  de  ne  pas 
poullèr  plus  loin  nos  avantages ,  pour  ne 
pas  exciter,  dit-on  ,  la  jaloufie  de  quel- 
ques Puiiïances  que  nous  avons  intérêt 
de  ménager ,  &  pour  laifTèr  un  libre  couxs 
aux  négociations  que  Ton  vient  d'entamer. 
On  m'ordonne  en  conféquence  de  re- 
mettre le  commandement  à  M.  de  L.... ,. 
&  d'aller  recevoir  les  ordres  de  kCour. 
On  veut ,  (i  j'en  crois  M.  de  Laufane  r 
m'employer  à  quelque  chofe  de  plus  im- 
portant* 

Je  ne  cherdierai  point ,  mon  père  ,  à 
démêler  les  intérêts  particuliers  &  les 
vues  du  Vicomte.  Je  n'examinerai  point 
£  de  petites  intrigues  font  le  principe  de 
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ces  arirangemens ,  que  je  doute  même  qui 
fubfiftent  ^  &  je  ne  me  ferai  pas  un  lujec 
de  peine  de  tout  ce  qui  peut  feuvir  à 
éprouver  mon   obéiirance. 

Je  pars .,  en  priant  M.  de  Veymur  de 
continuer  à  vous  donner  des  nouvelles 
de  ce  qui  fe  paifera  à  l'armée.  M.  de 
Verzure  veut  bien  fe  charger  de  vous 
mener  k  Baron  ,  dès  qu'il  leur  fera  per-  \ 
mis  d'aller  vous  Joindre.  Que  ne  fuis- je 
libre  de  Taccompagner  ,  ^  de  jouir  de 
ia  fatisfadion  que  je  m'étois  promife! 
Mais  qui  fait  maintenant  quand  je  pour- 
rai partager  avec  Emilie  «5.:  mes  enfans 
le  plaifir  de  vous  voir  ?  Sur  cet  objet  du 
moins  plaignez-moi  :  votre  cœur  vous 
dira  affez  tout  ce  que  me  coûte  uu 
pareil  facrifice. 
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LETTRE    XXXIV. 

Du  mcme. 

J  'ai  reçu  du  Roi  Taccueil  le  plus  favo- 
rable. On  a  tout  fait  pour  que  mon  rap- 
pel n'eût  point  l'air  d'une  difgrâce ,  ôc 
pour  en  adoucir  à  mes  ieux  ramertunie , 
fi  en  effet  j'y  eulfe  été  plus  feiifible.  Sa 
Majefté  vient  de  me  nommer  Gouver- 
neur de  la....  Ce  gouvernement  d'une 
Province  frontière  ell:  d'autant  pltis  im- 
portant 5  qu'il  avoifine  davantage  lesPuif- 
fances  avec  lerquelles  nous  femmes  en 
guerre  ,  Se  celles  que  nous  avons  le  plus 
d'intérêt  de  nous  concilier. 

L'objet  de  mon  rappel  eft  de  m'en- 
voyer  auprès  du  Roi  de...  qui  n'efi:  pas 
éloigné  5  dit-on  ,  de  fe  déclarer  en  notre 
faveur  ;  ce  qui  forceroit  plus  sûrement 
encore  les  ennemis  à  la  paix  ,  &c  nous  en 
rendroit  les  conditions  plus  avantageufes 
que  nous  n'eufîions  pu  l'efpérer  ,  même 
après  de  nouvelles  conquêtes.  C'eft  à 
.Vous ,  mon  pèi^e,  que  M.  de  Lauiane  fak 
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honneur  du  choix  que  Sa  Majefté  daigne 
faire  de  moi  pour  ménager  cette  alliance. 
La  grande  réputation  dont  vous  jouilîez 
dans  cette  Cour  étrangère ,  Teftime  que 
vous  vous  y  êtes  acquife  dans  le  rems  de 
votre  ambalfade  ,  la  haute  idée  que  le 
Prince  s'efl:  formée  de  vous  ,  quoiqu'il  ne 
vous  y  ait  vu  que  fous  le  règne  de  fonpré- 
déceifeur  ,  le  fouvenir  qu'il  a  confervé  de 
votre  mérite  Se  de  vos  talens ,  tout  ici  a 
donné  lieu  de  penf^  que ,  puifque  votre 
fanté  ne  vous  permettoit  pas  un  (i  long 
voyage  ,  on  pouvoit  du  m.oins  employer 
avec  fuccès ,  auprès  de  ce  Monarque ,  le 
fils  d'un  homme  dent  la  mémoire  lui  eu. 
fi  refpedtable  ôc  Ci  chère. 

C'efl:  donc  fous  vos  aufpices ,  mon 
père,  que  je  vaisparoître  dans  une  Cour 
fi  orageufe  ,  de  dans  une  circonftance  fi 
délicate.  Mais  comment  efpérer  de  vous 
y  remplacer  dignement  ?  ëc  n'ai-je  pas 
plutôt  à  craindre  qu'au  lieu  d'y  foutenir 
votre  nom  ,  je  n'invite  encore  à  vous 
regretter  davantage,  &  que  je  ne  vienne 
à  tout  perdre  par  la  comparaifon  ? 
M.  de  Laufane  me  prelfe  de  toux  difjj 
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pofer  pour  mon  déparr.  Quelque  amitié 
qu'il  ait  paru  me  faire ,  j'ai  cru  m'ap- 
percevoir  que  ma  préfence  lui  étoit  à 
charge  -,  je  doute  fort  qu'il  ait  oublié  Tes 
anciens  reflèntimens ,  ou  qu'il  ait  perdu- 
toute  idée  de  jaloufie  à  mon  égard.  Le 
moindre  témoignage  de  bienveillance  que 
le  Roi  me  donne  ,  quelques  mots  qu'il 
me  dit ,  excitent  Tes  allarmes.  Les  bontés 
dont  la  Reine  m  "honore  augmentent  fes 
inquiétudes  Se  Ces  foupçons.  Eh  !  pour- 
quoi faut-il  que  le  défîr  de  primer  ,  que 
la  foif  des  grandeurs ,  nous  fa(re  voir  par- 
tout des  ennemis  ôc  des  rivaux  1  Quelque 
défir  que  j'aye  moi-même  de  partir  incef- 
famment ,  je  fuis  forcé  d'attenohre  le  re- 
tour d'un  nouveau  courrier  j  ce  qui  me 
permettra  fans  douce  de  recevoir  encore 
ici  de  vos  nouvelles ,  de  celles  d'Emilie  , 
de  Madame  de  Veymur ,  de  mes  enfans  > 
ôc  de  vous  donner  des  miennes. 
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LETTRE    XXXV. 

Du  mime  à  la   ComteJJc  de    Valmont, 

jLd  A  Reine  ne  te  laiife  plus  qu'un  mois  > 
ma  chère  Emilie  :  à  la  fin  de  ce  terme , 
elle  compte  te  revoir  auprès  d'elle.  Si , 
comme  j'ai  tout  lieu  de  le  craindre ,  mon 
père  ne  confent  pas  à  t'accompagner  , 
combien  ne  vas-tu  pas  fouifrir  d'une  fé- 
paratiouj  qui  ne  te  paroilfoit  pas  encore 
fi  prochaine  !  Je  frémirois  de  Timprellion 
qu'elle  peut  faire  fur  une  ame  aufli  fen- 
fible  que  la  tienne  ,  fî  je  ne  connoiffoiy 
pas  tout  l'empire  que  la  Religion  prend 
fur  toi  5  (Se  les  forces  qu'elle  te  donne 
pour  foutenu*  avec  une  réfignation  conf- 
tanre  les  évènemens  qui  t'affedtent  le  plus. 
Tu  vas  quitter  le  meilleur  des  pères  ,  <Sc 
tu  ne  retrouveras  point  ici  le  plus  tendre 
de  tcus  les  époux.  Je  ferai  parti  avant  que 
tu  fois  arrivée. 

Je  reiiens  vivement ,  Emilie ,  ce  que 
Téloignement  des  per(onnes  qui  nous 
font  le?  plus  chères  a  de  pénible  :  mais , 
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tu  le  fais ,  nous  ne  femmes  plus  à  nous, 
dès  que  rintérêt  du  bien  public  nous 
appelle  ;  nous  fommes  au  Prince  &  à  la 
patrie.  Que  ne  puis-je  du  moins  prévoir 
Theureux  moment  où  nous  ferons  réu- 
nis !  que  ne  puis-je  le  hâter  par  mes  dé- 
firs  !  Tendre  époufe  !  combien  tout  ce 
que  je  vois  te  rend  toujours  plus  aimable 
©c  plus  refpedable  à  mes  ieux  !  Une 
nouvelle  fcène  de  la  VicomtelTe  ,  &  qui 
malheureufement  tient  au  caradère  de 
Iprefque  toutes  les  femmes  de  nos  jours , 
tne  fait  fentir  plus  que  jamais  le  prix  de 
es  vertus  Se  la  douceur  des  fentimens 
3urs  de  inaltérables  qui  régnent   entre 

lOUS. 

Ecoute ,  mon  Emilie ,  car  ton  mari  ne 
)eut  rien  avoir  de  caché  pour  toi;  écoute 
e  récit  que  j'ai  à  te  faire  :  &  quoiqu'inf- 
ruite  comme  tu  l'es  déjà  des  difpofuions 
e  la  VicomtelTe ,  tu  frémiras  des  excès 
ù  fe  lailfe  emporter  la  pafîîon ,  quand 
lie  n'eft  plus  retenue  par  le  frein  de  Thon- 
êteté  Se  par  le  refped  pour  les  bien- 
tances.. 

'  Cette  femme,  fi remplie,  le  dirai-je? 


c 
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d'efFi'onîerie  ,  d'agrémens  ôz  d'artifice  , 
après  avoir  épuifé  :,  dans  tous  les  lieux 
où  je  la  rencontrois  3  ce  manège  de  co- 
quetterie, ces  agaceries  féduifantes  qu'elle 
fait  couvrir  aux  ieux  du  public  du  voile 
trompeur  de  Tétourderie  ôc  de  Tenjoue- 
ment ,  après  avoir  hazardé  quelques  let- 
tres que  j'ai  lailTées  comme  autrefois  fans 
réponfe  ,  m'a  fait  demander  ,  fous  des 
prétextes  toujours  fpécieux,  un   entre- 
tien que  je  lui  ai  refufé.  Juge  de  ma  fur- 
prife  j  lorfque  le  moment  d'après ,  mal- 
gré tout  ce  que  mes  gens  avoient  pu  lui 
dire ,  Se  fans  même  leur  donner  le  tems 
de  l'annoncer ,  elle  fe  préfente  à  moi  > 
dans  un  extérieur  fimple  ,  négligé  ,  parée 
de  (es  feuls  attraits,  ôc  plus  belle  que  je 
ne  l'ai  vue  de  ma  vie.  J'étois  feul  dans 
le  lieu  le  plus  recalé  de  mon  apparte- 
ment. Je  veux  fortir  :  elle  me  retient ,  en 
me  menaçant  de  tout  l'emportement  d'une  j 
femme  au  défefpoir ,  fi  je  ne  confens  ,. 
pour  mon  propre  intérêt ,  à  l'entendre 
un  moment.  Tu  conçois  mon  embarras.  Je 
lui  repréfente  en  peu  de  mots  fa  jeunelîê  , 
fon  rang  à  la  Cour  ,4a  paillon  inquiète  ôc  y 
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jaloufe  que  fcn  mari  a  pour  elle  ,  le  tort 
que  cette  vilite  peut  lui  faire.  "  Ingrat  ! 
me  dit-elle  en  m'interrompant ,  encore 
une  fois  y  écoutez-moi.  Voyez  mes  larmes 
(  fon  vifage  étoit  baigné  de  pleurs  ) ,  voyez 
l'excès  de  mon  amour.  J'oublie  tout ,  je 
fecrifietout  pour  vous  .Depuis  que  je  vous 
ai  connu  ,  que  n'ai-je  pas  fait  pour  vous 
fervir  ?  J'ai  arrêté ,  autant  qu'il  étoit  en 
moi  5  les  effets  de  la  haine  que  vous  a 
vouée  mon  mari  \  j'ai  levé  les  obftacles 
qu'il  oppofoit  au  mariage  de  mademoi- 
selle de  Valmont  avec  fon  frère  i  j'ai  eu 
afièz  de  crédit  pour  vous  faire  nommer 
à  un  commandement  qui  vient  de  vous 
couvrir  de  gloire.  Jaloux  de  vos  fuccès , 
&  voulant ,  pour  les  faire  oublier ,  en 
ménager  de  femblables  au  Marquis  de 
L....  5  M.  de  Laufane  vous  a  fait  rappeler 
pour  une  négociation  importante,  il  eft 
.  vrai ,  mais  dont  on  eût  pu  charger  tout 
jLutre  que  vous  :  c'eft  moi ,  qui ,  pour 
vous  rendre  ce  rappel  moins  fenfible  9c 
votre  retour  plus  honorable  ,  ai  follicité 
en  vou'e  faveur  le  gouvernement  qu'on 
'  Tient  de  vous  accorder.  Le  Vicomte  u'* 
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point  perdu  de  vue  fes  projets  de  veii^ 
geance.  Je  ne  vous  laiiîerai  pas  ignorer 
que  fon  delfein  eft  de  tirer  parti  de  tou- 
tes les  circonftances  pour  vous  perdre. 
Liguons-nous  enfemble  contre  lui.  Je  me 
charge  de  vos  intérêts  *,  je  déconcerterai 
fes  mefures ,  je  veillerai  pour  vous.  Il 
a  ceifé  de  m'être  cher  ,  dès  que  je  vous 
ai  vu  -,  &  puifan'il  a  pu  vous  haïr  ,  il 
m'eft  impoflible  de  l'aimer.  Il  eft  votre 
ennemi  j  &  plus  jufte  que  lui ,  fon  époufe 

vous  adore.  Cher  Yalmont  1 «  Elle 

s'arrête  à  ces  mots  ^  fes  ieux  humides ,  (es 
regards  languillans  fixés  fur  moi ,  fem- 
bloient  attendre  ma  réponfe...  Je  t'aime  , 
chère  Emilie^  je  t'aime  plus  que  moi- 
même  :  (Se  toutefois ,  fl  la  Religion  ne 
m'eût  foutenu  ,  fi  je  n'eulTe  pris  foin  de 
m'environner  de  la  préfence  &"  de  la 
majeilé  de  mon  Dieu ,  Ci  j'eulfe  défié  le 
péril ,  ah  !  j'étois  perdu.  Mais  plein  de 
trouble  ,  ému  malgré  moi  à  la  vue  de  fon 
agitation  ,  de  fes  larmes,  prenant  pitié  de 
fon  âge  y  de  fa  foibleife  ,  indigné  cepen- 
dant ôc  rougillant  pour  elle  de  la  voir 
ainfi  fe  manquer  à  elle-même,  ne  con- 

noiirant 
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noiilantplus  d'ailleurs  d'autre  danger  que 
celui  de  flatter  un  feul  moment  Ton  ef- 
poir,  je  me  lève,  je  fonne ,  &  j'ouvre 
au  même  influnt  la  porte  qu'on  avoir 
fermée  fur  nous.  »*  Madame,  lui  dis-je 
alors  avec  un  efprit  plus  libre  &  toute 
Teffudon  des  fentimens  dont  j'étois  pé- 
nétré 5  vous  me  demandez  mon  cœur , 
&  je  le  dois  à  Emilie.  Rendez  à  votre  mari 
tous  les  droits  qu'il  a  fur  le  votre,  & 
qu'aucune  injuftice  de  fa  part  ne  p:ut 
lui  ravir.  Il  peut  être  mon  ennemi  ;  mais 
jamais  je  ne  ferai  le  fien;  jamais  je  ne 
ceflèrai  de  refpeder  fon  époufe  ôc  mon 
devoir.  Si  l'amitié  la  plus  fincère,  (1  mon 
eftime  peuvent  être  encore  de  quelque 
prix  à  vos  ieux  ,  triomphez  de  vous- 
même  ,  Se  elles  vous  feront  acquifes  pour 
toujours  «.  Votre  amitié  ,  reprit -elle  en 
fe  remettant  de  la  confufion  &  <*.  l'éron- 
nement  où  l'avoient  jetée  les  précautions 
que  je  venois  de  prendre ,  votre  amitié  !.... 
Elle  entend  un  domeftiq^ue  qui  furvient , 
ôc  baifTant  aufli-tôt  la  voix.  Je  vous  jure, 
moi ,  me  dit-elle  en  me  lançant  un  re- 
gard te  rible ,  une  haine  implacable.  Elle 
T0M£  IV,  T 
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s'échappe  ,  Se  je  neus  pas  la  force  de  la 
fuivre.  Stupéfait,  immobile,  je  balbutiai 
quelques  mots  au  domeftique  pour  le 
renvoyer  *,  &  m*enfonçant  dans  la  rêverie 
la  plus  profonde  ,  je  n'en  fortis  que  pour 
remercier  le  Ciel  du  fecours  qu'il  m'avoic 
accordé. 

Emilie  l  en  lifant  ce  pénible  récit ,  bé- 
nis avec  moi  le  Seigneur  ;  ôc  foible', 
comme  j'ai  pu  craindre  de  l'être ,  recon- 
noillons  devant  lui  que  la  vertu  n'eftrien, 
ù  elle  ne  s'appuie  fur  lui  feul  j  qu'elle 
n'eft  rien ,  fi  elle  n'eft  accompagnée  de 
l'humble  défiance  de  nous-mêmes. 

Ce  n'eft  point  à  toi ,  chère  époufe  , 
qu'il  eft  néceifaire  de  prêcher  cette  dé- 
fiance :  à  toi ,  fi  craintive  ôc  fi  forte  tout 
à  la  fois  ,  fi  remplie  de  circonfpedtion , 
fi  réfervée  de  fi  modèle.  Quel  contrafte 
d'une  ^  xomteffe  de  Laufane  avec  mon 
Emilie  1  quelle  oppofition  entre  le  carac- 
tère de  nos  kmmes  à  la  mode  ôc  le  tien  l 
Femmes  légères  ,  frivoles  ,  &  méprifa- 
bles  -,  elles  ne  favent  plus  que  s'occuper 
de  leur  vaine  ôc  indécente  parure,  fe 
donner  en  fpectacle ,  nouer  des  intrigues, 
préparer  un  divorce ,  oublier  qu'elles  font 
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épou fes  Se  mères ,  abandonner  leurs  en- 
fans ,  déshonorer  leurs  maris,  fe  rendre 
le  fcandale  des  âmes  encore  honnêres ,  la 
fable  &c  la   rifée  du  public.  Mais  toi , 
tendre  ôc  vertueule  époule ,  uniquement 
occupée  du  foin  de  plaire  à  un  mari ,  qui 
n'a  pas  toujours  mérité  ton  attachement; 
fouffrant  alors  fes  égaremens ,  fans  plainte 
^.  ôc  fans  murmure  *,  le  ramenant  par  la 
perfuafion  ,  par  la  douceur ,  &  par  cet  af- 
cendant  que  donne  la  vertu  *,  trouvant 
dans  l'accompli (Tement  de  tes  devoirs  tes 
plaifirs  les  plus  doux  j  faifant  de  tes  en- 
fans  ta  fociéré  aflidue,  ta  couronne ,  &  ta 
gloire  *,  devenue  leur  première  inllitutrice, 
leur  amie  autant  que  leur  mère  5  portant 
dans  toute  la  maifcn  l'ordre,  la  joie,  la 
paix,  &c  l'abondance  -,  exerçant  au  dehors 
cette  charité  bieni-ailani-e,qui  fe  repv>duit 
fous  mille  formes  diftérentes,  &  toujours 
fans  fafte,  pour  le  foula  çemeni  df^s  malheu- 
reux-, ne  cherchinr  de  délalîement  que 
dans  les  exercices  de  cette  piéré  tendre 
6c  fincère  ,  qui  renouvelle  fans  celfe  tes 
forces  ôc  ton  courage  :  quels  avanta^s 
ne  retires- tu  pas  d'une  fi  belle  vie  i  On 

T  A 
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bénit  ton  nom  ,  on  te  loue ,  on  t'admire  : 
tu  fais  le  bonheur  de  ton  époux  ,  les  déli- 
ces de  ta  famille  ;  tu  es  Thonneur  de  ton 
fexe  5  l'objet  de  Tamour  &  de  l'eftime  de 
tous  ceux  qui  t'environnent  :  le  public  te 
révère  j  &  il  n'eft  point  de  femme ,  qui , 
il  elle  fe  fentoit  la  force  de  fuivre  ton 
exemple ,  ne  voulût  te  reffembler. 

O  Emilie  1  permets  ces  épanchemens 
de  mon  cœur.  Que  ta  modedie  ne  fouffre 
point  de  ces  éloges ,  que  je  lui  ai  fî  fou- 
vent  épargnés  malgré  moi.  Si  j'applaudis 
à  tes  vertus ,  ce  n'eft  qu'après  en  avoir 
fair  hommage  à  celui  qui  en  eftla  fource. 

Dis  mille  chofes  tendres  de  ma  part 
à  notre  reipeclable  père ,  à  notre  chère 
Senneville ,  &z  à  toute  fa  petite  famille. 
Embraife-les  pour  moi  d'aulîi  bon  cœur 
que  je  les  embraflerojs  moi-même,  (î 
j'avois  le  bonheur  d'être  au  milieu  d'eux, 

P.  S,  Au  moment  cùj'allcis  faire  par- 
tir ma  lettre :,  que  je  te  prie  de  ne  laifîec 
voir  qu'à  mon  père ,  je  reçois  la  trille 
î'kouvelle  de  l'échec  que  vient  d'efTuyer 
le  Marquis ,  ^  dont  M»  dç  Vçymur  vous 


Ce     la     Raison,     j^^'f 

aura  fait  part  '^.  Ce  ne  fera  point  urt 
fujet  de  triomphe  pour  nous  ,  mon  Emi- 
lie. A  Dieu  ne  plaife  que  nous  nous  ré- 
jouiiîîons  de  la  honte  de  du  défaftre  d*un 
ennemi ,  fi  M.  de  L»..  s'obftine  à  être  le 
mien  j  ni  que  nous  foyons  afîez  mauvais 
citoyens  >  pour  ne  pas  donner  des  larmes 
à  la  perte  dé  tant  de  foldats  &  de  nos 
plus  braves  Officiers.  Cet  événement  im- 
prévu me  caufe  mille  fois  plus  dé  dou- 
leur que  nos  premiers  fuccès  ne  m*a- 
Voient  caufé  de  joie. 

*  Voyez  la  Lettre  fuivantc* 
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LETTRE    XXXV  L 

JD^    a^.    de    Vtymur  au    Murquïs    de 
Valmcnt, 

^E  vous  ai  marqué  5  Monfieur ,  l'im- 
prellion  qu'avoir  faire  fur  toure  Tarmée 
le  départ  de  M.  de  Valmont.  Quelques 
couleurs  que  Ton  air  dvi-nnées  à  fon  rap- 
pel ,  nous  n'avons  pu  diffimuler  le  juge- 
ment que  nous  en  portions  ,  fur-tout  en 
voyant  M.  de  L...  nommé  pour  comman- 
der à  fa  place. 

Si  M.  votre  fils  étoit  de  caradbère  à 
goûter  le  rrifte  plaifir  de  la  vengeance  , 
il  ne  lui  refteroit  à  cet  égard  rien  à  dé(î- 
rer.  Il  n'eft,  hélas  !  que  trop  bien  ven^. 
Rendez  grâces  au  Ciel,  Mondeur  le  Mar- 
quis \  en  pleurant  fur  le  défaflre  public, 
rendez  lui  rr^ces  :  il  vous  a  conlervé 
M.  le  Bar<  n  &  vos  meil.eurs  amis. 

A  peine  M.  le  Comte  é'oit-il  parti, 
que  nct^re  nouveau  Général  Ta  accufé 
haurernent  de  n'avoir  pas  tiré  parti  de  fa 
Yi(ftûire  ^  de  s'être  concçnté  de  la  prife  de 
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quelques  villes,  au  lieu  de  pourfuivre 
les  ennemis  Se  de  les  forcer  dans  leurs 
derniers  retranchemens.  C*eft  fans  doure 
fur  ce  ton  qu'il  en  avoir  écrit  à  M.  de 
Laufane  ;  &  c'eft  d'après  cela  qu'il  a  reçu 
delà  Cour  de  nouvelles  inftrudtions ,  tout 
oppofées  au  plan  qu'elle  fembloir  s'êrre 
formé  pour  la  fin  de  cette  campagne.  Dès 
qu'il  s'eft  vu  le  maître  de  Tes  opérations , 
il  a  donné  ordre  à  nos  troupes  de  décam- 
per 5  &L  de  fe  diipofer  à  combattre.  En 
vain  lui  a-c-on  repréfenté  que  ,  dans  la 
pcfition  avantageufe  où  {e  trouvoieut  les 
ennemis ,  il  étoit ,  malgré  leur  périt  nom- 
bre ,  trop  dangereux  de  vouloir  les  atta- 
quer; que  c'éroit  bien  allez  de  les  avoir 
mis  hors  d'éiat  de  nous  nuire,  &  de  les 
avoir  contraints ,  comme  l'avoir  fait  M, 
<le  Valmont ,  à  être  témoins  de  nos  pro- 
grès ,  fans  pouvoir  les  empêcher  j  qu'il 
feroit  bien  plus  sûr  de  les  tenir  afîîégés 
dans  leur  camp ,  ce  qui  ne  tarderoit  pas 
à  les  affamer.  Se  nous  donneroit,  en  nous 
les  livrant  fans  aucun  rifque ,  la  facilité 
de  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays  dont 
nous  devions  nous  rendre  les  maîtres.  Ces 
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repréfentations  n'cntfîiic  que  Taigrir  ;  il 
a  taxé  de  lâcheté  la  (âge fie  de  ces  avis  y 
&  fe  prévalant  des  ordres  de  la  Cour , 
auiîi-tct  que  nous  avons  été  en  préfence  > 
il  a  fait  commencer  Tattaque.  Un  cri  de 
joie  s''étcit  élevé  pnnni  les  ennemis  ,  qui, 
le  félicitant  de  notre  eémérité  y  fe  difpo- 
iGisnt  à  nous  recevoir. 

Il  falloit  franchir  devant  eux  de  larees 
folits  ,- gravir  une  montagne  efcarpée  > 
à  laquelle  ils  étoient  cAcffés  ,  Se  qui ,  dé- 
fendue de  tous  côtés  par  des  rochers  <%r 
des  abm.es ,  r/étoit  accellible  queparTen- 
droir  qu'ils  avoient  pris  loin  de  forcifier. 
Vous  connoiffez  ,  IMonfieur ,  la  valeu:  du 
François ,  à  qui ,  dans  le  premier  kd  de 
Taifticn ,  rien  ne  paroit  impoiîîble.  On  s'é- 
lance au  delà  des  foilés  dont  quelques  en- 
droits feulement  avoient  été  comblés  i  on 
arrache  les  pieux  qui  défendcient  l'autre 
bord.  Après  un  combat  ophiiâcre, on  force 
les  troupes  qui  étoient  au  bas  de  la  mon- 
tagne de  fe  retirer  vers  le  centre  :  on  les 
fuit  >  on  les  prelfe  ;  &c  tandis  que  nos 
foldatsgraviffent  avec  peine  fur  leurs  pas, 
Tennemi  s'ouvre  ôc  nous  découvre  une 
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^tillerie  formidable ,  qui  renverfe ,  qui 
foudroie  tout  ce  qui  fe  préfente.  On  fe 
culbute  les  uns  fur  les  autres  ',  en  un  mo- 
ment les  rangs  font  éclaircis  :  en  vain 
de  nouveaux  foldats  s'avancent  pour  les 
remplir  i  en  vain ,  affrontant  les  périls  & 
la  mort ,  nos  plus  anciens  Corps ,  nos 
Officiers  les  plus  diftingués  >  notre  plus 
brave  jeuneife  ,  s'emprellènt  de  gagner 
le  haut  de  la  montagne  >  Se  s'efforcent  de 
fe  foutenir  mutuellement ,  le  feu  conti- 
nuel qu'ils  elfuient,  les  pierres  énormes, 
les  morceaux  de  rochers  qu'on  détache  ^ 
Se  qu'on  fait  rouler  fur  eux,  les  préci-^ 
pitent  à  leur  tour.  Les  foiïes  font  remplis 
de  biellés  ,  de  morts  ,  &  de  mourans.  Le 
Général  5  blelfé  lui-même,  &  n'écoutant 
que  fon  délefpoir ,  veut  encore  retour-- 
ner  à  la  charge  &  racheter  la  honte  de 
fa  défaite  ,  par  de  nouveaux  excès  de' 
prétomption  Se  de  valeur  r  immobiles  Sc 
découragés  par  des  cbftacles  qu'il  leur" 
ei\  impoifJble  de  vaincre ,  les  fcldars  refu-- 
iem  de  le  fuivre»  Il  eft  contraint  de  faire 
fonner  la  retraite.  Se  de  ramener  en  fré" 
loillaot  les  débris  de  fou  armée  ,  après» 
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en   avoir  facrifié  l'élire  à  fa  jaloufîe  & 

à  un  vain  défir  de  gloire. 

Telles  font  donc  les  fuires  déplorables 
de  Torgueil  ôc  derambition  llln'eftpref- 
que  point  de  famille  un  peu  connue  en 
France  ,  qui  n'ait  à  pleurer  un  parent  ou 
un  ami.  Quel  qu'ait  été  le  motif  du  Gé- 
néral ,  il  n'a  pas  voulu  que  le  fils  de  M. 
de  Valmont  fut  des  premiers  à  partager  le 
péril  -,  il  Ta  chargé  ,  ainlî  qu'un  détache- 
ment commandé  par  M.  de  Verzure , 
d'une  commjfîion  particulière ,  qui  l'a 
fouftrait  aux  plus  grands  dangers.  J'ai  été 
entraîné >  culbuté  commue  tant  d'autres, 
fans  avoir  reçu  aucune  blefTure  dange- 
reufe.  Heureufement  pour  nous ,  les  en- 
nemis ne  fe  font  pas  crus  affez  forts  pour 
fortir  de  leurs  retranchemens  &  pour  fe 
mettre  à  notre  pourfuite. 

M.  de  L...  s'efl  confolé  de  fa  difgrace  , 
en  portant  la  défolation  &  le  ravage  dans 
tout  le  pays.  Une  place  allez  mal  fortifiée 
s'eft  rencontrée  lur  fon  palTàge  j  il  l'a  em- 
portée d'allaur  5  de  l'a  livrée  ,  félon  nos 
anciennes  ôc  barbares  coutumes  (a) ,  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Plufieurs 
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villages  ont  été  incendiés  *,  on  a  vu  fumer 
de  toute  part  les  cabanes  des  pauvres  la- 
boureurs i  on  a  vu  briller  leurs  greniers  ôc- 
leurs  moilîbns  >  arracher  les  vignes,  cou- 
per les  arbres  qu'ils  avoient  plantés.  C'eft 
ce  que  M.  de  L...  appelle  fe  venger  ôc 
répandre  la  terreur  de  nos  armes.  Cepen- 
dant on  le  détefte  dans  tout  le  pays ,  & 
on  ne  nous  craint  plus.  Les  villes  qui 
paroilfoient ,  avant  notre  échec  ,  les  plus 
difpofées  à  fe  rendre  ,  n'appréhendent 
plus  d'y  être  forcées ,  par  une  armée  auiîî 
foible  que  la  nôtre  j  les  froids  commen- 
cent d'ailleurs  à  fe  faire  fentir.  Avec  des 
troupes  fatiguées  &  découragées  ,  il  ne 
nous  refte  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  les  mettre  en  quartiers  ci'hiver. 
C'efl"  ainfi  que  nos  plus  belles  efpé- 
rances  fe  lont  évanouVes  j  &c  que  la  cam- 
pagne 5  la  plus  brillante  fous  notre  an» 
cien  Général ,  a  fini ,  fous  celui-ci ,  par  la 
pei'te  de  notre  jeune  nobîeiîe  &  de  nos 
plus  vaillans  foldats  ,  par  le  fac  d'une 
ville ,  qui  n'eft,  après  tout ,  qu'une  bico- 
que ,  &c  par  les  gémiflemens  d'une  foule 
de  malheureux  payfans  ,  qui  nous  n^au- 

T  <» 
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diiîènt  y  Ôc  que  M.  de  Valmont  forçoît  h 
nous  bénir,  La  plupart  des  Officiers  rolli*- 
citent  leur  congé.  J^ai  demandé  le  mien  , 
à  l'exemple  de  M.  de  Verzure ,  qui  brûle 
du  dé/îr  de  vous  voir  &  de  vous  mener 
M.  le  Baron.. 

?/    O    T    E. 
P  A  «  I    441.. 

,  (a)  IK  L  V'a  emper'ée  d'ûjfaiit ,  &  l'a  livrée ,  y?- 
Ion  nos  anciennes  &  barbares  coutumes  y  à  toutes 
les  horreurs  àe  la  guerre ^  Quelle  coutume  en. 
cfTct  pour  des  peuples  polices ,  q^uc  celle  de 
lendre  de  malheureux  habirans ,  maîtiifés  par 
une  garnifon  ,.  les  déplorables  viciiraes  de  fà 
téfîftance  \  Ec  quand  ils   n*uieroient  que   du 
droit  naturel   de  la  dcfenfe ,  a~t-on  cejui  de 
les  en  punir  \  Qu*on  life  dans  quelque  hif-^ 
toire  que  ce  Toit  le  ii.c  d'une  ville  ;  car  la  vé- 
yité  faifu  bieq    autrement  que  des    tableaux 
^imagination  ;   qu*on  ouvre,   par  exemple^ 
rK^loire  de  France,  &  qu'on  s'arrcre  à  cette 
defcription  vive  &  rapiie  que  fiait  Villarct  dit 
fec  de  Liège.  (T.  17  ,  p.  ji  i.  )  '^  La  ville  fac 
*>,  abandonnée  au  pillage  La  cruelle  avarice 
jfcd.iai  foldat.  a  «s5j)ât»na  riea  :  maifons^  édiJ&t 
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»  publics  ,   temples ,  tout  devint  la  proie  des 
»3 vainqueurs.  Les   Prêtres,    immolés    dans  le 
«  fandluaire  ,  rendoient  les  derniers  Toupirs  > 
»  tandis  que  les  R-cligicufcs  ctoicnt  égorgées» 
»  après  avoir  fcrvi  de  jouet  à  la  licence  facri- 
*>  lège  d'une   rolriatcfque  effrénée..  Ces    fcélc- 
»rats,  chargés  de  bucin  ,  arrachoicnt  les  ci- 
»  toyens  des  Eglifês  ,  ou  ces  malheureux  em;- 
93  braflbient  les  autels  j  ils  les  chargcoicnt  de 
»  chaînes  ,  les  deftinant  à  la  mort  ,  s'ils   ne 
»  pouvoicnt  fe   racheter  à  prix  d'argent.  Ijcs 
*))urcmcns,  les  imprécations,  les  accens  p!ain« 
»  tifs  de  la  douleur  aux  abois  ,   ks  eémiffe- 
»  mens  des  femmes ,  des  enfans  ,  les  cris  fu"* 
M  ncbres  du  dércfpoir  ,  le  meurtre  ,  le  viol , 
»  plaifir  abominable  ,  bien  digne  de  ces  hom- 
»  mes  de  fang  ,  la  home  &  reffroi  de  leur 
•3  efpè-ce  ,  varioient  de  rue  en  tue  le  fpedacie 
90  de  la  nature  outragée  w^ 

Apiiès  de  telles  images ,  qui  fe  répètent  de 
fiècle  en  fiècle  dans  toutes  les  villes  prifes 
li'afTaut,  qu'on  nous  di{ç  ce  qui  peat  judi-^ 
fier,  aux  ieux  de  rhumanité  êc  de  la  raifon». 
cette  pcrmifTion  ,  du  moins  tacite  ,  acccrdée 
au  foldar  ,  d'accumuler  toutes  les  horreurs  , 
Àc  commettre  impunément  tous  ks  crimes  ;. 
ce  qui  peut  lég.timcr  toutes  ces  atrocités  qui 
jfctombent  fur  la  partie  la  plus  innocente,  les 
\killards  ^  les  femmes  >  les  enfans  >  coos  «es 
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outrages  faits  au  fexe  le  plus  foible,  &  plul 
cruels  mille  fois  que  la  mort  ;  ce  qui  peut  au- 
torifer  à  févir  contre  tout  un  peuple  vaincu  , 
défarmé,  implorant  la  raiféricordc  &  la  pitié,, 
tandis  que  ce  feroit  ure  infâme  lâcheté  que  de 
s'acharner  fur  un  ennemi  qui  efl  abattu  aux 
pieds  de  fon  vainqueur  ,  3c  qui  follicitc  fa. 
clémence. 
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LETTRE    X  X  X  V 1 1. 

De  la  Comtejfe  de  Valmont  à  fon  mari, 

V/u'iL  me  tarde,  clier  Valmont ,  d'ap- 
prendre le  moment  de  ton  départ  !  Par- 
donne à  ma  tendrelïè  des  inquiétudes 
qu'il  ne  dépend  point  de  moi  de  ne  pas 
avoir.  En  vain  m'efForcé-je  de  les  fur- 
monter,  elles  renaifTent  à  chaque  inftant  -, 
&  je  ne  ferai  tranquille  que  lorfque  jç 
te  faurai  éloigné  d'une  Cour ,  où  pour 
le  moment  je  te  vois  expofé  à  de  fi  grands 
dangers.  Ce  n'eft  pas  le  Vicomte  de  Lau- 
fane  que  je  redoute  le  plus  :  c'eft  fon 
époufe*,  ce  font  les  excès  auxquels  elle 
eft  capable  de  fe  porter  ;  c'eft  le  défef- 
poir  d'une  femme ,  trompée  dans  fa  paf- 
fion  ,  ôc  que  ta  fagelfe  a  réduite  à  fran- 
chir inutilement  des  bornes ,  qu'il  e^fi  hu- 
miliant pour  elle  de  n'avoir  pas  refpec- 
tées.  Je  prévoyois  depuis  long-tems  les 
funeftcs  fuites  qu'auroit  un  jour  cette 
pallîon  fi  ardente  ,  qui ,  rebutée  tant  de 
fois ,  devoit  enfin  fe  terminer  par  la  haine. 
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Maintenant  tu  n'es  plus  o^u'environné  de 
pièges ,  3c  l'objet  de  mille  intrigues  for- 
mées pour  te  perdre  ,  fans  qu'il  te  refte 
aucune  relfourcepour  t'en  garantir.  Celles 
-    que  t'ofFroient  les  fecrets  fentimens  de 
la   VicomteiTe  n'étoient   point  de    ton- 
choix  ,  &  nous  faifoient  horreur  à  tous 
deux  ',  mais  du  moins  ,  fans  altérer  ta 
vertu  y  elles  fembloient  en  quelque  forte 
la  protéger  &  la  défendre.  Je  déteftois 
en  elle  un  amour  qui  la  rendoit  fi  cou- 
pable, mais,  k  dirai-j€  ?  il  me  raiFu- 
Ifoit  dans  bien  des  momens.  Je  le  regar- 
4qis  quelquefois  comme  un  des  effets 
de  cette  Providence ,  qui  veille  en  faveur 
du  Jufte  ,   &  qui  5  fans  être  la  caufe 
fie  nos  paffions  criminelles  ,   fans  les 
aptorifer  ni  les  vouloir  ,  en  permet  les 
déréglemens ,  pour  les  plier  à  la  fagefTe 
de  les  vues  5  Se  pour  en  tirer  le  bien 
de  ceux  qu'elle  aime.  Je  voyois  une  pafr 
fîon  violente  s'armer  ,   en  ta  faveur  „ 
contre  d'autres  pallions  non  moins  in- 
fulles  ,  &  peut-être,  me  difois-je  alors  » 
ferviront-elles  au  moins  de  remède  l'une? 
à  l'autre.  Aujourd'hui  je  les  vois  toutesJ 
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fe  réunir  contre  toi.  Les  intérêts  de  M, 
&  de  Madame  de  Laufane  (ont  devenus 
les  mêmes  j  leurs  vues  fe  concerteront 
furie  même  plan  ôc  pour  le  même  objet. 
Ce  que  la  haine  de  celle-ci  lui  infpirera  , 
ce  que  lui  fuggérera  Ton  efprit  plein  d'ar- 
tifice Se  peut  être  de  noirceur,  le  pou- 
voir de  Tautie  ne  trouvera  point  d'obf- 
tacles  à  le  remplir.  Eh  !  que  peux-tu 
attendre  de  ramitié  fage  «Se  tranquille  de 
ceux  qui  te  font  unis  par  la  conformité 
des  fenrimens  ôc  des  vertus  ^  l  que  te 
fervira  la  protedHon  de  la  Reine  elle- 
même  ?  Les  âmes  vertueuies ,  en  s'inté- 
reffant  pour  nous ,  ne  peuvent  guère  nous 
offrir  que  des  démarches  timâdes  ,  cir- 
confpedles,  &  des  vœux  impuiffans.  Elles 
ne  favenr  point  oppofer  l'intrigue  à  l'in- 
trigue ,  la  clameur  à  rnijuftice;  Se  le  ztle 
desméchans  pour  faire  le  mal  ne  l'em- 
porte que  trop  fouvent  fur  celui  des  bons 
pour  faire  le  bien. 

Ah  Valmont  i  ton  époufe  s'égare.  A- 
t-elle  donc  oublié  fa  premièr^l^nfiance 

*  La  haine  veille  ^  a-t-on  dit  *  &  l'amitié  iV/x« 
\  doru 
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dans  celui  qui  voit  tout,  qui  peut  tout, 
&  qui  jamais  n'abandonne  ceux  qui  ne 
connoilfent  d'autre  appui  que  lui  feul  ? 
Ne  voit-elle  donc  plus  que  des  fecours 
humains  iur  leiquels  elle  puilfe  compter-, 
ôc  n'eft-ce  que  (ur  de  foibles  inRtumens, 
fur  des  bras  de  chair ,  qu'elle  (e  repofe  ? 
Cher  époux  ,  ferai- je  indigne  de  toi  ?  Tu 
me  loues  ,  tu  m'exi  Ites ,  quand  je  fuis 
fi  foible,  &  que  ma  foi  paroîc  Ci  chance- 
lante. Raffermis  mon  courage  par  le  tien; 
prête-moi  ta  force,  toi  qui  es  fait  pour 
me  foutenir  ,  ou  plutôt  puifons-la  tcus 
deux  dans  celui  à  qui  il  appartient  de 
la  donner.  Je  la  lui  demande  ,  &  je  trem- 
ble. Ame  tendre  de  craintive  ,  l'excès  de 
ma  tendreiïé  me  rend  lâche  ôz  pu(illa- 
nime.  Tu  m'es  Ci  cher  que  je  crains 
jufqu'aux  épreuves  que  le  Ciel  te  réferve. 
Mon  imagination  les  groHit  &s'enetTraiei 
comme  Ci  j'appréhendois  pour  toi  le  fur- 
crcîr  de  m.érites  dont  elles  peuvent  de- 
venir la  fcurce.  Nuit  de  jour  je  m'en 
occupe.  Des  longes  importuns  troublent 
mon  (ommeil  '■,  Se  à  peine  fuis-je  éveillée, 
que  leur  fouvenir  m'agite  encore  malgré 
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moi.  D'affreux  tableaux,  fe  retraçant  à  ma 
mémoire ,  m'allarmem  fur  le  fort  de  tout 
ce  qui  m'eft  le  plus  cher.  Une  tendre  , 
vidiiRe  (  &  c'eft  toujours  la  même  ) 
enveloppée  des  ombres  de  la  mort ,  un 
glaive  fufpendu  fur  ta  tête  ,  un  féjour 

d'horreur  ,  des  prifons  ,  des  chaînes 

quelles  images  pour  une  époufe  <S<:  pour  * 
une  mère  1  Hélas  !  ôc  mes  preffentimens 
ne  m'ont  jamais  trompée  !  fuis  j  cher 
Valmont  :  que  la  nouvelle  <le  ton  départ 
me  ralfure.  Je  penferai  du  moins  que  le 
danger  s'éloigne ,  que  rabfencepeut  adou- 
cir des  reffentimens  ,  peut  calmer  des 
pafîîons  5  dont  je  redoute  la  violence. 
Soumife  aux  volontés  de  la  Reine  ,  je 
ne  tarderai  pas  à  m'arracher  d'entre  les 
bras  d'un  pc.re ,  auquel  je  voudrois  pou- 
voir cacher  l'excès  de  mes  allarmes  ,  du 
fein  d'une  amie  ,  qui  les  partage  :  mais, 
Valrr.ont ,  malgré  le  déiir  que  j'aurois  eu , 
dans  tout  autre  tems ,  de  te  revoir ,  de 
t'embralïer  en  arrivant ,  ah  !  je  t'en  con- 
jure j  que  je  puiiïe  apprendre  à  mon  re- 
tour ,  que  tu  es  déjà  loin  de  tes  ennemis , 
&  que  leurs  coups  ne  peuvent  aller jufqu'à 
voi. 
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LETTRE    XXXVIIL 
Du  Comte  de   P^aimont  à  la  Comtejfct 

-î\ ASSURÉ- TOI  5  ma  chère  Emilie  j  je 
pars  V  Se  moins  alîarmé  que  toi ,  Je  gémis 
de  n'avoir  pu  différer  jufqu'à  ron  arrivée* 
Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  affedker  pour 
le  moment  une  fécuriré  ,  qui  paroîtroir 
infulter  à  tes  craintes.  Je  te  l'avouerai , 
tu  as  fait  pafTer  en  moi  une  partie  diï 
trouble  que  tu  refîèns.  Je  me  fuis  in* 
quiété  de  tes  allarmes  ,  moins  pour  moi-' 
même ,  chère  époufe  ,  que  pour  toi.  J'ai 
craint  que  devenues  trop  vives  ,  elles 
ne  nuilîfTent  à  ta  famé  ,  en  altérant  ton 
repos.  Je  ne  te  dirai  pas  que  j'ai  ajouté 
foi  à  tes  prefTenrimens.  Sans  me  piquer 
ici  d'une  force  d'efprit,  fouvent  plus  pré-; 
fom.ptueufe  que  fage  ,  je  ne  crois  pas 
au  moins  devoir  donner  trop  de  confiance 
à  des  préfages  incertains ,  ni  me  tour- 
menter d'avance  de  l'idée  d'un  mal ,  qui 
peut-être  n  exiilera  jamais.  Je  n'ignorr 
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pas  ce  que  peut  la  malice  des  hommes  j 
mais ,  Emilie,  nous  fommes ,  comm.e  ta 
le  dis  fi  bien  ,  fous  les  ieux  d'un  Dieu 
plus  puiffant  qu'eux  ,  ^  qui  ne  leur  lai{- 
fera  fur  nous  de  pouvoir  qu'autant  que 
le  comporteront  les  vues  de  fa  fagelîe  , 
de  fa  juftice  ,  &  de  fa  bonté.  Tu  trem- 
bles à  la  feule  idée  des  épreuves  qu'il 
femble  m'avoir  réfervées  :  ah  !  fans  doute , 
il  en  eft  qui  affligeroient  mon  cœur  par 
des  endroits  bien  fenfibles  I  Tu  me  parles 
de  chaînes ,  de  prifons  -,  ce  font ,  de  tou- 
tes les  épreuves ,  celles  que  je  crains  le 
moins.  Eh  l  qu'importe  ce  que  j'aurois 
à  fouffrir  ,  tant  que  je  ne  l'aurai  pas  mé- 
rité l  Tu  me  laiifes  entrevoir  une  autre 
vidtime.  Tu  trembles  non  feulement 
comme  époufe  ;  mais  comme  mère... 
Dieu  faiiK  1  dent  la  volonté  fera  tou- 
jours la  mienne ,  fi  vous  nous  prépariez 
des  facrifices  fi  pénibles  à  la  nature ,  quel 
-autre  que  vous  pourroit  nous  infpirer 
affez  de  rif^gnation  &  de  courage  pour 
vpus  les  offrir  ?  Emilie  !  écartons  ces  idées 
^ouloureufes  ôç    des  fonges  trompeurs^ 
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Ta  trifteire  me  gagne  j  de  fur  quoi  porte- 
t-elle  ?  Pourquoi  le  forger  à  plaifir  des 
fantômes ,  des  monftres  ,  pour  fe  donner 
le  mérite  &  la  peine  d'en  triompher  ? 
Conferve-toi,  chère  Emilie  ,  pour  notre 
père ,  pour  moi ,  pour  mes  enfans. 

J'ai  lieu  de  penfer  que  mon  abfence  ne 
durera  que  quelques  mois.  J'écris  toute- 
fois à  M.  de  Verzure  ,  pour  le  prier  de 
m'accorder  un  nouveau  témoignage  de 
fon  amitié  ,  en  faifant  voyager  mon  fils , 
Ôc  en  l'amenant ,  après  quelque  circuit , 
à  la  Cour  où  l'on  m'envoie.  D'après  les 
lettres  que  j'ai  reçues  de  l'armée,  ils 
auront  Tun  Se  l'autre  le  tems  de  te  join- 
dre avant  ton  départ.  Vous  vous  trou- 
verez tous  réunis ,  du  moins  pendant 
quelques  jours  \  ôc  mon  cœur  lera  au 
milieu  de  vou?. 

Je  viens  de  prêter  ferment  entre  les 
mains  du  Pvoi  pour  mon  Gouvernement, 
Comme  il  fe  trouve  fur  ma  route  ,  je 
dois  m'y  arrêter ,  pour  en  prendre  pof- 
feflion  5  &c  pour  m.e  former  quelque  idée 
des  biens  que  j*y  pourrai  faire  un  jour. 
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Adieu ,  Emilie.  Je  n'ai  plus  que  vingt- 
quatre  heures  à  refter  ici.  La  Reine  défire 
ardemment  ton  retour,  ôc  a  bien  voulu 
fe  charger  de  ma  délenfe  contre  les  en- 
nemis puilFans  que  je  laiife  en  partant. 
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LETTRE    XXXIX. 

Du  même  à-Monfieur  de   Veri^re, 

3  E  reçois  à  riiiftaiit  votre  réponfe ,  mon 
cher  Verzure  \  deux  jours  plus  tard ,  elle 
ne  m'eût  pas  trouvé  dans  cette  Province > 
où  je  ne  puis  faire  un  plus  long  féjour  , 
&  où  ma  préfence  feroit  cependant  fi 
néceifau'e.  Quelles  allions  de  grâces  ne 
vous  dois-je  pas  pour  tous   les  fervices 
efTentiels  que  vous  voulez  bien  me  ren- 
dre, 5c  pour  toutes  les  marques  d'attache- 
ment que  vous  ne  celiez  de  me  donner! Il 
eft  donc  vrai,  mon  digne  ami ,  vous  m'ac- 
cordez ,  fans  la  moindre  difiicuké,  ce 
que  je  ne  vous  demandois   qu'en  trem- 
blant. Vous  facrifiez  à  verre  amitié  pour 
moi  5  pour  mon  fils ,  le  goût  confiant  de 
la  retraire  ,  le  défîr  du  repos  \  ôc  vous 
confenrez  à  devenir  fcn  Mentor  ôc  Ton 
guide  dans  le  premier  voyage  que  j'ai 
déliré  qu'il  fît  !  Ah  !  que   je  le  félicite 
d'avoir  trouvé  un  guide  tel  que  vous  î 
Je  ne  crains  plus  pour  lui  tout  ce  que  la 

néceiîité 
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nécelHté  de  voyager  entraîne  de  dangers 
&  d'inoonvéniens  à  fon  âge.  Sous  vos 
aulpices  ,  il  ne  peut  que  gagner  à  ce  qui 
devjent  préjudiciable  pour  tant  d'autres. 
Ukz  de  tous  mes  pouvoirs  j  je  vous  les 
remets  ,  ôc  à  qui  pourrois^je  mieux  les 
confier ,  pour  l'intérêt  &  le  bonheur  de 
mon  fils  ?  Tendre  &  fidèle  ami,  foyez- 
lui  aufîi  utile  que  vous  me  l'avez  été  à 
'moi-même.  Que   ne  vous  ai-je    connu 
plus  tôt  !  que  de  fautes  vous  m'eulîiez 
épargnées  !  Jamais  je  n'oublierai  vos  le- 
çons Se.  vos  bienfaits.  Je  me  rappelle  tout 
ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  j  je  joins 
vos  confeils  à  ceux  de  m.on  père ,  ôc  j'en 
. fais >  autant  qu'il  eft  en  moi,  la  règle 
f  de  ma  conduite.  Vous  m'avez  appris  l'un 
&c  l'autre  où  je  devois  puifer  toute  la 
fermeté  qui  m'eft  nécelTàire  ,  pour  fou- 
r  tenir  les  évènemens  les  plus  propres   à 
affliger  un  cœur  fenfible.  Hélas  !  quelle 
nouvelle  épreuve  pour  le  mien  i  Je    n 
tiens  point  à  la  vie  -,  mais  fi  je  la  perdoij 
par  la  fureur  de  mes  ennemis  ,  quel  coup 
pour  ma  femme  ôc  pour  mes  enfans  !  Il 
n'eft  que  trop  vrai  cependa^nt  ;  j'ai  été 
I       T  oMi    IV.  V 
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au  moftient  de  la  perdre  ,  ôc  fans  nné. 
Providence  tcute  fpéciale,  je  n'exiflerois 
plus  pour  eux. 

Je  n  ai  pas  befoin  ,  fage  Verzure  ,  de 
vous  recommander  de  tenir  fecret  ce  que 
Je  vais  vous  confier.  Vous  êtes  mainte- 
nant ,  autant  que  j'en  puis  juger  par  la 
date  de  votre  lettre,  au  fein  de  ma  famille. 
Qu'elle  ne  s'apperçoive  pas  qu'il  y  ait , 
dans  tout  ce  que  je  voUs  écris ,  rien  do 
caché  pour  elle.  Je  vous  lailfe  libre  néan- 
moins d'en  faire  part  à  mon  père,  û  , 
dans  quelque  entretien  particulier,  vous 
ne  trouviez  par  la  fuite  aucun  danger 
pour  lui  à  l'en  inftruire. 

Je  vous  ai  marqué  la  fcène  que  j'ai 
eue  avec  la  Vicomtelfe  ,  ôc  je  n'ai  pas 
cru  devoir  en  faire  un  myftère  à  Emilie. 
Mais  que  feroit-ce ,  grand  Dieu  !  fi  elle 
venoit  à  en  apprendre  les  fuites  !  je  fré- 
mis pour  elle  en  vous  les  racontant. 

Vers  la  fin  du  fécond  jour  de  mon 
voyage,  mon  valet  de  chambre  s'étant 
bleffé  ,  quoiqu'alîèz  légèrement ,  par  la 
chute  de  fon  cheval,  je  l'ai  fait  monter 
dans  ma  chaife  ,  où  il  n'y  avoir  de  place 
<^u§  pour  lui  ;  Ôc  fuivi  d'un  de  mes  gens , 
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j'ai  pris  le  parti  de  courir  la  pofle,  juf- 
qu'à  un  gros  bourg  qui  fe  trouve  à  la 
lortie  d'une  foret  que  nous  avions  à  tra- 
verfer.  Vers  le  iitilieu  du  bois ,  j'apper- 
çois  5  à  la  faveur  du  crépufcule  ,  trois 
hommes  à  cheval ,  qui  nous  laifFent  paf- 
(er ,  galoppant  du  côté  de  la  chaife  qui 
nous  fuivoit  à  peu  de  diftance.  L'inftant 
d'après  j'entends  tirer  plufieurs  coups. 
Nous  retournons  à  bride  abattue  fur  nos 
pas  :  nous  voyons  la  chaife  arrêtée  ;  deux 
hommes  qui  fuyoient  avec  la  plus  grande 
vîtellè;  un  troifième,  que  le  portillon 
tenoit  en  refpect ,  &c  qui  cherchoit  à  fe 
relever  ,  fon  cheval  ayant  été  rué  fous 
lui.  Un  de  mes  domeftiques  venoit  d'ou- 
vrir la  portière  de  la  chaife  ^  dans  laquelle 
mon  valet  de  chambre  jetoit  les  hauts 
cris.  C'étoit  lui  ,  qui ,  voyant  que  Ton 
arrêtoit  la  voiture  &  que  Ton  paroillbit 
en  vouloir  à  fa  vie ,  avoir  fait  feu  fur 
ces  miférables ,  au  moment  où  ils  fe  dif- 
pofoient  à  tirer  fur  lui.  Ils  le  firent  tous 
trois  en  même  tems ,  &  une  feule  balle 
a  porté  3  qui  lui  a  fracalTé  l'épaule  droite. 
Je  m'arrêtai  pour  étancher  fon  fang ,  en 

Vjl 
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ordonnant   à  mes    gens  •  de  (e  faifîr  de 
l'homme  qui  nous  étoit  refté ,  &:  de  le 
lier  derrière  la  chaife.  M.  le  Comte ,  nous 
nous  fommes  mépris  ,  me  dit-il  d'un  air 
afTuréj  c'étoit  votre  vie  que  nous  deman- 
dions. Mais  avant  de  penfer  à  me  mettre 
entre  les  mains  de  la  Juftice  &  à  faire  un 
éclat,  daignez  m'entendre ,  j'ai  les  chofes 
les  plus  importantes  à  vous  révéler.  Je 
lui  promis  de   l'écouter  dès    que  nous 
terions  au  bourg  prochain  ,  &  nous  con- 
tinuâmes notre  route .  A  notre  arrivée , 
mon  premier  foin  fut  de  faire  appeler 
unChirurgien.il  s'en  trouva  un  qui  panfa 
les  bleffures  de  mon  pauvre  Laurite ,  & 
qui  m'aifura  qu'il  n'avoit  rien  d'elîentiel- 
lement  endommagé  ,  ni  au  genou  par 
fa  chute  ,  ni  à  l'épaule  par  la  balle  qui  y 
étoit  entrée  \  en  forte  qu'il  ne  tarderoit 
pas  même  à  me  rejoindre.  Je  n'oublierai 
jamais  les  premières  paroles  de  ce  fidèle 
domeftique ,  loriqu'on  lui  eut  rapporté  le 
difcours  que  m'avoit  tenu  celui  des  trois 
aflailins  que  nous  avions  en  notre  pou- 
voir, w  Que  je  fuis  heureux,  mon  cher 
Maître ,  me  dit-il ,  d'avoir  été  blellè  pour 
Vous  <<  !  Cher  Verzure  ,  je  ne  fuis  pas 
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affez  riche  pour  payer  un  pareil  fenti- 
ment  :  mais  j'ai  du  moins  un  cœur  capa- 
ble de  le  reconnoitre. 

Pvairuré  fur  l'état  de  Laurite ,  je  fis 
venir  notre  prifonnier  ,  à  qui  mes  gens 
avoient  arraché,  une   efpèce  de  mafque 
qui  le  défiguroit.  Quelle  furprife  pour 
eux  !  c'çtoit  un   homme  au  fervice  de 
Madame  de  Laufane.  Etant  feul  avec  lui  » 
je  lui  ordonnai  de  s'expliquer.  Il  le  fit 
en  ces  termes  :  En  vain  vous   ferois-je 
un  myflère  de   ce  qui  s'explique   allez 
par  mon  déguifement  &  par  les  maîtres 
que  je  fers.  Né  dans  un  village ,  d'un  père 
rempH  de  probité,  mais  pauvre  ,  &  qui 
cependant  avoit  trouvé  ,  par  la  protec- 
tion de  Ton  Seigneur ,  les  moyens  de  me 
faire  donner  dans   un  collège  une  édu- 
:  cation  honnête ,  }'en  profitai  mal.  Le  li- 
bertinage, plus  que  tout  antre   motif, 
me  détermina  à  me  faire  foldat  *,  ayant 
f  eu  le  malheur  de  déferrer ,  j'eus  recours 
;  à  une  de  mes  fœurs ,  femme  de  chambre 
de  Madame  la  Vicomtelfe ,  pour  qu'elle- 
m  obtînt  par  fon  moyen  ma  grâce  &  mon 
congé.  L'un  &  l'autre  me  furent  accordés. 
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Madame  de  Laufane  ,'  que  j'allai  remer- 
icier  5  me  fit  plufieurs  queftions  ,  aux- 
quelles je  répondis  de  manière  à  lui  faire 
comprendre  que  j'avois   aflez  d'intelli- 
gence ôc  d'adrede ,  pour  m'acquitter  avec 
fuccès  de  toutes  les  commilîions  qu'elle 
pourroit  me  donner.  Elle  me  mit  au  nom- 
bre de  fes  domeftiques  les  plus  affidés  *, 
&me  chargea  ,  à  votre  retour  de  l'armée, 
d'épier  vos  démarches ,  pour  qu'elle  put 
s'alfurer  Ci  vous  n'aviez  pas  quelque  in-  | 
trigue  fecrète    qui   fût   caufe   de  votre 
inlenfibilitépour  toutes  les  avances  qu'elle 
vous  faifoit.  Dans  le  compte  Hdèle  que 
je  ne  ceffois  de  lui  rendre  ,  ne  découvrant 
rien  qui  autorisât  fes  foupçons ,  elle  rélo- 
lut,  après  vous  avoir  dem.andé  plufieurs 
fois  un  entretien  particulier  par  des  let- 
tres 5  que  vous  laifiiez  fans  réponfe ,  de  fe 
ménager  avec  vous  une  entrevue ,  malgré 
l'oppofition  que  vous  y  mettiez.  Vous 
favez  ,  Monfieur,  quelle  en  a  été  l'iCiie. 
Furieufe  de  votre  indifférence  &  de  vos 
mépris,  elle  unit  dès  cet  inftant  (on  ref- 
fentiment  à  celui  de  fon  mari,  &  entiam- 
ma,  fous  de  nouveaux  prétextes  >la  haine 
qu'il  a  conçue  pour  vous.  Lorlqu'elie  ie 
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tit  échauffé  au  point  où  elle  le  défiroit , 
elle  me  fit  appeler.  Elle  me  demanda  £ 
j'étois  capable  d'un  coup  de  main ,  &  fi , 
après  le  fervics  qu'elle  m'avoit  rendus 
elle  pouvoir  compter  fur  moi.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  m'eftimerois  trop  heureux 
de  riiquer  pour  elle  la  vie  qu'elle  m'avoit 
conservée.  Se  qu'aucun  péril  ne  me  fe- 
roit  trembler.  Je  lui  fis  en  même  tems 
le  détail  d'une  affaire  dont  je  m'étois  afîèz 
bien  tiré ,  de  qui ,  Ci  elle  ne  marquoitpas 
de  ma  part  une  grande  délicateife  de  conf- 
cience  ni  beaucoup  d'cloignement  pour 
les  mauvaifes  actions ,  marquoit  au  moins 
beaucoup  d'audace  ôc  d'intrépidité.  Elle 
fit  un  cri  de  joie.  Se  m'introduifit  à  l'inl- 
tant  auprès  de  fon  mari.  Voici ,  lui  dit- 
elle  en  l'abordant ,  un  homme  tel  que 
nous  le  cherchons.  Il  ne  refte  plus  qu'à 
lui  expofer  ce  que  nous  attendons  de 
lui.  »  Mon  ami ,  me  dit  M.  le  Vicomte  , 
votre  fortune  eft  affUrée ,  Ci  vous  réufiîf- 
fez  à  nous  défaire  du  plus  mortel  ennemi 
de  l'Etat  &  de  ma  famille  3  de  celui  qui 
a  tué  mon  frère.  Vous  connoilfez  M.  de 
Valmont  j  ce  que  Madame  de  Laufan^ 
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vient  de  m'apprendre  en  dernier  lieu  de 
(es  intrigués  Se  de  Ces  projets  ,  ne  me 
permet  plus  de  ménagemens  ni  de  re- 
tard. Voyez  fi  cette  entreprife  n'eft  point 
au  defîus  de  vos  forces  ni  de  votre  cou- 
rage. »^  En  vous  entendant  nommer,  je 
fus  interdit  un  moment  ',  mais  me  remet- 
tant aulîî-tôt ,  ôc  jugeant  que  je  m'étois 
trop  avancé  pour  reculer ,  je  leur  deman- 
dai avec  fermeté  ,  fi  ,  à  tout  événement  , 
ils  me  répondoient  de  leur  protection. 
Nous  vous  la  prom.ettons ,  me  dirent-iîs  > 
&  ils  me  tracèrent  à   Tinftant  le    plan 
que  je  devois  fuivre.  Il  falloit  m/aifocier 
deux  de  ces  hommes  ,  dont  je  m'érois 
déjà  fervi  dans  une  première  affaire  i  leur 
cacher  avec  foia  ceux  qui  les  employoient  ; 
faire  briller  Tor  à  leurs  ieux  ,  &  par  de 
premières  largellès  leur  faire  eipérer  pour 
l'avenir  une    plus  grande  récompenle  j 
vous  attendre  fur  la  route  que  vous  de- 
viez tenir  ,  arrièter  la  chaife  dans  la  cir- 
çonftance  la  plus  favorable  ,  c'cfl-à-dire , 
tu  moment  où  il  v   auroit  le  moins  de 
nionde  avec  vous  '-,  6c  quand  vous  m.e> 
;riez  la  tête  à  la  portière  >  tirer  plufieurs 
coups  à  la  fois ,  pour  être  siirs   de  ne 
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pas  vous  manquer.  Tel  eft  en  efFet  ie 
plan  que  nous  avons  fuivi.  Vous  voyez , 
Monfieur,  par  qui  il  m'a  été  infpiré  , 
Se  vous  favez  quelle  méprife  de  notre  parc 
vous  a  fauve.  Vous  ctes  le  maître  de  mon 
fort  ;  mais  confidérez  toutes  les  fuites  de  la 
démarche  que  vous  allez  faire;,  5c  choinifez 
le  parti  qui  vous  conviendra  le  mieux. 

Le  ton  avec  lequel  il  prononça  cesder- 

nières  paroles ,  m.e  fit  regretter  qu'il  n'eût 

pas  réfervé  fa  fermeté  ôc  fon  fang  froid 

pour  une  plus  digne  occaiîon.  Avant  de 

me  déterm.iner  5  je  me  recueillis  un  inf- 

tant.  Qu'eût  fait  M.  de  Verzure ,  xTie  di- 

fois-je  à  moi-même  ,  s'il  fe  fût  trouvé 

dans  la  même  poiîrion  que  moi  ?  qu'eût 

fait  mon  père?  Si  l'un  d'eux  ,  pourfuivi 

par  des  ennemis  conjurés  pour  le  perdre  , 

ôc  auxquels  il  n'eût  jamais  fait  que  du 

bien ,  fe  fur  va  fiir  le  point  de  périr  par 

f  le  plus  détefcable  complot  ;  s'il  eût  dé- 

'.  pendu  de  lui  de  manifefter  leur  noirceur , 

:  Se  que  5  par  de  plus  juftes  moyens  que 

ceux  qu'ils  emploient ,  il  eût  pu  efpérer 

;  de  les  perdre  à  fon  tour  j  qu'eût-il  fait  ? 

'  Ah  î  je  connois  leur  cœKx  ;  il  ne   fe  fut 

pas  laflc  de  pardonner  ;  il  eût  fait  en  forte 
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de  les  rendre  meilleurs ,  ainfî  que  le  cou-  , 
pable  inftrument  dont  ils  fe  feroient  fer-  î 
vis  \  il  leur  eût  fait  refpedter  la  Religion , 
la  vertu  :  &  en  contormant  fa  conduite 
à  la  nobleiîè  des  (entimens  qu'elles  inf- 
pirent ,  il  les  eût  ramenés  peut-être  par 
l'exemple  qu'il  leur  eue  donné. 

Ces  réflexions  décidèrent  le  parti  que 
je  devois  prendre.  Tournant  un  regard 
de  compallion  fur  cet  homme  ,  qui  fem- 
bloit  attendre  tranquillement  l'arrêt  que 
j'allois  prononcer  fur  fa  defdnée  :  Pour- 
rois  je  me  flatter,  lui  dis  je ,  d'arracher  au 
vice  une  de  Tes  victimes ,  &  de  donner 
un  honnête  homme  à  la  fociéré  ?  je  te 
laille  la  liberté  &  la  vie  :  puilïès-tu  ap- 
prendre à  en  mieux  uier  î  j'acquitte  eï\ 
partie  la  promelTe  qu'ion  t'a  faire -.voici 
une  fomme  qui  fufli:  pour  t'érabhr,  & 
je  ferai  davantage  par  la  fuite,  félon  la 
conduite  que  tu  tiendras.  Retourne  à  ceux 
qui  t'ont  envoyé  \  rac®nre-lear  ce  que  le 
Ciel  a  fait  pour  moi  :  mais  fur-tout  con- 
flrme-leur  ce  que  je  vais  leur  écrire.  Dis 
bien  à  Monfieur  &  à  Madame  de  Lau- 
fane  ,  que  ,  formé  à  l't^coîe  de  la  Religion 
qui  nous  enieigne  à  pardonner,  je  leut 
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pardonne-,  qu'inftruii:  par  elle  à  aimer 
ceux  qui  nous  ha'iiîent  ôc  nous  perfécu- 
tent,  je  détefte  leur  crime,  il  eft  vrai, 
mais  je  chéris  leur  perfonne*,  que  le  fecrec 
de  cette  horrible  perfidie  va  être  enfe- 
veli  pour  toujours  ;  Se  que ,  non  content 
de  ne  pas  leur  nuire  ,  je  ne  dédre  rien 
tant  que  de  trouver  encore  Toccalion  d^ 
les  Goliger. 

Mon  ami  ,  qu'un  adle  de  vertu  porte 
de  doux  fruits  avec  lui  1  Cet  homme  de 
fang,  qui ,  peu  de  tems  auparavant  ^ 
s'exerçoit  aux  plus  noirs  forfaits ,  lève  les 
ieux  au  Ciel  5  3c  tombe  à  mes  pieds  en 
verfant  un  torrent  de  larmes.  Ah!  M  n- 
iieur  5  s'écrie-t  il  d'une  voix  étouffée  par 
les  fanglots  ,  vos  ennemis  pourront-ils 
réfifter  à  un  pareil  procédé ,  lorfque  moi- 
même  je  n'y  réfide  pas  ?  Gardez  vos  bien- 
faits dont  je  ne  fuis  pas  digne  ;  que  M. 
oC  Madame  de  Laufane  gardent  leur  in- 
fâme récompenfe  ;  déformais  le  travail  de 
mes  mains  me  fufliia.  Je  vais  retourner 
vers  eux.  Ils  me  verront  une  feule  fois , 
ôc  ils  fauront  ce  que  peut  la  vertu ,  &  ils 
rougiront  comme  moi  de  l'avoir  fi  lâche- 
inent  perfécutée.  Heureux  !  heureux  ceux 
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qui  vous  fervent  l  Si  je  donne  des  preu-. 
ves  démon  changement,  je  ne  demanile 
au  Seigneur  d'autre  bien  que  celui  d'être 
admis  un  jour  à  partager  leur  bonheur. 

Les  gémifïêmens  ,  les  cris  >  les  fanglots 
de  cet  homme  avoient  attiré  mes  domef- 
tiques ,  à  qui  un  ,refte  d'inquiétude  n'a- 
voit  pas  permis  de  s'éloigner.  Témoins  de 
cette  fcène  ,  qui  me  caufoit  à  moi-même- 
l'émotion  la  plus  vive  ,  ils  mêlèrent  leurs 
larm.es  aux  pleurs  de  cet  infortuné  ,  dont 
le  repentir  s'exprimoit  avec  tant  de  force 
3c  de  vérité,  qu'il  étoit  impollible  de  dou- 
ter un  moment  qu'il  ne  fût  fîncère.  En 
vain  le  prelfai-je  ,  en  vain  lui  ordonnai- 
je  de  prendre  la  fom.m.e  que  je  voulois  le 
forcer  d'accepter.  Non^Monfieur,  reprit- 
il  d'un  ton  qui  marquoit  alTèz  la  peine 
qu'il  re(ïentoit  &  la  réfolution  qu'il  avoit 
prile  :  commandez  tout  ce  qu'une  ame 
telle  que  la  votre  peut  ordonner  de  juftc  >. 
de  grand  ;  &  échauffé  par  votre  exem- 
pie  je  me  fens  capable  de  le  faire.  Sur 
ce  point  feulement  louifrez  que  je  vous 
défobcifre. 

N'eip étant  plus  de  vaincre  fon  obili-^ 
nation ,  je  donnai  ordie  que  le  lenc-eauiia 


] 
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matin  on  lui  cherchât  un  cheval  ,  &  on 
lui  tint  prêt  tout  ce  qui  pouvoit  hâter 
fon  voyage.  Sous  ce  prétexte  ,  je  trouvai 
le  moyen  de  faire  gliirer,  parmi  quelques 
hardes  &  un  petit  nombre  de  provifîons , 
une  bourfe  qui  renfermoit  la  fomme  que 
j'avois  defTein  de  lui  donner.  Je  le  vis 
partir  ,  après  lui  avoir  lu  la  lettre  que  je 
venois  d'écrire.  Elle  lui  arracha  de  nou- 
velles larmes  :  puiffe  - 1  -  elle  attendrir 
comme  lui  mes  plus  cruels  ennemis  I  J'ai 
impofé  iilence  à  mes  domeftiques  fur 
tout  ce  qui  s'étoit  pallé  fous  leurs  ieuxj 
êc  je  les  connois  alfez  pour  être  sûr  de 
leur  obéiffance.  Cher  Verzure  1  ii  j'euife 
difcuté  froidement  ce  que  je  venois  de 
faire ,  peut-être  n'eulfé-je  pas  fi  bien  fait; 
mais  le  contentemefitque  j 'éprouvai  après 
cette  adtion  ,  ne  me  permettra  jamais  de 
fil' en  repentir.  '.  -   ;. 

Que  ne  dois-je  pas  ,  mon  refpedtable 
ami ,  à  cette  Providence  qui  m'a  gardé 
avec  tant  de  foin  !  Quel  concours  de  cir- 
conftances  où  elle  s'eft  rendue  fenfible  l 
&  que  je  ferois  infidèle.,  fi  'j!oubliors. ce 
qu  elle  a  fait  pour  moi  !  C'eft  elle  qiii  me 
tranquillifefur  l'avenir-,  ceftiellejqbrme 
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raifure  en  faveur  d'Emilie.  Car  enfin  fes 
jours  ne  pourroient-ils  pas  être  menacés 
autant  que  l'ont  été  les  miens  ?  ôc  lorf- 
qu'elle  tremble  pour  moi ,  combien ,  à 
en  juger  par  les  pallions  Se  par  le  carac- 
tère de  ceux  qm  me  perfécutent ,  n'au- 
tois-je  pas  à  trembler  pour  elle  ?  Mais  il 
eft  au  ciel  ôc  fur  la  terre  un  Dieu  qui 
veille  pour  noirs. 

Laurite  vient  de  me  rejoindre.  Le  trai-^ 
tement  du  Chirurgien,  quelques  herbes 
qu'il  lui  a  appliquées  ,  Se  qu'il  renouve-  ■ 
ioit  chaque  jour,  l'ont  iî  promptement 
Se  fî  parfaitement  guéri ,  qu'il  ne  relfent 
plus  aucune  douleur,  &  qu'à  peine  ap- 
perçoit-on  la  marque  de  fa  blellure.  Je  ne 
ferme  point  ma  lettre,  dans  l'efpérance 
qu'avant  deux  jours  Je  recevrai  quelque 
nouvelle  dor)t  je  pourrai  vous  faire  part. 

Du  lendemain.  On  m'apporte  à  Tint 
tant  deux  lettres.  L'une  eft  de  mon  père  : 
elle  m'apprend  qu'Emilie  eft  partie  ;  que 
vous-même  êtes  déjà  en  route  ave<s  le 
Baron  ,  Se  que  c'efi  à  Florence  que  je  dois 
vous  écrire.  Lafcconde  lettrel  eft  du  do- 
meftique  de  Madame  de  Laufane.  Voici 
«m  fubftance  ce  qu'il  m'écrit. 
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»  Monfieur ,  j'ai  fait  à  M.  le  Vicomre 
êc  à  Madame  la  Vicomtelïè  un  récit  fidèls 
de  ce  qui  s'étoit  palfé.  Je  leur  ai  expofé 
la  mépuife  de  mes  cciiipagnons  ôc  la 
irjenne  j  la  facilité  qu'on  avoit  eue  à  Ce 
faifir  de  moi  ,  &  à  percer  le  voile  fous  le- 
quel j'avois  prétendu  déguifer  mes  trait^ 
Sur  leur  vifage  fe  peignoient  le  trouble  , 
la  ccnfternation  ,  Teffroi  -,  je  n'y  ai  point 
apperçu  le  remords.  Je  leur  ai  retracé  vi- 
vement votre  conduite,  &  vos  difcours. 
Je  les  ai  vu  fe  raflurer  par  degrés.  Hélas  l 
je  ne  les  ai  pas  vu  gémir  ôc  fe  repentir. 
J'ai  vidé  devant  eux  la  bourfe  pleine  d'or 
que  vous  aviez  fait  mettre  dans  mon 
porte-manteau ,  Ôc  j'ai  refufé  de  la  re- 
prendre. Ils  ont  été  étonnés  de  votre  gé- 
nérofîté  :  mais  ils  l'ont  appelée  hauteur 
&  bravade  ;  ôc  mon  refus  ,  ils  l'ont  ap- 
pelé fottifeiSc  imbécillité.  Ils  ont  envoyé 
cet  argent  à  mon  père ,  que  j'étois  abfo- 
lument  déterminé  à  rejoindre  dans  fou 
filage  5  pour  le  coilfoler  Ôc  le  foulâgtf; 
Ils  m'ont  paru  au  fond  très-contens  de 
trouver  un  moyen  fi  fimple  de  fe  débat* 
r^er  de  moi.  Avant  que  de  me  permet- 
tre de  les  quitter ,  Madame  de  La\afane  a 
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voulu  encore  m'entretenir  en  fecret.  Elle 
prérendoit  m'engager  à  retourner  près  de 
vous  3  pour  vous  peindre  de  nouveau  fa 
paiîion  5  Se  ce  qu'elle  nommoit  Texcès  & 
les  fureurs  d'un  amour  mal  éteint  ,  au- 
quel votre  cœur  auroit  dû  fe  montrer 
plus  fenfible.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire 
que  tfcur  cela  n  étoit  pas  de  la  vertu,  ôc 
que  je  ne  me  chargerois  pas  d'une  corn* 
-miflion  qui  me  rendroit  indigne  à  vos 
ieux  du  pardon  que  vous  m'aviez  accordé. 
Ah  !  Mcndeur ,  fi  mon  bon  père-,  donc  j'ai 
il  mal  pratiqué  les  leçons ,  ed  content  de 
moi  >  Cl  je  lui  prouve  , ,  par  toutes  mes 
allions ,  que  vous  m^'avez  rendu  un  hon- 
nête homme;  s'il  confent  à  quitter  fon 
hameau',  lailïez-mpi  elpérer  qite  vous 
nous  prendrez  tous  deux  à  votre  fervice. 
A  quelque  emploi  que  vous  nous  d^fti- 
niez,  vous  fere^  content  de  nous ,  & 
nous  ferons;  trop  heureux  «. 

Que  de  ffentiment ,  cher  Ve_rziw?eJrEt 
pourquoi  faut- il  4ue  M.  ôc  Madame  de 
tavrfane  n'ayent'pa-S'  un  cœur,  également 
fufçeptible  de  retQ^r.î: 

Fin    du   quatrlan*:    Volam^^ 
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